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PROVINCE DE PERSE
RAPPORT DE M. BEDJAN, PRÊTRE DE LA MISSION, MISSIONNAIRE DE PERSE.
SUR LA PUBLICATION DU BRÉVIAIRE CHALDÉEN

A M. le Directeur de l'oEuvre des Écoles d'Orient.
Paris, rue de Sèvres, 95, le i- novembre i883.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Je ne trouve pas d'expression qui puisse rendre tous les sentiments de reconnaissance dont Je me sens pénétré envers votre
admirable oeuvre. Oui, Monsieur le Directeur, je suis attcndri
jusqu'aux larmes, en voyant tout le bien que vous avez fait a
notre intéressante Mission de Perse, et je suis heureux de pouvoir
vous offrir aujourd'hui, au nom de mon pays, l'hommage de la
plus vive gratitude.
La grâce que j'ai à vous demander, cette année-ci, c'est de
vouloir bien accorder votre bienveillante et efficace protection
au projet concernant le Bréviaire chaldéen, dont je vous ai dit un
mot dans ma note de l'an dernier. Il m'est bien doux de p3uvoir
vous faire le rapport le plus consolant sur cette importante entreprise. Vous en avez posé la première pierre, et je suis persuadé
que vous ne laisserez pas inachevé votre propre ouvrage. Je vais
essayer de vous en rendre un compte exact, le plus brièvement possible.
Le Bréviaire chaldéen, qui est un des monuments les plus précieux de l'antiquité chrétienne, n'a encore jamais été imprimé,

excepté le psautier et le diurnal. Aussi sa publication aura une
portée immense, tant sous le rapport religieux que sous le rapport
historique et philologique.
Etant tombé, depuis des siècles, entre les mains des Nestoriens,
il aété altéré en bien des parties, au point qu'on a la douleur de
voir la fête de l'hérésiarque Nestorius figurer à côté de celle de la
Mère de Dieu ! Il importe de rendre au texte sa pureté primitive.
Ces vieux manuscrits tendent à disparaître, car ou trouver aujourd'hui des copistes qui auraient le courage d'entreprendre cet
ouvrage colossal, qui demanderait des années d'un travail assidu?
Ne pouvant donc être copié facilement vu qu'il est volumineux
et que les ouvriers manquent, ce bréviaire est devenu nécessairement très rare. C'est pourquoi les catholiques, qui ne sauraient
se passer de célébrer les offices de l'année, se voient forcés, dans
plusieurs localités, de se servir d'exemplaires pleins d'hérésies.
Les prêtres chaldéens ne peuvent réciter l'office divin, que lorsqu'ils ont le bonheur de se rendre aux églises qui possèdent un
bréviaire, et bien des chrétientés sont privées de ce trésor. La
moindre absence, du reste, une indisposition, unvoyage, rendent
impossible l'accomplissement d'un devoir si sacré. Ainsi un
grand nombre de ministres de Dieu, faute de livres, ne récitent
pas les heures canoniales!
En général, les missionnaires ne sauraient guère apprendre que
les langues vulgaires, afin d'être a meme d'exercer leur ministère
apostolique et ne peuvent par conséquent travailler à une édition
du Bréviaire chaldéen.Pour moi, né en Perse, connaissant la langue
sacrée et la liturgie de mon pays, je voudrais consacrer ma vie à
cette oeuvre, pénible sous plusieurs rapports, mais extrêmement
importante pour la gloire de Dieu, en même temps qu'elle servira
les intérêts de la science.
Après bien des efforts et des sacrifices, j'ai pu obtenir et j'ai sous
la main un exemplaire complet de toutes les parties de ce bréviaire. J'ai constaté que ni la bibliothèque nationale de Paris, ni
celles de Londres, pourtant six fois plus riche en manuscrits syriaques et chaldéens, ni enfin celles de Rome ne possèdent ce trésor
en entier, tel que nous l'avons.
Les livres composant cette collection sont: ia le Khoudra, 100oo

pages in 4*, comprenant les offices des dimanches, des Rogations,
et du Carême; 20 le Keschkoul, 400 pages in 4", les offices des
féries; 3* le Guerýa Catholique, 4oo pages in-folio, offices des
fêtes; 40 le Mimra, 2oo pages in-8*, leçons et prières pour les
Rogations; 50 le Dekdem-Vedvater, ou Diurnal; 6° les Me{mouris, ou les psaumes.
Je combinerai ensemble ces différentes parties pour faire un
tout complet, divisé en deux ou en quatre volumes, tout en conservant intégralement le texte et même les titres des livres, qui
sont si respectables par leur antiquité et par le crédit dont ils
jouissent. Chaque volume sera composé : i" du Commun; 20 du
Propre du temps, 30 du Propre des Saints suivant les parties de
l'année.
J'ai traité avec l'imprimeur, qui possède un très beau caractère
typographique Chaldéen. Je prévois que les frais de cette publica.
tion monteront à une trentaine de mille francs, Cette somme si
considérable, que je n'attends que de la divine Providence, m'effraye, il est vrai, mais elle ne me décourage pas.
Je suis approuvé dans ce travail par l'autorité légitime,dontles
droits seront scrupuleusement respectés.
Je suis heureux de pouvoir faire ici ma profession de foi, en
confessant, à la face du monde entier, que N. T. S. Père le Pape
est non seulement le Docteur infaillible de la vérité dans le
dogme et la morale, mais qu'il a une autorité absolue surla discipline et la liturgie de toutes les nations de la terre. C'est la foi
de mon pays et je l'ai sucée avec le lait de ma mère.
Je me dévoue à ce travail, ne cherchant aucun avantage personnel, et n'ayant en vue que le bien immense qui en résultera
pour la science et pour la religion.
Enumérons quelques-uns des avantages d'une telle publication:
I. Sans compter le Psautier et le Diurnal, nons avons à imprimer deux mille pages in-folio et in-4" inédites, qui remontent à
la plus haute antiquité de Père chrétienne. C'est un vrai chefd'oeuvre de littérature chaldéenne. Il abonde en penséessublimes,
exprimées dans un style pur, clair, coulant et poétique. C'est un
monument qui va être. pour ainsi dire, ressuscité d'entre les morts,
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et qui sera recherché par la légitime curiosité des savants. De
plus, tout en enrichissant les bibliothèques de l'Europe, il fournira les preuves les plus éclatantes en faveur des traditions de
l'Église Catholique, qui sont attaquées aujourd'hui avec tant d'animosité.
II. Ce livre ne sera pas destiné seulement à notre Mission de
Perse, mais encore il sera mis à la disposition de tous les Chaldéens du Kurdistan et de la Mésopotamie/ I servira au clergé
uni pour célébrer les louanges du Très-Haut, et attirer ses bénédictions sur le monde. Les prêtres Chaldéens ont la sainte habitude de chanter l'office divin matin et soir, s'il se trouvent deux
dans la même chrétienté, et souvent même, si le prêtre est seul
avec un chantre, etcela sans aucun rétribution, malgré leur pauvreté. Cet usage produit une impression très salutaire sur les schismatiques et sur les infidèles. en même temps qu'il attire les catholiques à l'église. Qui pourrait donc compter tous les actes d'adoration et d'amour, qui monteront tous les jours de la Médie,
de l'Assyrie et de la Babylonie jusqu'au trône de Dieu, pour être
ensuite transformés en pluie de grâces qui féconderont la terre !
Oui, mettre un bréviaire entre les mains de tout un clergé, c'est
la plus excellente des oeuvres ! Que de prières pendant des siècles !
Maintenant plus que jamais, c'est un devoir sacré pour nous de
favoriser l'esprit de foi et de dévotion, en présence de cette impiété révoltée contre Dieu et contre son Christ; et c'est une douce
et consolante obligation pour nous, de faire chanter les louanges
de Celui qui est assis sur le trône et de l'Agneau, dans toutes les
langues et parmi toutes les tribus 4le la terre!
III. Le Bréviaire chaldéen sera comme un Apôtre parmi les
Nestoriens, qui le recevront avec joie et bonheur. Habitués a la
liturgie ainsi purgée d'hérésies, ces âmes simples deviendront catholiques presque sans s'en douter. Oh! c'est là mon plus ardent
désir!
IV. Notre publication servira de base d'uniformité dans toutes
les chrétientés Chaldéennes de la Perse et de la Turquie; et elle
sera un vrai trait d'union entre les diverses parties de la nation et
le centre de Punité catholique.
V. Enfin, il est notoire que les protestants de l'Amérique et
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ceux de l'Angleterre envahissent l'Orient d'une manière effrayante,
et qu'ils font un mal immense par leurs livres. Les schismatiques
deviennent protestants tout en anathématisant le protestantisme,
etles Catholiques subissent également la mauvaise influence de
cette presse infatigable. Toutes les maisons des Chaldéens et des
Arméniens sont, pour ainsi dire, inondées de livres protestants,
tandis que le prêtre Catholique manque de théologie, de sermonnaires, de livres de lecture spirituelle, et même de bréviaire !
Le croirait-on? Nos élèves, même ceux du séminaire, étudient leur
langue dans les bibles protestantes! L'on se sent profondément
humilié en face de si tristes réalités. Toutefois, ce qui attriste encore davantage, c'est de voir toutes les difficultés que l'on crée a
ceux qui voudraient descendre dans l'arène, pour combattre cette
propagande si pernicieuse. Et lorsque quelqu'un se dévoue à
porter un remède efficace à un si grand mal, aussitôt toutes les
impossibilités se dressent devant lui, pour rendre inutiles tous ses
efforts!
Les oeuvres catholiques qui s'occupent de l'extension de la foi,
négligent trop ce moyen dont nos ennemis se servent avec avantage pour nous porter des coups terribles. Oh ! si nos intentions
étaient efficacement aidées, Je pourrais former une bibliothèque
bien modeste, mais nécessaire tant au prêtre qu'au simple fidèle.
En Europe, l'on fait des fondations très importantes pour encourager les sciences et les arts; on parcourt tout l'Orient pour
relever quelques inscriptions. Quelle est l'oeuvre qui peut être plus
digne de l'ambition d'un coeur noble, que cette entreprise si éminemment catholique et apostolique, en même temps qu'elle est
scientifique et historique? Si les secours arrivaient de bonne
heure, l'impression pourrait commencer avec l'année 1884.
Tout le monde peut contribuer à cette bonne oeuvre. Bien
des personnes riches pourront doter plusieurs églises d'un certain
nombre d'exemplaires. D'autres moins favorisées des biens de la
fortune pourront payer un Bréviaire,-qu'elles offriront, par les
mains du missionnaire, à un prêtre pauvre qui priera pour elles.
Ceux qui n'auraient qu'une offrande modique à consacrerau Seigneur, comme par exemple, dans les séminaires et les maisons
d'éducation, pourront se cotiser plusieurs ensemble et ainsi s'as-
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surer le secours des prières d'un prêtre durant tous les jours de
leur vie.
J'offre tout ce travail et cette ceuvre au Sacré-Coeur de Jésus, en
le priant de répandre son amour et ses bénédictions sur les personnes cbaritables qui voudraient y contribuer.
Veuillez agréer l'hommage des sentiments de respect et de
reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble et tout dévoué serviteur,
PAUL BEDJAN,
Prêtre de la Mission, Missionnaire de Perse.

Lettre de Mgr THomAs, délégué apostolique en Perse,
à M.

FORESTIER, assistantde la Congrégation.
Rome, sp septembre i883.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Me voici à Rome depuis samedi à six heures. J'ai été appelé
au Conseil de la propagande, et nous avons traité la question
des livres chaldéens. Tous les membres sont on ne peut plus
favorables à cette question. Mgr Cretoni surtout en est un chaud
partisan. On m'a remis, pour en prendre connaissance, le rapport
du commissaire envoyé à Paris. Ce rapport est ires favorable à
notre Congrégation et à M. Bedjan. On veut que cette impression
n'ait rien d'exclusif, et qu'elle soit acceptée par les Chaldéens de
la Mésopotamie.
27 septembre.

Le 24, à onze heures, j'ai obtenu une audience privée de Sa
Sainteté. J'étais loin de m'attendre à un accueil si bienveillant;
je suis encore tout confus des égards dont j'ai été l'objet. J'ai
remercié le Saint-Père de la nouvelle preuve d'estime donnée ,
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dans ces derniers jours, à notre Congrégation. « Mais, c'est très
juste, m'a-t-il répondu; je vous aime, car vous faites le bien. B
On étudie toujours la question des livres liturgiques, et on ne
tardera pas, je crois, à prendre une décision. On veut que ces
livres n'aient aucun caractère national et puissent être offerts aux
Chaldéens de tous les pays. On prépare un rapport sur cette
grosse affaire, qui sera, je crois, présenté au Saint-Père.
Je suis, en Notre-Seigneur, votre très respectueux et tout dévoué
confrère,
7J.-M. THOMxs,
I. p. de 1. M., Arch. d'Andrin., délégué apostolique.

Lettre de MgrTaomAs, archevêqued'Andrinople, délégué apostolique en Perse,à M. VAI.ETTE, prêtre de la Mission, à Dax.
Rome, 25 septembre i883.
MONSIEUR ET VLEÉRÉ CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Hier lundi, avant midi, j'ai été reçu en audience privée par Sa
Sainteté Léon XIII. J'avais presque renoncé à cette faveur, car le
Saint-Père, très fatigué depuis quelques jours et même malade,
reculait sans cesse la reprise des audiences, non seulement pour
les évêques en visite, mais encore pour les secrétaires des congrégations. J'ai pu juger par moi-même de l'état de prostration dans
lequel se trouve Sa Sainteté. Elle a eu cependant des paroles
pleines d'affectueuse estime pour la mission de Perse, dont nous
avons parlé en détail, et pour notre chère congrégation. A la
fin, je me suis agenouillé et j'ai prié sa Sainteté d'étendre sa bénédiction à tous ceux auxquels je m'intéresse et à toutes les euvres
qui me sont confiées. Il ne me restait plus qu'à tenir la promesse
que je vous ai faite. «Très saint Père, ai-je dit, notre congrégation a ouvert un noviciat et une maison d'études dans le midi
de la France : c'est un essai de constitution régulière et complète
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de nos provinces. Je prie Votre Sainteté de bénir cette pensée et
ce commencement plein d'espérance; je la prie aussi de bénir les
directeurs, les missionnaires et les frères qui composent cette chère
maison. - Oui! oui! m'a dit le Saint-Père, je bénis ce dessein de
M. Fiat, que je connais très bien et que j'aime : écrivez, et dites
à ces jeunes gens et à leurs maitres, que je les bénis. » II était
onze heures trois quarts. J'ai la confiance que cette bénédiction
vous portera bonheur.
Demain, mercredi, j'assiste à l'audi-' .ce publique que le SaintPère donne au clergé italien. Les prêtres se comptent par milliers, et les évêques sont très nombreux.
Veuillez me croire, en Notre-Seigneur, votre très affectueux et
tout dévoué confrère,
- J.- H. THomAs,
I. p. c. 5M.,Archevèque, délégué apostolique.

Lettre de M.

PLAGNARD, prêtre de la Mission,
à M. BEDIAN, à Paris.
Rome, 26 septembre 1883.

BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Depuis le jour de notre arrivée, j'ai pu avec Monseigneur parcourir la ville en tout sens, et visiter une partie
des monuments,
qui font de Rome une ville unique au monde.
Dès la première visite à la Propagande, Monseigneur a reçu
des marques de la plus vive sympathie, et Son Eminence le
Cardinal Siméoni n'a pas manqué de lui parler de votre travail sur
le Bréviaire chaldéen. Tout le monde est favorable, et on
désire
la réussite. On a même communiqué à Sa Grandeur le
magnifique rapport du Père Ciasca sur son voyage à Paris et
sur les entretiens qu'il avait eus avec notre T. H. Père et avec vous.
Ce
rapport est fort lqng, et rédigé dans un sens très favorable.
Aprs .avoir dit quelques mots de ce que vous avez dû ajou-
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ter ou retrancher en agissant toujours avec prudence, le Père
ajoute : a De tout celà il résulte que M. Bedjan, loin d'aimer les
innovations, est étroitement attaché aux saines traditions de son
Église. Cet esprit de sobriété, d'attachement aux coutumes reçues
et de souveraine prudence à séparer les parties totalement inutiles et nouvelles dans le rit chaldéen, de celles qui proviennent
de l'antiquité et sont sanctionnées, depuis des siècles, par Pusage
quotidien, cet esprit guidera, dis-je, le zélé pr4tre dans le travail
plus important et plus difficile qui reste à fairs, surtout en ce qui .
regarde le khoudra, vraie forêt âpre et difficile, oii le nestorianisme se montre ouvertement. Les qualités dont se trouve doué
M. Bedjan donnent l'espérance fondée d'obtenir un bon résultat. » II finit en disant : v Je ne crois pas qu'il y ait à
craindre de sa part des innovations qui seraient de nature a
compromettre, an moins en Mésopotamie, l'issue d'une ouvre si
nécessaire. P
D'après ces quelques citations, vous pouvez juger que vous
serez emcouragé, et qu'on vous demandera bien peu de changements. On désirera que vous supprimiez les rubriques que vous
vous proposez de mettre pour indiquer ce qui se fait en Perse.
On voudra l'oeuvre intègre, sauf aux évêques à indiquer ce qui
ne serait pas en usage.
Poussez donc votre travail dans le même esprit qui vous a
guidé au début, et dont le Père Ciasca reconnaît la droiture, et
qu'il fait bien ressortir dans son rapport.
Hier, ou plutôt avant-hier, 24, a eu lieu la visite au SaintPère, but du voyage de Monseigneur à Rome. C'était un peu
avant midi- Monseigneur introduit le premier, et seul, selon
l'usage, a pu s'entretenir un peu de sa mission et donner en
quelques mots les renseignements demandés. Au moment où le
Pape se disposait à la congédier. Sa Grandeur a dit au SaintPère qu'il avait avec lui un de ses confrères missionnaires de
Perse, qui désirerait recevoir la bénédiction pontificale. On m'a
introduit sur le champ, et Je me suis prosterné aux pieds dil
Saint-Père, qui me tendait la main, en me faisant signe d'approcher. Je suis resté à genoux, après avoir baisé la main du Pape,
pendant qu'on disait encore quelques mots de la mission; et
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avant de prendre congé, j'ai prié le Saint-Père de me bénir, de
bénir ma mère et tous les membres de ma famille.
Aussitôt Sa Sainteté a posé sa main sur ma tête et m'a dit en
français : c Ecrivez a votre mère que le Saint-Père la bénit; »
et il a prononcé les paroles de la bénédiction. Je me suis alors
relevé pour me retirer, avec Monseigneur toujours présent,
et le Saint-Père a ajouté : « Nous sommes très contents de la
mission de Perse. »
Demain, départ pour Vienne, si nos confrères n'insistent pas
trop pour retenir Monseigneur, à cause de la fête de saint Vincent; nous nous arrêterons en Autriche le moins possible, pour
arriver promptement à Constantinopie et nous préparer à regagner la Perse.
Si vous me faites le plaisir de me donner de vos chères nouvelles, vous pouvez adresser votre lettre à Téhéran où nous
serons jusqu'aux derniers jours de novembre.
Ne m'oubliez pas dans vos prières, et croyez moi, Monsieur et
bien cher confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
PLaGNARD,

I. p. c. i. A.

P.-S. - Nos jeunes propagandistes' de Perse sont charmants,
ils sont contents d'être à Rome, et ces messieurs de la Propagande
sont satisfaits de leur application à l'étude et de leur piété. Ils
sont venus offrir leurs respectueux hommages à Monseigneur, et
Sa Grandeur est allée les reconduire à Frascati, maison de campagne de la Propagande. C'est une position très agréable, dominant toute la campagne romaine et jouissant d'un air frais et fort
pur.
i. Jeunes Persans élevés au collège de la Propagande.
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Lettre du cardinal SiaÉoNI, préfet de la Propagande,
à M. FUT, supérieurgénéral.
Rome, 3o novembre iS83.
TRÈS RiÉViREND MONSIEUR,

Dans sa réunion générale de ce mois de novembre, cette sacrée
Congrégation de la Propagande pour les affaires orientales a
examiné le projet connu de votre missionnaire, M. Paul Bedjan,
sur l'impression du Bréviaire chaldéen; et elle a adopté les résolutions suivantes, que le Saint-Père a daigné confirmer. Cest pourquoi la sacrée Congrégation va accorder une permission explicite pour l'impression du bréviaire en question, comme oeuvre
scientifique et littéraire; cependant, la même sacrée Congrégation
veut:
1- Que, auparavant, M. Bedjan soumette son travail à l'examen de M. l'abbé Martin, et qu'il envoie les épreuves d'impression de chaque feuille à la Propagande;
20 Qu'il indique la série des offices qui seront insérés dans
l'édition projetée, ainsi que les noms des auteurs ou docteurs
auxquels on emprunte les leçons, oraisons, etc.;
30 Que l'on n'y omette rien, suivant l'avis du P. Ciasca, en
dehors des parties qui contiendraient quelque erreur on légèreté;
4e Que, dans un appendice ou une préface, attendu le caractère
scientifique de l'oeuvre, on énumère les omissions ou changements faits;
5" Que, dans cette même préface, on exprime que l'oeuvre a
été permise en tant qu'elle est une publication scientifique.
Je m'empresse de vous communiquer les susdites résolutions;
j'attendrai la réponse de Votre Seigneurie, et cependant je vous
souhaite tous les biens du Seigneur.
De Votre Seigneurie très révérende, le très affectionné,
JEAN,

cardinal SIMÉONI,
Préfet.

-
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Lettre de M. LESNÉ, prêtre de la Mission en Perse,
au frère GÉsiN,

à Paris.
Ourmiah, 27 mai 1883.

MON CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Votre bonne lettre du 26 avril est arrivée, et, sur votre désir,
je m'empresse de vous répondre avant le départ du courrier. Je
puis vous dire que je me suis trouvé très honoré et très heureux,
d'avoir été choisi pour la construction de la cathédrale qui a été,
élevée avec les aumônes recueillies par vos soins. Architecte improvisé, sans jamais avoir pris de leçons, il me semble avoir
réussi. Si j'ai pris beaucoup de peine pour cette église, comme
vous voulez bien le dire, j'en suis, dès ce monde, dédommagé au
centuple par la joie que j'éprouve, en voyant notre bon Maître
logé plus décemment; en voyant les chrétiens se réunir en plus
grand nombre, et les belles cérémonies de notre sainte religion
se faire avec la gravité et la pompe convenables.
Ce qui m'avait le plus frappé, à mon arrivée à Ourmiah, il y a
neuf ans, c'était l'exiguïté et la pauvreté de l'ancienne église.
Depuis ce jour, j'avais continuellement dans l'esprit la construction d'une église convenable; mais, que d'obstacles à vaincre 1
L'emplacement et les fonds manquaient; et, comme simple con-.
frère, ma seule ressource était la prière. Je demandais souvent a
à Dieu d'inspirer à quelques âmes charitables la pensée de réaliser ce pieux dessein.
En 1879, je partis pour la France, sans avoir vu ce projet
aboutir. Pendant les dix mois que je passai dans la mère patrie,
chaque fois qu'il m'était donné de voir une église un peu convenable, je me disais en moi-même: mon Dieu, s'il y avait a Our-.
miah une église pareille ! Enfin, lorsque le moment de retourner
en Perse fut arrivé, je me procurai différents petits.dessins d'églises sur carton; j'avais, cette fois, l'intention bien arrêtée de
faire tout mon possible auprès de nos supérieurs, pour obtenir
l'église, objet de tant de désirs. C'est à vous, mon cher frère, que
le bon Maître a suggéré la pensée de cette grande entreprise, et
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il a béni votre généreuse résolution. La somme, recueillie par
votre zèle, fut aussitôt jugée suffisante. Mgr Cluzel, d'heureuse
mémoire, était d'avis, comme nous tous, de commencer sans retard les constructions; mais l'emplacement était encore entre des
mains étrangères et on voulait profiter de l'occasion pour nous
exploiter. Ce qui n'embarrassait pas moins Sa Grandeur, c'était
de trouver un architecte capable de faire exécuter le plan de l'église, d'en suivre et d'en surveiller les travaux. Dans la crainte
de voir retarder encore la réalisation de notre projet, je me proposai, malgré mon inexpérience; Monseigneur voulut bien me
confier la direction des travaux, et je pus enfin, avec l'aide de
Dieu, me mettre l'oeuvre.
Pour ce qui regarde l'hôpital d'Ourmiah, la construction en
est retardée au printe=ps prochain; l'emplacement actuel est
trop étroit, et il nous a été impossible de faire l'acquisition d'un
terrain convenable; le marché n'a pu être conclu, parce que.le
propriétaire de ce terrain était absent depuis plusieurs mois.
D'ailleurs, les matériaux n'étaient pas réunis; pendant Iété, on
travaille à apporter les pierres et les bois nécessaires, et au printemps, tout sera prêt pour les constructions. En attendff-dus
ne resterons pas oisifs. Mgr Thomas a reconnu la nécesité d'un
local convenable pour notre école d'Ourmiah, et avant son départ pour la France, il a ordonné de construire; nous sommes
déjà à l'oeuvre. On dispose, à côté, des appartements destinés a
recevoir nos orphelins; pour commencer, il y en aura.-trentequatre ou trente-cinq. Cette oeuvre nous impose des sacrifices
considérables, mais ce sera une école modèle, et nous espérons
qu'elle produira un très grand-bien.
Quand à nos soeurs de Khosrova, elles ont, en effet, grandement besoin d'une chapelle; celle qui existe menace ruine : glacière en hiver, four en été, elle ressemble plutôt à un galetas
qu'à une chapelle; mais, faute de ressources, elles doivent s'en
contenter pour le moment. Il me semble que des aumônes destinées à la construction d'une nouvelle chapelle, non plus en
terre séchée au soleil, mais en briques, seraient fort bien placées.
Vous me demandez, mon cher frère, ce que pourrait coûter
cette chapelle; je vous dirai qu'on ne-peut indiquer qu'un chiffrç
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approximatif, parce que le prix des matériaux et le prix de la
main-d'ouvre augmentent tous les jours; je pense néanmoins
qu'il faudrait de sept a huit mille francs. Au reste, nous connaissons assez votre zèle pour notre petite mission; vous pouvez
toujours contribuer à cette bonne ouvre; et, quand même vous
ne pourriez pas recueillir la somme entière, nous recevrons avec
reconnaissance ce que vous pourrez nous envoyer. Daigne le
Seigneur, dans sa bonté, écarter tous les obstacles que vous semblez redouter, et vous donner force et courage pour continuer le
bien que vous nous faites, et que vous faites à tant d'autres !
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Mon cher frère,
Votre bien humble serviteur,
F. LESNÉ,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE

INAUGURATION
DE PAUL,

DE FRANCE

DU PÈLERINAGE EN L'HONNEUR DE SAINT VINCENT

A CHATEAU-L:iVÈQUE,

AU DIOCESE DE PiRIGUEUX

M. l'abbé Granger, curé de Château-l'Évêque, réunissait sous
forme de brochure, en 1872, les diverses pièces justificatives de
Pordination de saint Vincent de Paul dans cette localité. Parmi
ces pièces, nous trouvons les Lettresdimissoriales, délivrées par
M. de Massiot, vicaire général de Dax, autorisant Vincent de
Paul à recevoir la prêtrise en dehors de son diocèse; nous trouvons encore ses Lettres d'ordination. Nous les mettons sous les
yeux de nos lecteurs, comme introduction au récit de l'inauguration du pèlerinage authentiquement consacré par mandement
de Mgr Dabert, évêque de Périgueux,en date du 9 septembre I883.

LETTRES DIMISSORIALES

POUR RECEVOIR LA PRÈTRISE

« Guillaume de Massiot, bachelier en droit pontifical, chanoine
de l'église cathédrale de Dax, vicaire général pour le spirituel et
le temporel du Révérend Père en Dieu, Jean-Jacques du Sault,
par la grâce divine, évêque de Dax, à notre cher Vincent de Paul,
diacre du diocèse de Dax, salut dans le Seigneur;
« Nous vous accordons le pouvoir et le droit de recevoir l'ordre
sacré de la prêtrise, dans le tempscanonique, de la main de l'archevéque, de l'évêque ou du pontife catholique que vous aimerez le
mieux, quel qu'il soit, pourvu qu'il soit en grâce et communion
avec le Saint-Siège, et qu'il ne soit ni suspens ni privé des fonc-
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tions de son ordre, et nous accordons au susdit archevèque,
évêque ou pontife, le pouvoir et le droit de vous le conférer, à
vous que nous jugeons apte, capable, parvenu à l'âge prescrit
par le droit canonique et bien pourvu de titre.
t Donné à Dax, sous notre seing à la main, le sceau du chapitre de Dax, et le contre-seing de notre greffier, ci-dessous
signé, le i 3 du mois de septembre, l'an du Seigneur 1599.
a

DE MASSIOT,
- Vicaire susdit.

« Par mandement du Vicaire général
« BARTIGNELONGUE,
« Greffier. »

TITRE OU LETTRE D'ORDINATION
(Acte extrait du livre IV des insinuations de la ville de Dax.)

« François de Bourdeilles, par la grâce divine évêque de Périgueux; nous faisons connaître à tous, que le jour ci-dessous inscrit, célébrant la messe et conférant les ordres sacrés dans l'église
de Saint-Julien, de notre château épiscopal, nous avons jugé à
propos d'élever, et avons promu dans le Seigneur, avec l'aide du
Saint-Esprit et suivant les formes canoniques, à l'ordre sacré de
la prêtrise le cher maitre Vincent de Paul, diacre du diocèse de
Dax, jugé apte et digne, et dûment adressé à nous par son
évêque, ainsi qu'il en est tait foi dans son démissoire. Donné
comme ci-dessous, sous notre seing et le contre-seing de notre
secrétaire, ci-dessous inscrit, le samedi, jour des Quatre-Temps
après la fête de la Sainte-Croix, le 23 septembre de l'an du Seigneur i6oo.
a

Par mandement de Monseigneur,
« J.

JOURDANEAU.

»
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BoDIN, prêtre de la Mission,

à M. X., à Paris.
MONSIEUR ET TRàS HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je vous envoie, pour les Annales de la Congrégation, le récit
d'une bien belle fête, qui a en lieu samedi, 29 septembre, jour de
Saint-Michel, en l'honneur de saint Vincent.
Chacun sait, dans la Congrégation, que saint Vincent a reçu
la prêtrise le 23 septembre i6oo, des mains de M. François de
Bourdeilles, évêque de Périgueux, dans la chapelle de son château, a Château-l'Évêque. Depuis longtemps, Mgr Dabert désirait conduire ses prêtres en pèlerinage, à Château-l'Évêque, pour
la clôture de la retraite pastorale-; c'est cette cérémonie qui vient
d'avoir lieu.
La seconde retraite ecclésiastique de Périgueux était prêchée,
cette année, par un enfant de saint Vincent, par notre confrère
M. Gillot. A la fin, Mgr l'évêque, entouré de ses prêtres, est allé
inaugurer le pèlerinage, en l'honneur de saint Vincent, à Château-l'Evêque. Tous ont fait la sainte communion, ainsi que
quatre-vingts filles de la Charité, qui terminaient aussi leur
retraite, et une centaine de fidèles. L'humble Vincent a eu, ce
jour-là, une nouvelle gloire : la fête a été splendide; des arcs
de triomphe, décorés d'inscriptions heureusement choisies,
avaient été placés le long du parcours de l'entrée du bourg jusqu'à l'église. L'église elle-même était brillamment illuminée; la
population presque tout entière était là. La messe terminée,
Mgr l'évêque a pris la parole. Il est difficile d'analyser ce
beau discours, tout entier consacré à glorifier l'apôtre de la
charité.
u Si le diocèse d'Aire et de Dax, a-t-il dit, est heureux d'avoir
donné naissance à saint Vincent de Paul, le diocèse de Périgueux
est plus fier encore d'avoir donné naissance à sa vie sacerdotale.
C'est ici, sur ces dalles, que I'humble Vincent s'est prosterné;
c'est ici que la vie sacerdotale lui a été donnée par un évêque de
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Périgueux, par l'un de mes illustres prédécesseurs, François de
Bourdeilles. Je suis heureux de réaliser aujourd'hui une pensée
qui me préoccupait depuis bien des années : le pèlerinage est
désormais inauguré; maintenant nous attendons les pèlerinages
des membres des conférences de saint Vincent de Paul, des Dames
de Charité, des enfants de Marie, des fidèles. Léon XIII a proclamé saint Vincent de Paul le protecteur et le patron de toutes
les aeuvres de charité qui existent en France; l'inauguration de
ce pèlerinage vient donc à l'heure providentielle. A notre époque,
la foi s'en va; l'espérance disparaît de beaucoup de coeurs qui ne
sont plus chrétiens; mais la charité survit au milieu du naufrage
de toutes les croyances, charitasnunquam excidit; il était donc
convenable de glorifier rApôtre de la charité. Je suis heureux
de l'avoir fait aujourd'hui, et je regarderai ce jour comme l'un
des plus beaux de mon épiscopat, et comme un fleuron de ma
couronne, d'avoir pu présider cette belle fête au milieu de mes
prêtres, de ces nombreuses Filles de la charité, et de ces pieux
fidèles qui en garderont un éternel souvenir. »
Vous me pardonnerez cette froide analyse d'un éloquent discours. En entendant les magnifiques paroles de notre évêque,,
l'émotion était dans tous les coeurs, et les larmes dans tous les veux,
A la fin de la cérémonie, un enfant de saint Vincent a fait vénérer les reliques de son bienheureux Père, par le clergé, les soeurs
et les fidèles. Puis, chacun s'est retiré, emportant de cette belle
fête le meilleur souvenir, et se promettant de revenir à Châteaul'Évêque prier l'humble Vincent, l'Apôtre de la charité, de nous
guérir de notre orgueil et de dilater nos coeurs par cette charité
dont il a été pour nous un si beau modèle.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée
Mèré, Monsieur et très honoré confrère, votre très humble et,
dévoué serviteur,
BODIN,
1. p. d. 1. M.
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D'ESPAGNE

GUELL à M. FIAT, Supérieur général.
La Havane.

8i septembre x883.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Vctre bénédiction, s'il vous plaît!

Je ne doute pas qu'il vous soit très agréable de recevoir quelques détails.sur la vie de notre bien-aimé supérieur, M. Viladas,
décédé dans cette capitale, le 23 août dernier. Le récit des ceuvres remarquables qu'il a faites, les exemples de vertu qu'il a
donnés, surtout à ses derniers moments, ne pourront qu'édifier
les lecteurs de nos Annales.
Ce digne fils de saint Vincent fut d'abord appliqué à l'oeuvre
des missions au Mexique, et il y obtint un grand succès. Quelques années après, il fut nommé Supérieur de Puebla de los Angeles, mais il y resta peu de temps. M. Etienne l'envoya fonder
la maison de la Havane, et lui confia la direction des Filles de la
Charité. Arrivé dans cette île avec quelques confrères, il fut accueilli avec bienveillance par Mgr l'Évêque, qui lui donna l'ancien couvent de la Merci. L'église n'était pas finie, bien que quelques travaux fussent déjà exécutés, et elle restait complètement
ouverte et tout à fait abandonnée. Presque personne n'assistait
aux offices. Loin de se décourager, il sentit s'accroître son zèle
pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Par ses soins, l'église
brilla bientôt par sa propreté et son élégance. Depuis lors, les

divins offices y furent célébrés avec tout le respect et l'exactitude
possibles. Le digne Supérieur et ses confrères instruisirent soli-
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dement les fidèles; chacun était assidu au tribunal de la pénitence; tous priaient pour la régénération de ce peuple. Peu de
temps après, on vit l'église habituellement fréquentée. Ce fut
alors que M. Viladas, transporté d'un saint zèle, conçut le dessein grandiose de reconstruire le temple de Dieu sur de larges
proportions. II n'ignorait pas qu'il lui faudrait des sommes considérables; n'importe, il s'agissait de la gloire du Très-Haut, et
il n'hésita pas à faire connaître son dessein. La plupart des habitants de la Havane, adonnés au commerce, sont fort négligents
pour les pratiques religieuses, mais ils ont une grande dévotion
pour la sainte Vierge. Ils répondirent généreusement à l'appel
du zélé missionnaire, et plus d'un million de francs furent employés à la reconstruction et à la décoration du temple, qui est,
aujourd'hui, le plus beau de l'île de Cuba,
Le succès d'une telle entreprise est dû sans doute à la protection de Marie, car M. Viladas professait également une dévotion
toute particulière pour la Mère de Dieu. Permettez-moi, Monsieur et très honoré Père, de vous raconter, à ce sujet, un trait
remarquable que je tiens de sa propre bouche. Au moment de
perdre sa mère, il n'avait que douze à quatorze ans : il se sentit
inspiré de se recommander à la sainte Vierge. A peine avait-elle
rendu le dernier soupir, qu'il courut à l'église, alla se prosterner
devant l'autel de Notre-Dame de la Merci, et la supplia de vouloir bien le prendre sous sa protection. Sa prière fut exaucée,
car M. Viladas a été l'apôtre de la sainte Vierge; il a constamment travaillé à répandre partout sa dévotion, et voilà pourquoi
il avait un don particulier pour convertir les pécheurs les plus
endurcis. J'en citerai quelques traits qu'il nous a racontés
luimême pendant les récréations et qui nous ont beaucoup édifiés.
Il prêchait une mission dans une ville importante du Mexique: I'Evêque de l'endroit vint clôturer les exercices, afin
de
leur donner plus de solennité. La Communion générale
avait été
très nombreuse. Pendant le repas qui suivit, Monseigneur
prenant la parole, en présence de tout le monde: « Monsieur
Viladas,
dit-il, a fait aujourd'hui un grand miracle. - Moi,
Monseigneur? répond celui-ci tout étonné. - Oui, vous ou
Notre-Seigneur, par votre intermédiaire, reprend l'Evêque. i
Il y avait
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dans cette ville une société secrète, dont les membres avaient juré
de ne pas s'approcher des sacrements, ni même d'assister aux
exercices de la Mission; et cependant tous se sont confessés, ils
ont communié et se proposent de reprendre toutes les pratiques
religieuses, en sorte que la loge a été fermée : n'est-ce pas un
vrai prodige de la grâce?
« Et le jeune homme que vous avez confessé derrière le maîtreautel, conflaissez-vous son histoire ? - Je ne sais, Monseigneur.
Mais voici simplement ce qui s'est passé : Il y avait une telle foule
autour de mon confessionnal, que les personnes qui s'étaient
confessées ne pouvaient pas sortir. J'avais recommandé plusieurs
fois de ne pas tant se presser, ajoutant que si l'on continuait de
la sorte, j'irais confesser les hommes qui étaient les derniers.
C'est ce que j'ai fait. Voyant un jeune homme qui se tenait à
l'écart, je lui ai dit de me suivre derrière le maître-autel; il m'a
répondu qu'il n'était pas prêt; mais, sans l'écouter, je l'ai pris
par le bras, et je l'ai entraîné avec moi. Voyant qu'il n'était pas
disposé à se confesser, je lui ai adressé quelques paroles pour
l'engager à profiter de la grâce de la Mission. Après quelques
instants, il a paru touché, il a commencé sa confession et m'a
promis de revenir le lendemain pour recevoir l'absolution.
Voilà, Monseigneur, tout ce que je sais. - Le lendemain, il ne
revint pas seul, continua l'Évêque; il appartenait à une société
de solidaires qui avaient pris l'engagement de ne pas se confesser; ils avaient même réglé que chacun, à tour de rôle, irait
à l'église pour surveiller les autres, et les dénoncer au besoin.
Le jeune homme était de garde ce jour-là; il.ne pensait donc pas
a se confesser, mais il a été si touché de vos paroles qu'en sortant, il a couru vers ses compagnons, et leur a parlé avec tant de
force, qu'il les a décidés a venir vous trouver. N'est-ce pas là
encore une merveille de la grâce, et Dieu ne s'est-il pas servi de
vous pour l'opérer? » Tous les assistants s'écrièrent d'une voix:
Digitus Dei est hic.
Depuis que M. Viladas était dans Pile de Cuba, ses nombreuses
occupations l'empêchaient de se livrer aux travaux des missions
à la campagne, mais il avait soin d'envoyer, chaque année, deux
confrères qui, pendant l'hiver, allaient de bourgade en bourgade,
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évangélisant le pauvre peuple. Lui-même prêchait dans notre
église les dimanches et fêtes, le mois de Marie, la neuvaine de
Notre-Dame de la Merci; quand il s'agissait de parler de la
sainte Vierge, il ne cédait jamais son tour à personne. Il prêchait
encore le carême, qu'il terminait par une mission; il donnait
des retraites aux ecclésiastiques, aux séculiers, aux ordinands;
c'est à lui que le séminaire doit la forme exclusivement ecclésiastique qu'il a aujourd'hui. De plus, il était chargé des Filles de la
Charité, qui ont de nombreux établissements dans l'île. Que
dirai-je de son zèle pour les oeuvres catholiques, et en particulier pour la Sainte-Enfance ! Chaque année, il faisait une fête
où il réunissait un grand nombre d'enfants, avec messe solennelle, suivie d'une procession en l'honneur de PEnfant-Jésus. Il
ne manquait jamais d'adresser à son jeune auditoire une allocution touchante, en faveur des enfants chinois, et sa parole émue
attirait d'abondantes aumônes. On peut appliquer à, ce digne
missionnaire la parole de la Sainte-Écriture: Il a passé en faisant le bien, et dans toutes ses oeuvres, il n'a eu d'autre but que
la gloire de Dieu et le salut des âmes.
Au mois de janvier dernier, il alla à Saint-Jacques de Cuba,
pour prêcher la retraite annuelle aux Filles de la Charité; il eut
une attaque de congestion cérébrale. Néanmoins il se rétablit un
peu et put rentrer à la Havane. Au printemps, se trouvant beaucoup mieux, il entreprit un voyage au Mexique, dans le but de
rétablir entièrement sa santé : ses voeux furent accomplis. Puis il
recommença ses travaux apostoliques. Le jour de l'Assomption
de la sainte Vierge, il prêcha à Cordoue, ville du Mexique, mais
ce fut pour la dernière fois. Le i8 août, il s'embarqua à VeraCruz pour rentrer à la Havane. Un télégramme nous annonçait
son départ, et nous pensions le revoir dans quelques jours, en
parfaite santé. Mais voilà qu'au moment de partir, il lui était
sorti à la tête un petit bouton, dont il ne tint aucun compte.
Mais ce bouton était charbonneux. S'augmentant sans cesse pendant le voyage, il lui occasionna les plus horribles souffrances.
A son arrivée à la Havane, il présentait les symptômes les plus
alarmants. Le 22, le médecin déclara que M. Viladas avait une
attaque de congestion cérébrale; qu'il perdrait bientôt connais-
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sance, et que nous n'avions pas à différer à lui administrer les
derniers sacrements. Je me rendis aussitôt à la chambre du malade, et, comme je réfléchissais sur les moyens à prendre pour
l'avertir, il prit lui-même les devants. £Ne pensez-vous pas, me
dit-il, qu'il serait bon de me confesser? - Nous sommes seuls, »
lui répondis-je, et il se confessa aussitôt. Après la confession, il
perdit entièrement connaissance, et, je crois, pour toujours. Je
lui administrai ensuite le sacrement de lExtrême-Onction,,pendant que toute la communauté était en prières. Dans la soirée,
linflammation augmenta tellement que sa tête paraissait tout en
feu. Nous passâmes la nuit auprès du lit du malade, M. le Docteur, deux de mes confrères et moi. A deux heures du matin, il
tomba en agonie. Je fis réunir immédiatement la communauté,
et nous récitâmes ensemble les prières des agonisants. A quatre
heures moins un quart, il rendait le dernier soupir, mais avec
un tel calme, que sa mort nous paraissait celle d'un Saint.
Comme M. Viladas était très estimé dans cette capitale, je me
doutais qu'il y aurait un grand concours auprès de ses restes
vénérés. Je me décidai à le faire transporter dans une chambre,
attenante à la sacristie, le gouvernement ayant défendu d'exposer
les cadavres dans les églises. Quel spectacle touchant vint alors
nous consoler un peu! A peine les cloches avaient-elles annoncé
le trépas de notre cher défunt, qu'une foule nombreuse accourut
à notre maison pour dire un dernier adieu au père, au bienfaiteur qu'on venait de perdre. On voyait là confondus tous les
rangs de la société: le pauvre, l'ouvrier comme le riche, se prosternaient autour du cercueil, mêlaient leurs larmes a leurs
prières, et témoignaient ainsi leur reconnaissance à celui dont la
vie entière avait été consacrée a la charité. Pendant les vingt-six
heures que le corps demeura exposé, ce fut une procession continuelle : preuve bien sensible que M. Viladas avait gagné les
sympathies de tous les habitants.
Le lendemain, après les cérémonies d'usage, eut lieu l'enterrement, au milieu d'un concours immense de peuple. Des personnages les plus distingués de la ville, un Père Carme et un de nos
confrères voulurent porter le cercueil jusqu'à un kilomètre de
l'église. Dans le cortège on remarquait: M. le vicaire général de
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l'Evêché, raide de camp du gouverneur, les Filles de la Charité,
et des représentants de tous les Ordres religieux de la Havane.
Suivait, dans le plus profond recueillement, une foule considérable, composée de personnes de tout âge et de toute condition.
Arrivé devant l'Asile de Bienfaisance, à trois kilomètres de l'église, le convoi s'arrêta un instant. Les Filles de la Charité, ainsi
que leurs enfants, étaient réunies à la porte de la chapelle, tenant
chacune un cierge à la main. On continua quelques chants liturgiques pour le repos de P'âme du cher défunt; puis, le convoi
reprit sa marche vers le cimetière de Colon.
Sitôt après la mort de M. Viladas, on a manifesté de toutes
parts le désir de le voir enterré dans notre église. Il semble qu'un
tel honneur pourrait être accordé à celai qu'on regarde, à Juste
titre, comme le fondateur de cette maison; malgré la bienveillance de l'autorité civile elle-même, ces voeux bien légitimes
n'ont pu encore être réalisés. Cependant nous ne perdons pas
tout espoir; les personnes les plus influentes font, dans
ce but,
des démarches actives; à notre insu, on fait circuler en ville des
pétitions qui se couvrent de signatures; déjà même, pour obtenir
cette faveur, on a adressé une supplique au Ministre d'outremer. Ce serait un grand bonheur pour les Missionnaires de posséder, au milieu d'eux, les restes de celui qui fut leur supérieur
et leur père. La présence de ces restes précieux, le souvenir de
ses exemples et de ses vertus, ne pourraient que les exciter a
continuer, avec zèle, les euvres qu'il a commencées. Puisse-t-il,
du haut du ciel, veiller sur nous et nous obtenir la force de marcher sur ses traces! c'est le plus ardent de nos voeux, et notre
unique consolation, dans lamère douleur que nous cause cette
perte irréparable.
Je suis, dans l'amour de Notre Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,
RAYMOND GUELL,
I. p. d. M.
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Nous joignons, à la lettre qui précède, les hommages rendus à
M. Viladas, sitôt après ses obsèques, par les journaux du pays.
On lira aussi avec intérêt la pétition faite à Son Excellence M. le
Ministre d'outre-mer, pour obtenir que les restes du vénéré défunt soient transportés dans l'église reconstruite et enrichie par
son zèle et son dévouement.
Extrait du journal La Verdad Catolica.
« La Havane, s6 août 1833.

SIl y a près de vingt ans, nous écrivions dans la Vérité Catholique les lignes suivantes:
« Le i er courant, juin i863, a été installée dans l'ancien couc vent de la Merci, cette famille religieuse illustre des prêtres de
« saint Vincent de Paul, qui reconnaît pour fondateur le a Héros
« de la charité, apôtre de la France ». Cette fondation avait pour
supérieur le Père Viladas, qui sera éternellement regretté. Son
nom, devenu familier, était sympathique à tout le monde, eu
égard à l'affabilité de ses manières et à la franchise de son caractère. Aucun de ses premiers compagnons n'existe aujourd'hui,
du moins, il n'y en a aucun dans cette île. Le Père Viladas a succombé à son tour, après vingt ans d'une vie apostolique, passée
dans les veilles, les fatigues et les travaux incessants du saint ministère, a l'autel, en chaire, au confessionnal. Jamais on ne le vit
prendre un moment de repos. Outre ses obligations personnelles,
il entreprenait souvent des voyages à l'étranger, ou dans différents quartiers de l'île où se trouvaient des Filles de la Charité.
Son activité prodigieuse était secondée par une santé à toute
épreuve.
« Par ses qualités, sa vie exemplaire, ses dispositions naturelles
les plus heureuses, ce digne prêtre s'attira, dès les premières années de son séjour parmi nous, la sympathie, le respect, l'estime
générale; il eut le rare privilège que personne, absolument personne, n'osa le critiquer ni en public, ni en particulier, ni lui
disputer l'incontestable mérite de ses éminentes vertus comme
homme et comme prêtre.
« Mais ce qui augmenta beaucoup cette estime, ce qui la rendit
plus frappante et plus générale, ce fut la reconstruction de l'église
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de.Notre-Dame de la Merci: il la fit sortir des ruines où elle était
ensevelie, et il la changea en un temple qui est le plus beau de
l'ile, et peut-être un des plus remarquables de l'univers entier.
Un tel prodige ne pouvait être opéré que par la puissante initiative du Père Viladas, et sa confiance aveugle en la Providence.
* «Le 21 août dernier, il revenait de Vera-Cruz a la Havane.
Durant le voyage, il lui sortit à la tête un bouton charbonneux
qui, en moins de deux jours, mit fin à cette précieuse existence,
dont le vide ne sera pas comblé.
c Ce n'est pas ici le lieu d'entreprendre la biographie d'une vie
apostolique, si riche en services rendus et en mérites acquis;
nous devons plutôt adresser nos prières au Dieu éternel pour le
repos de l'âme de Phomme apostolique, du prêtre exemplaire, de
l'ami fidèle et toujours bon, de l'homme a qui la Havane doit
son plus beau temple, nous contentant de mêler nos larmes a
celles de ses enfants, les prêtres de saint Vincent de Paul, à celles
de ses généreuses filles, les Sours de la Charité, à celles des
âmes pieuses et de la ville tout entière.»

PERTE IRRÉPARABLE DU P. VILADAS
Extrait du journal Don Claridades.
- La Havane, 29 aeot i883.
« RENDONS

HOMMAGE

A

LA VERTU

RLe 23 courant, est mort le prêtre Jérôme Viladas, de la Congrégation de saint Vincent de Paul: ses confrères, les larmes
aux yeux, la tristesse dans le coeur, l'ont assisté à ses derniers
moments.
e Rien de plus terrible, de plus lamentable que la mort. Vouloir
décrire ce moment si solennel, si plein d'angoisses, est chose impossible. Il est dur de voir mourir un ami; mais voir mourir un père,
et le père des âmes! cet ange tutélaire qui a formé notre esprit et
notre coeur; nous efforcer de le retenir auprès de nous, comme
notre meilleur soutien et notre consolateur le plus dévoué; voir,
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avec le saisissement qui précède les grandes crises de notre vie,
s'obscurcir comme les seuls yeux par lesquels nous avons connu
la vérité et qui nous ont montré la voie du ciel, ainsi que nous
voyons se dissiper les espérances les plus riantes et les joies les
plus douces; l'entendre prononcer la dernière parole, et être témoins de ce dernier regard qui est le dénouement du poème le
plus triste et le plus inévitable de la vie: contempler tout cela,
c'est se sentir mourir, avec les douleurs déchirantes qui s'échappent de la poitrine de celui que Dieu appelle dans son sein, en
exécution de cette loi fatale à laquelle est soumis quiconque vient
en cette vallée des souffrances, des tribulations et des pleurs.
cLM. Jérôme Viladas a cessé de vivre : sa mort a été celle du
juste qui a passé en ce monde en faisant le bien. Sa vie peut être
regardée comme un beau modèle de dévouement a sa patrie; elle
a été consacrée tout entière au service du moribond, du blessé,
du pauvre, du délaissé, avec le désintéressement, l'amour et l'abnégation que tout le monde se plaît à reconnaître en lui.
SLe

père Viladas naquit le 3 octobre 1820, à Agramont, dio-

cèse d'Urgel. Il demeura dans le monde jusqu'en i851, sans se
décider a faire choix d'aucun état. Au mois de mars de cette
même année, il entra dans la Congrégation de saint Vincent de
Paul, où il fit les saints voeux, en i853. Après avoir terminé ses
études et reçu la prêtrise, il fut employé aux missions et aux retraites des ordinands. Nommé supérieur de la maison de Puebla,
dans le Mexique, il y continua ses travaux apostoliques jusqu'à
l'année 1862.

« A cette époque, il fut envoyé par le Supérieur général de la
Congrégation à l'île de Cuba, avec le titre de Supérieur de la
mission et de directeur des Filles de là Charité. C'est le r" juin
i863, qu'il prit possession, dans cette capitale, de l'ancien couvent de Notre-Dame de la Merci. Date remarquable : le nouveau
Supérieur ayant voulu célébrer, cette année-là, la fête du très
saint Sacrement avec toute la solennité possible, il ne se trouva
dans l'église, outre les chantres et les officiers de l'autel, que trois
personnes. Grdnde fut la peine qu'en ressentit dans son coeur le
zélé missionnaire. Aujourd'hui, quelque temps qu'il fasse, si l'on
va à l'église de la Merci, on verra un complet changement.
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O triomphe de l'abnégation et de la constance! Pour remédier
à ce triste état de choses, le Père crut que le meilleur moyen serait de donner une mission dans cette église abanionnée; et nous
nous souvenons encore de l'empressement de la foule à aller entendre sa parole éloquente, quoique simple, et ses instructions
pleines d'onction et de charité. Ce fut un moment décisif pour
entreprendre la réparation, et même la reconstruction du temple.
Il demanda à Mgr l'Évêque et au gouverneur général la permission de faire des quêtes pour se procurer l'argent dont il avait
besoin. Son appel fut entendu: M. Augustin Valdès, comte de
Cagnango, lui prêta particulièrement son généreux concours,
en sorte qu'il put mener à bonne fin son entreprise, sans recourir
ni au gouvernement ni à la municipalité, ni à aucune corporation quelconque. Il renouvela les autels, fit mettre un pavé en
marbre, et le temple fut parfaitement décoré et embelli. La dépense pour cette oeuvre s'élève à plus de deux cent mille piastres:
deux cent mille piastres données et employées pour l'amour de
Dieu, et qui ont servi à encourager l'art et les artistes de notre,
capitale. Cette somme considérable fut recueillie sans propagande, sans banquet, sans réunion d'aucune sorte; elle fut donnée par le peuple, et c'est à lui qu'est dû le plus beau monument
religieux de l'île de Cuba.
« Pendant qu'il a eu 'la direction des Filles de la Charité, il a
établi la maison centrale des aliénés, l'école des jeunes filles pauvres, le noviciat des soeurs, de plus il a formé deux établissements à Malanzas, et trois à Saint-Jacques de Cuba. Durant cette
même période, le nombre des Sours s'est considérablement augmenté.
a M. Viladas était le même dans sa vie privée. Chaque jour,
riches et pauvres recouraient à lui; il les recevait tous avec une
égale bonté. Aux uns il donnait un bon conseil, aux autres une
parole de consolation, et des secours à ceux qui étaient dans le
besoin. Combien doivent à sa charité, à sa bienveillance et à ses
bons avis la paix dont ils ont joui et dont ils jouissent encore !
a Voilà l'homme que l'île de Cuba vient de perdre. La grandeur d'une telle perte nous est attestée par les larmes et les sanglots de cette foule qui n'a cessé de visiter ses précieux restes,
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pendant tout le temps qu'il est demeuré exposé. Elle nous est
a:testée par les témoignages d'affection qu'il a reçus de la part
des hommes les plus éminents. Don Joseph de Rojas, don François Cordallo, le fils du marquis de S. Charles, le fils de M. Melero et autres dont le nom nous échappe, ont voulu le porter
eux-mêmes jusqu'aà la rue de la Muralle.
« M. Viladas n'est plus, mais son ceuvre reste, et sa mémoire
vivra éternellement dans le souvenir de tous.
« Puisque la Providence a disposé que M. Viladas ait fini ses
jours dans sa chère maison, contre tout espoir, comme il le témoigne lui-même par ses lettres, ne serait-il pas à désirer que ses
restes reposassent auprès de ces autels qu'il a restaurés, dans ce
beau temple de la Merci, le joyau le plus précieux de l'île, qu'il a
lui-même élevé et décoré et qui est l'oeuvre de son abnégation et
de sa constance? Nous croyons que ce serait un acte de justice,
et nous espérons que des personnes plus influentes que nous
appuieront de tout leur pouvoir le désir du Supérieur de la Congrégation de la Mission dans cette île, de reposer dans le temple
qui a été sa demeure pendant sa vie et près duquel la Providence
a voulu qu'il rendît le dernier soupir. Le désir d'un moribond
sera le désir de tous ceux qui, honorant la vertu, honorent ceux
qui la pratiquent à un si haut degré.»

Pétition des habitants de la Havane.

a
«

A SON

La Havane, 25 août i883.

EXCELLENCE M. LE MINISTRE D'OUTRE-MER.

* Les soussignés habitants de la Havane exposent humblement
à votre Excellence ce qui suit :
r Convaincus de la sollicitude avec laquelle le gouvernement de
Sa Majesté accueille les justes demandes de ses fidèles sujets,
nous ven'ons solliciter auprès de votre Excellence non pas une
grâce, mais une concession honorable, noble, sainte et juste,
avec une confiance entière que vous voudrez bien nous l'accorder.
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« Le digne prêtre qui vient de monter au séjour des bienheu.
reux, on peut le croire à cause de ses éminentes vertus, était,
Excellentissime Seigneur, un de ces apôtres que la Providence
envoie, de temps en temps, au sein des sociétés, afin que, par
leur vie exemplaire, ils attirent ceux qui doutent; que, par leur
zèle, ils entraînent après eux ceux qui croient; par leur charité,
ils nourrissent ceux qui souffrent; par leurs conseils paternels,
ils conduisent dans la voie du bien ceux qui sont égarés, et que,
par la pureté de leur vie et leur désintéressement, ils soient
comme un miroir où se réfléchissent les fruits de leurs saints enseignements.
« Il y a vingt ans, le Père Jérôme Viladas arriva dans cette
île,
pour y continuer les travaux apostoliques qu'il avait déjà commencés en Catalogne et au Mexique. Pendant cette longue carrière, il a remporté tant et de si beaux triomphes, qu'il serait
tout à fait impossible de les énumérer dans cette courte supplique.
Il suffira de rappeler ce qui suit: Ayant pris possession, avec ses
confrères, d'un antique édifice de la Havane, il sut le
restaurer,
sans autres ressources que celles de son ardente charité, et le
transformer en un temple splendide, qu'il laisse aujourd'hui à la
piété de ses habitants. De plus, Excellentissime Seigneur, malgré
les dangers et les difficultés du ministère sacerdotal, à une époque si rapprochée de nos luttes fratricides, de triste et lamentable
mémoire, il réussit, par ses paroles, ses conseils, ses exemples de
charité et d'union, à entraîner les foules sous les voûtes de ce
temple, et à élever les coeurs vers les pures et belles régions de la
paix, et ceux qui naguères luttaient comme des ennemis, on les
voyait, maintenant, implorer à genoux les bienfaits de l'union
et
de la concorde; il fut, enfin, un prêtre de charité ardente
et d'éminente vertu: sa mémoire restera profondément gravéedans
le
coeur des habitants de la Havane, et particulièrement de
ceux du
faubourg de la Merci, où il fut toujours l'asile des
malheureux.
£Cette ville, Excellentissime Seigneur, quoique éminemment
commerçante, ne laisse pas de donner des preuves
nombreuses
de son profond attachement à la religion catholique,
par son empressement enthousiaste à honorer les exemples,
la doctrine et la
mémoire des ministres pleins de zèle et de désintéressement
de

-

35 -

cette religion sainte, qui, seule, peut donner aux peuples la paix,
le bonheur et le vrai progrès. Votre Excellence ne sera donc pas
étonnée que la population entière de la Havane désire possé
les restes du R. P. Viladas, qui a pratiqué toutes les vertus a un
si haut degré, et elle demande que ces restes reposent dans le
temple auguste qu'il a lui-même restauré. Voilà pourquoi cette
population se pressait, si nombreuse, à lentrée de l'église, le jour
de son enterrement; elle faisait éclater sa douleur en soupirs et
en-sanglots, en voyant s'éloigner pour toujours de cette sainte
maison la figure vénérable d'un si bon prêtre: si ses restes vénérés avaient été conservés dans l'église, tous ceux qui admirent ses
qualités éminentes en auraient retiré une consolation pleine d'espérance et un soulagement à tous leurs maux.
c Cela n'a pas été possible, par suite d'une prescription sanitaire,
qui défend d'enterrer dans fintérieur des villes: il a fallu, Excellentissime Seigneur, il a fallu subir cette prescription, même
dans le cas présent qui est tout à fait extraordinaire, quand il s'agit d'un cadavre embaumé, quand il s'agit d'un religieux très
vertueux, du restaurateur d'un temple à qui l'esprit et la lettre
des lois canoniques, Votre Excellence ne saurait l'ignorer, accordent l'honneur d'être enterré dans l'intérieur des églises, des
temples ou chapelles que ces hommes de Dieu ont dotés, édifiés,
ou restaurés, mais surtout quand il n'existe aucun de ces dangers
que la prescription sanitaire cherche à prévenir, comme dans le
cas présent.
* a Cette considération déterminera sans doute Votre Excellence à
nous accorder la faveur que nous sollicitons; car il s'agit d'un
homme apostolique, mort avec la réputation d'une vertu extraordinaire, restaurateur d'un temple magnifique, universellement
aimé du peuple de la Havane: et de plus, il n'y a aucun péril
pour la santé publique; on n'enfreint pas formellement une prescription légale, et on applique une loi canonique, dont mérite
particulièrement de profiter le vénérable prêtre dont nous parlons.
,<Sûrs enfin du vote unanime et favorable de nos dignes autori
tés supérieures, tant ecclésiastiques que civiles, nous espérons
avec confiance que Votre Excellence daignera nous accorder
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cette faveur, que les restes du R. P. Viladas soient de nouveau
transférés du cimetière de Colon, oil ils reposent, et placés dans
le temple, le parvis ou le cloître de Notre-Dame de la Merci de
la Havane.
« Que Dieu garde Votre Excellence de longues années! »
Nota. - Les prêtres de la Mission sont étrangers à cette pétition. Elle a été faite exclusivementpar les habitants de la Havane.
RAYMOND GUELL,
I. p c. M.

PROVINCE DE PORTUGAL

DÉVELOPPEMENT SUCCESSIF DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION
EN PORTUGAL'.

En 1721, comme il a été dit plus haut, une mission, une seule,
avait été donnée par nos confrères, et il n'y en avait pas eu d'autres, durant l'espace de vingt-trois ans. Les difficultés de la fondation et le manque de personnel n'avaient point permis de se
livrer à la prédication dans les campagnes. Les missions, cette
ouvre principale de notre institut, n'existaient donc pas encore.
Mais enfin, notre communauté se trouvait organisée et ses res.
sources assurées. Quelques confrères reçus au noviciat pouvant
être appliqués avantageusemeut à cette fonction, M. Sauveur
Barrera, supérieur de Rilhafoles, résolut de s'y consacrer, en
suivant la méthode de la compagnie: c'est au commencement de
1744, qu'elles furent définitivement établies, et nous les verrons
se coptinuer jusqu'en 1834, époque à laquelle nos confrères
furent dispersés, ainsi que les autres communautés religieuses du
Portugal.
L'évêque de Miranda, D. Diego Marques Maurato, fut le premier qui obtint des missionnaires pour son diocèse. Depuis plusieurs années déjà, il désirait avoir notre congrégation chez lui;
il espérait que l'exercice des fonctions de notre institut produirait un grand bien dans les âmes qui lui étaient confiées. Ce
digne prélat parlait partout d'une manière si avantageuse de la
i. Voir tome XLVIII, page 331.
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compagnie, que, dans tous les autres diocèses, on désirait également les missionnaires pour instruire les pauvres gens de la campagne.
MM. Gorgoni, Mathieu et Clarasso furent désignés pour le
diocèse de Miranda, et ils partirent de Rilhafoles le 17 février,
au matin. Ayant appris, en route, que l'évêque se trouvait alors
à Bragança, ils se rendirent directement auprès de lui, dans cette
ville. Le digne prélat les reçut avec une satisfaction marquée et
leur témoigna toute la joie qu'il éprouvait. Après un peu de repos
il les mit tout de suite à l'oeuvre et leur fit prêcher une retraite
aux religieuses de Saint-Benoît et de Sainte-Claire; et après cela
une autre retraite au clergé de son diocèse. A cette époque, la résidence épiscopale était à Miranda; depuis elle fut transférée à
Bragança, où elle se trouve encore.
Nos confrères, ayant quitté la ville, s'en allèrent dans la
campagne et donnèrent au peuple trois missions consécutives,
obtenant partout les plus beaux résultats. Ils avaient devant eux
un vaste champ à défricher : les populations arrivaient de toutes
parts pour entendre la parole de Dieu et faire la confession générale; malheureusement, un des missionnaires tomba gravement
malade, et, les missions ne pouvant plus continuer suivant notre
méthode, il fallut revenir à Lisbonne.
Le 31 octobre de cette année, une autre bande de missionnaires entra en campagne. Elle était composée de MM. Sauveur
Barrera, directeur, Léonard Gorgoni, Apollinaire d'Almeida'
et Antoine Simoens 2 ; elle devait travailler dans le patriarcat. Son
Eminence voulut que nos confrères commençassent par la paroisse de Saint-Antoine de Tajal. Cette église avait réellement
droit d'avoir les prémisses, car elle dépendait du patriarcat, et le
cardinal en était le curé. Le succès fut complet. La clôture eut
lieu le 18 novembre, et.Son Eminence le cardinal Patriarche assista à la procession générale, ainsi que son neveu, D. Thomas
d'Almeida, qui administrait la paroisse.
1. Né à Caparica, le 18 octobre 1702; entré dans la Congrégation le 1g
avril 1743.
2. Né à Montelavar le 4 août 1709; entré le g19avril 1741;
voeux le a6
avril 1743.
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En sortant de Tajal, le 18 novembre, les missionnaires se rendirent à Buccellas, et, le même jour, au soir, ils ouvrirent la
mission qui dura jusqu'au ii i décembre. De là, ils passèrent à
Vialouga, où ils tirent mission du i r au 3r décembre. Dans ces
deux paroisses, comme à Tajal, ils réussirent au delà de ce qu'ils
avaient espéré; le peuple suivait régulièrement tous les exercices,
il écoutait, avec avidité, la parole de Dieu qui lui était annoncée. Les confessions générales et les communions furent très.
nombreuses, durant ces jours de bénédiction. Dieu favorisait
visiblement les premiers essais de missions, en 1744; aussi nos
confrères, encouragés par leurs succès, étaient-ils pleins d'ardeur
pour continuer leurs travaux apostoliques, en 1745. Les notes
qui nous sont restées montrent qu'ils ne perdirent point leur
temps; les missions eurent lieu toute l'année, presque sans interruption. Ainsi nous les voyons ouvrir les saints exercices : à Alverca, le il, janvier; à Alhandra, le 20o suivant; à Sobral, le 19
février; à Calhandriz, le 3 mars jusqu'au T7 suivant. Alors ils revinrent à Lisbonne pour prendre un peu de repos, à l'occasion
des fêtes de Pâques. Ils étaient ensuite à Arruda, le 25 avril; à
'Santiago dos Velhos, le 19 mai; à Arranho, le 3 juin; à Sapateira, le 16 juin jusqu'au 3o suivant. Après leuis vacances,
nous les retrouvons à Oeiras le 3o octobre; à Almada, le 24 novembre, et à Caparica, le 16 décembre jusqu'au 6 janvier. Dans
les dernières missions qui eurent lieu, M. Joseph-Antoine da
Silva 1 remplaça M. Gorgoni, qui se trouvait empêché. Les paroisses évangélisées subirent la douce et salutaire influence du
zèle et de la charité de nos confrères; des conversions nombreuses et éclatantes vinrent souvent récompenser leurs efforts;
et ils eurent la consolation, en se retirant, de laisser établie, partout où ils étaient passés, la pratique de l'oraison mentale quotidienne, et qui, le plus souvent, se faisait en commun.
Tandis que les missionnaires travaillaient ainsi au dehors, nos
confrères de la maison de Lisbonne ne restaient pas inactifs. Le
cours de philosophie avait été établi et confié à M. François
i. Né à Lisbonne, paroisse Saint-Sébastiao da Peclieira, le 12 mai 1707
entré dans la Congrégation le i3 avril 1741; vSoux le 25 avril 1743.

i
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d'Albren Oliveira'. Il était prêtre lorsqu'il reçut le saint habit et
il n'avait pas encore fait les voeux, lorsqu'il commença son cours;
on lui donna quelques mois pour préparer ses matières et se mettre en mesure d'enseigner la philosophie. Il réussit très bien, à la
satisfaction de ses supérieurs et des élèves.
D'un autre côté, les exercices spirituels eurent lieu cette annéelà à Rilhafoles, presque sans discontinuer. Outre des séculiers
qui venaient en grand nombre se retremper dans la retraite, Son
Eminence le cardinal patriarche envoya, au mois de juin, treize
sous-diacres et dix-huit diacres qui devaient se préparer, chez
nous, à l'ordination de la Trinité. Au mois de septembre, pour
Pordination.des Quatre-Temps, il en envoya cinquante-six pour
le sous-diaconat, cinq pour le diaconat et vingt-trois pour la prétrise. Et enfin, au mois de décembre, il en envoya encore quatre
pour le sous-diaconat, quatre pour le diaconat et onze pour la
prêtrise. Ces chiffres nous-indiquent l'importance de ces retraites
des ordinands, le travail excessif qu'elles donnaient à nos confrères, et le bien que devait produire une pratique, aussi nouvelle
qu'elle était nécessaire. Ce fut M. Sauveur Barrera, supérieur
de la maison, qui les dirigea; les progrès qu'il avait faits dans la
langue portugaise lui permirent de donner des instructions aussi
solides que touchantes. Nous savons qu'il fut extrêmement goût4
par tous les auditeurs, et qu'il leur donna une direction sage et
forte, comme ils n'en avaient jamais eu jusqu'alors.
Ne voulant point revenir, chaque année, dans le cours de cette:
histoire, sur le nombre des exercitants ecclésiastiques qui furent.
admis à Rilhafoles, il me suffira de dire, une fois pour toutes,
que j'ai eu la patience de relever les nomus de tous ceux qui sont.
passés par notre maison de Lisbonne, et qui ont fait la retraite
sous la direction de nos confrères. Le chiffre en est vraiment considérable, il s'elève au nombre de six mille trente-neuf personnes,
et parmi elles on trouve : le noncedu pape à Lisbonne. des archevêques, des évêques, des chanoines, des bénéficiers, non seulement
du patriarcat, mais encore des autres diocèses du royaume.
i. Né au Laudal, près d'Obidos, le 17 septembre 1710o; entré le xi février
174 3 ; voeux le 12 février 1745.
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Et si, à cette grande euvre des exercices spirituels pour le
clergé, nous voulions ajouter le nombre plus considérable encore des séculiers, qui vinrent faire la retraite à Rilhafoles, et les
fruits qui furent produits par une série non interrompue de missions dans les campagnes et dans les pays infidèles, jusqu'en 1834,
nous ne pourrions nous empêcher de tressaillir de joie, comme
le grand pape Benoit XIV, en reconnaissant combien étaient justes
les espérances et les promesses qu'il exprimait dans son admirable bulle: Ad montem domnis Domini.
Ce document si glorieux pour notre congrégation, et en particulier pour la maison de Lisbonne, est daté du 3o septembre de
cette année 1745. Après avoir exalté en termes magnifiques
notre cher institut, le Saint-Père faisait droit à la demande du
roi très fidèle, Jean V, et accordait, pour compléter la dotation,
Pl'union à notre maison de la moitié de tous les revenus des deux
abbayes de Fontellas et Cidadella, du diocèse de Porto,-et qui ne
dépendaient point du patronat royal: la bulle supprimait le titre
d'abbayes et le réduisait à celui de vicariats. Elle fut expédiée de
Rome: le révérendissime archevêque de Lacédémone, juge délégué, en ordonna l'exécution; les prêtres de Rilhafoles présentèrent cette ordonnance au juge de Porto, et prirent possession
légale des revenus, par moitié.
Voici le début de cette bulle :
a Montez trioimphants de joie, peuples de la Lusitanie, à la
montagne de la maison du Seigneur, préparée sur le sommet des
monts; prêtres, montez en chantant un cantique nouveau : que
les foules marchent à leur suite, en battant des mains, et chantant en choeur : « La gloire du Seigneur descend sur nous, la maa jesté de notre Dieu éclate sur nous.»
< Voici que viennent à vous des hommes instruits dans la sagesse, remplis de l'esprit de Dieu, de l'esprit de conseil et de
force, de l'esprit de science et de piété, qui vous enseigneront les
voies du Très-Haut et vous manifesteront les secrets de ses merveilles. Tels sont ceux que notre bien-aimé fils en Jésus-Christ,
Jean V, l'illustre roi de Portugal et des Algarves, a établis dans la
i. Voir le texte dans les Acta apostolica, p. 15i.
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maison qu'il vient de fonder à Lisbonne, a savoir nos chers fld
les prêtres séculiers de la congrégation de la Mission.
< Ainsi que nous l'avons appris de notre bien-aimé fils Emma-;
nuel Percyra de Sampajo, commandeur de la milice de notw
Seigneur Jésus-Christ, représentant du roi auprès de nous et dte'
siège apostolique, le roi Jean, après mûre délibération sur 1
caractère propre de l'institut, a reconnu que lesdits prêtres lai&7
sent les villes pour aller dans les campagnes, 'de bourgade et
bourgade, évangéliser les pauvres et les ignorants, leur parlant.
non en termes relevés, ni avec le langage étudié de la sagesse humaine, mais en des discours où brillent l'esprit et la vertu de
Dieu, leur ouvrant les yeux pour considérer les merveilles de W-.
loi du Seigneur, et pour marcher dans les sentiers de sa justice,
«Ces prêtres s'emploient aussi par des conférences spirituelles e
par les exercices préparatoires aux ordres sacrés, auprès de cexak
qui doivent être élevés au sublime ministère du sacerdoce, leur,
apprenant avant tout à préparer leur coeur pour rechercher ste
Dieu les appelle, afin que nul sans vocation n'usurpe un tel hoak
neur; à régler ensuite leur vie et leurs moeurs, pour bénir k,
Dieu saint et glorifier le Très-Haut par leurs paroles et da*
toutes leurs oeuvres; à observer, le plus soigneusement possiblek
les cérémonies et les rites sacrés, tels que nous les ont transm%
la discipline apostolique et la tradition, afin que la majesté d4
sacrifice en soit rehaussée, et que les âmes des fidèles, par ce
signes visibles de religion et de piété, soient continuellement excÈ
tées à la contemplation des mystères sublimes voilés dans ce sah|
crifice; à savoir enfin qu'ils vont devenir spécialement la racI
choisie et le sacerdoce royal, et que Phuile de Ponction sainte est
répandue sur eux en odeur de suavité devant le Seigneur.
« Enfin, un grand nombre de fidèles, guidés par la lumière d'enhaut, vont dans les maisons de cette congrégation pendant quelques jours plus spécialement consacrés à la purification de leurs
âmes: pendant ce temps, se dépouillant du vieil homme et de
ses oeuvres, ils se renouvellent de Jour en jour dans les habitudes
d'une vie sainte, car ils voient l'ineffable largesse des dons célestes à leur égard, et, se posant en face d'eux-mêmes, ils sondent
leur conscience: puis, brisant leurs coeurs dans les gémissements
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et les larmes, ils font une humble confession de leurs fautes; et,
afin de pouvoir surmonter les difficultés de la pénitence et d'un
changement de vie, ils implorent les secours du Dieu très clément, -qui soutient ceux qui tombent et relève ceux qui ont été
brisés; et alors, les reins ceints et Pâame purifiée, ils sortent de
ces maisons, n'aspirant, dans leur piété, qu'à courir sur les pas
de Jésus, l'Auteur et le consommateur de notre foi.- Le roi Jean,
considérant attentivement ces précieux résultats, et remarquant
les vertus éclatantes des prêtres de cette congrégation, a fondé,
aux frais du trésor royal dans la ville de Lisbonne, une maison
considérable, pour lusage et Phabitation de quarante membres
dudit institut, tant prêtres que clercs et frères coadjuteurs, afin
que cette ville recueillit les mêmes avantages. »
La bulle reproduit ensuite le détail des ressources que le royal
bienfaiteur met à la disposition des missionnaires. Les noms de
Benoît XIV et de Jean V resteront éternellement unis dans le
souvenir reconnaissant que leur gardent la Congrégation et, en
particulier, l'établissement de Lisbonne.
Dans sa circulaire du i" janvier, M. Couty disait, au sujet de
la maison de Lisbonne : c L'an passé, je vous marquais que notre
maison de Lisbonne avait commencé le saint exercice des missions. Il a plu à Dieu d'y répandre l'abondance de ses grâces, et
Mgr PEminentissime patriarche a envoyé cette année M. Barrera
et sa bande, toute de Portugait, dans un autre canton de son
diocèse, sur lequel il désire attirer les mêmes bénédictions. Cette
maison, Dieu merci, augmente en sujets et vit avec beaucoup de
paix et de régularité. »
Les missions, qui avaient si bien réussi l'année précédente,
n'eurent pas un succès moins consolant en 1746. De Caparica, ou
ils avaient achevé la mission le 9 janvier, nos confrères vinrent
le même jour à Setubal, ou ils commencèrent les saints exercices
qui durèrent jusqu'au 19 février. Les fruits furent très abondants.
Du 19 février au 9 mars, il évangélisèrent la Villa de Cezimbra.
Puis, à cause des fêtes de Pâques, ils rentrèrent à Lisbonne;
du 16 avril au 4 mai, A Carcavellos; du 4 mai au i" juin, à Dom
de Runa, près Lisbonne; du "r au 16 juin, à Cintra; du i6 juin
au 2 juillet, à Rio de Mouro. Ensuite, à cause des grandes cha-
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leurs et des travaux dans la campagne, nos missionnaires rentrèrent a la Maison pour prendre un peu de repos. Nous leq
retrouvons, du i e' au 23 novembre, à Torres Veolras.
Du 24 novembre au 14 décembre, à Torcifal; et du i5 dé&
cembre au 3 janvier 1747, a S. Mamède. Dans toutes ces missions,
excepté les deux dernières, c'est M. Barrera, supérieur de la Maison, qui en fut le directeur.
Le Roi jouissait, comme on ne saurait le dire, à la vue du biea
que faisaient les missionnaires; il avait en particulier, pour.
M. Barrera, une grande estime, et lui donnait souvent des marques de la plus haute confiance. C'est ainsi que, comptant sut
sa sagesse et sa prudence, il avait choisi le vénérable Supérieur,
pour lui confier la haute inspection sur le spirituel, a l'Hôpital
royal de Lisbonne. Avant l'arrivée des religieux de S. Camille
dans cet hôpital, Sa Majesté avait fait établir une espèce d'aum&u
nerie pour donner aux pauvres malades les secours de la religion;
et, lorsqu'une place de chapelain devenait vacante, M. Barrera
était consulté sur le choix qui devait être fait pour la remplir,
A la date du 3o avril de cette année, nous trouvons une lettre dc
convocation adressée à M. Barrera, par le marquis d'AlegreteLa voici : elle nous montre la part de notre confrère en cett
affaire.
«Dimanche i" de mai, vers trois heures du soir, on proc
cédera, dans l'édifice de la Sainte'Miséricorde, à la nomination dt
trois places de chapelain qui se trouvent vacantes à l'hôpital d4
Todos os Santos de cette ville. Votre Révérence voudra bieg
y assister, en vertu des ordres de Sa Majesté. J'en donne avis à
Votre Révérence, pour que vous soyez présent à cette provision
d'emplois.
« Que Dieu garde Votre Révérence.
« Le 3o avril 1746.

« Au Révérendissime P. Supérieur de la Mission de Rilhafolles.
a Marquis D'ALEGRETE. »
M. Lagruère ajouta à cet avis la note suivante :
« Il s'agissait d'élire quelques confesseurs pour le grand hôpital
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dos Santos; et le Roi, de glorieuse mémoire, exigeait qu'ils
eussent le suffrage du Supérieur de notre Maison; M. Barrera
étant absent, j'y suis allé à sa place. »
Le 4 août, un grand événement venait d'avoir lieu: la Congrégation avait fait une perte cruelle; le vénérable M. Couty, supérieur général de la Compagnie, était mort à Paris, dans sa quatre-vingtième année. Il se trouvait à Rome, lorsque la fondation
en Portugal se préparait, et il avait en une part très active dans
tous les efforts de M. Bonnet, pour que tout pût s'organiser selon
les règles et constitutions de l'Institut. Après avoir eu beaucoup
à souffrir de toutes les intrigues qui eurent lieu, de 1714 à 1724,

il eut la consolation de voir, sous son gënéralat, la Maison de
Lisbonne prendre une forme régulière et définitivement soumise
à son autorité; et il aimait sincèrement cette Maison, qui lui
avait tant coûté.
Aussitôt après le décès de M. Couty, M. Perriquet fut nommé
vicaire général de la Congrégation, pour la gouverner jusqu'à .
l'élection d'un nouveau supérieur. Or, il arriva que, dans cette
circonstance, la Maison de Lisbonne ne se trouvait encore
annexée à aucune province; sa situation, au point de vue de
l'Assemblée générale qui allait se réunir, ne semblait pas clairement définie, et il est peu douteux qu'elle pût se faire représenter dans les graves questions qui allaieni bientôt se traiter à la
Maison-Mère. M. Perriquet, s'appuyant sur des précédents,
écrivit à M. Barrera, de réunir lAssemblée domestique et d'y
élire un député qui viendrait siéger avec ceux des provinces, à
l'assemblée générale, convoquée pour le 5 février de l'année suivante. Toutefois, dans la crainte que la mesure qu'il avait prise
ne fût pas tout à fait régulière, M. Perriquet crut devoir en référer au Saint-Siège; il en demandait la confirmation, et en même
temps il suppliait de corriger tout défaut qui aurait pu s'y
glisser.
Ainsi, il disait au Pape, dans la supplique qu'il lui adressa :
« que, suivant nos constitutions approuvées par le Saint-Siège
Apostolique, il devait, dans les six mois, convoquer et réunir une
assemblée générale pour l'élection d'un nouveau supérieur de la
Congrégation, et que, outre les autres membres qui devaient
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assister, de droit, à cette assemblée, chaque province devait,
envoyer deux députés élus dans Plassemblée provinciale, pour`
y assister aussi et voter avec les autres; il ajoutait qu'une difei
cuité existait au sujet de la Maison de Lisbonne, qui n'étant
encore annexée à aucune province, ne pouvait se faire représenteý
réguliérement à Paris. Pour obvier à cette difficulté, il disa4.
donc qu'il avait, lui vicaire général, de l'avis de ses consulteu%-.
cru devoir avertir tout de suite, comme il avait en effet averti, lSupérieur de Lisbonne, de réunir son assemblée domestique,
d'y élire un député et de l'envoyer à l'Assemblée générale, couvoquée à Saint-Lazare, le 5 février suivant, et que, s'il aval
agi ainsi, c'était d'abord parce qu'il ne lui semblait pas juste q*
la Maison de Lisbonne fût absolument privée de prendre part &
un acte aussi important, et ensuite, parce qu'il avait semblé dotua
teux, qu'en six mois, on pût recevoir à Paris une réponse do
Rome, et trouver ensuite une occasion sûre pour la faire parve7nir à Lisbonne, malgré les distances, les rigueurs de l'hiver et l#
difficulté des communications, souvent interceptées par les solk
dais et les armées en campagne, qui retardaient et même arife
taient les courriers et les postillons. Il suppliait Sa Sainteté, pot
conséquent, de vouloir bien corriger tout défaut qui aurait pu as,
glisser dans cette mesure prise par lui, avant d'avoir obtenu 1ui*
réponse de Rome, comme aussi de donner droit au prêtre députi
par la Maison de Lisbonne, et d'assister à l'Assemblée généralCý
et pouvoir d'y voter dans l'élection du Supérieur, ainsi que dani
toutes autres questions qui seraient soumises aux délibération1
de l'Assemblée a.
La réponse à cette supplique ne se fit pas attendre. Le Souvew
rain Pontife ratifia tout ce qui avait été fait, et il accorda tout c¶
qu'on lui demandait, mais pour cette fois seulement; il ordonna
en même temps, que, pour l'avenir, il faudrait convoquer I
l'Assemblée provinciale, à Paris, les députés dela Maison de Lis|
bonne, tant que celle-ci ne serait point annexée spécialement à
une autre province.
L'assemblée domestique eut effectivement lieu dans notre Maison de Lisbonne, le 27 septembre 1746. Elle était composée
de
MM. Sauveur Barrera, Supérieur, Pierre-Ignace Lagruère.
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Paul Pont, Léonard Gorgoni, Apollinaire d'Almeida, Jean Gonçalves, Joseph-Antoine Silva, François de Abreu et Oliveira',
Dominique-Alphonse Henriques-, dont les noms se trouvent
inscrits au procès-verbal. Les voix se portèrent sur M. Barrera,
qui fut élu député pour l'Assemblée générale. Mais, de graves
difficultés étaient survenues, quelques jours après. M. Barrera
réunit de nouveau, le 15 novembre suivant, tous les prêtres de la
Maison qui avaient fait partie de lassemblée domestique, et il
soumit à leur délibération cette question: Vu les circonstances
actuelles, le député élu précédemment doit-il, oui ou non, se
rendre à PAssemblée générale? Et il fut résolu, au scrutin secret,
qu'il ne devait pas s'y rendre. Communication de cette décision
fut immédiatement faite au vicaire général, qui, dans sa circulaire du i" janvier 1747, en fait parta la Compagnie, dans les
termes suivants : « M. Barrera, supérieur de notre Maison de
Lisbonne, que nous avons convoqué à rAssemblée générale, sur
le modèle de ce qui fut fait autrefois en faveur de notre Maison
de Varsovie, et sur l'exemple de feu notre très vénéré Père
M. Couty, qui l'avait invité à sa dernière assemblée sexennale,
nous avait écrit qu'ayant été élu député de sa Maison, il se rendrait à Paris le jour marqué, nonobstant son âge avancé, les
dépenses et les difficultés du voyage; mais un nouvel incident, à
ce que l'on nous a marqué, l'empêchera de venir. »
Le 3 janvier, MM. Léonard Gorgoni, directeur, Jean Gonçalves, Antoine Simoens et Antoine-Joseph da Silva, achevèrent
leur mission dans la paroisse de S. Mamède, et nous les voyons
ensuite tous les quatre, jusqu'au 4 juillet, évangéliser successivement plusieurs paroisses; ainsi, ils étaient: du 3 au 13 janvier, à Fraxia, à six lieues de Lisbonne; du 20o janvier au
8 février, à Azueyra; du 8 au 28 février, à Gradil; du i t au 3o
avril, à Euxara, à cinq lieues de Lisbonne; du I er au 17 mai, à
Runa, à six lieues de Lisbonne; du 17 au 3r mai, à Matacaeus;
du i" au 27 juin, à S. Pedro de Dos Partos; ils y firent un grand
bien : 2,2oo personnes y communièrent. - Du 28 juin au
t. Né à Landal, prèes d'Obidos, le 17 septembre 170o; entré le ir février
1743; voeux le 12 février 1745.
2. Né à Oleiros le 10 juin 1714; entré le 4 août 1743; voeux le 5 août 1745.
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1i juillet, ils étaient a Sobral da Bilbreira, a 7 lieues de Lisbonne.
Après cette mission, ils revinrent à Rilhatoles pour prendre leurs
vacances. M. Debras avait été élu supérieur général à l'assemblée
du 5 février de cette année. A peine eut-il pris possession de sa
charge importante, qu'il songea à procurer aux Maisons d'Espagne et de Portugal le bienfait d'une visite; Lisbonne n'avait
pas encore eu cet avantage. M. Edmond Perriquet, qui avait été
nommé deuxième assistant de la Congrégation, fut choisi pour
cette mission délicate. Il passa par Barcelone et vint de là, avec
M. Etienne Pinel, Supérieur de cette maison depuis longues
années. Ils arrivèrent à Lisbonne le iS8 septembre. Après s'être
reposé quelques jours des fatigues d'un si long voyage, M. Perriquet se mit en devoir de commencer sa visite. Il ne se doutait
pas, hélas ! de toutes les difficultés qu'il allait trouver dans cepays; sa mission n'avait cependant rien de bien compromettant
pour la sécurité publique; mais sa qualité d'étranger, les pouvoirs qu'il avait reçus du Supérieur général, étranger aussi,
avaient suffi pour porter ombrage à la Cour et inspirer des inquiétudes au Roi.,
Par ordre de Sa Majesté, M. Perriquet fut donc averti qu'il lui
était défendu de faire la visite de notre maison, et, effectivement,
il crut devoir s'abstenir, tant que durerait la défense qui lui était
signifiée. Toutefois, on ne négligea rien pour obtenir du Roi qu'il
revînt sur la mesure qu'il avait prise. Pour réussir plus siûrement,
on s'adressa à F. Gaspar de l'Incarnation, religieux de Varatofo,
de la famille des marquis de Gouvea, et ami particulier du Roi;
on lui expliqua l'utilité et la nécessité de cette visite, qui avait
lieu pour la première fois, et on le suppliait d'user de tout son
crédit, afin d'obtenir le placet royal, pour un acte de si haute importance, et qui devait procurer a la Communauté de si précieux
avantages. De son côté, et en attendant le résultat de ces démarches,
M. Perriquet écrivit lui même au Secrétaire d'Etat une lettre
dont nous avons la copie et qui était conçue en ces termes:
« MONSEIGNEUR.

« Après avoir rendu une pleine et prompte obéissance aux ordres
de Sa Majesté, que Votre Excellence m'a fait signifier par MM. Bar-
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rera et Lagruère, me!serait-il permis de lui témoigner à elle-même,
de vive voix, ma parfaite soumission, en m'accordant un moment
de ses loisirs? Comme je sais qu'elle s'intéresse particulièrement
à ce qui concerne le bien et l'avantage de notre Congrégation,
j'ai plusieurs choses de conséquence a lui communiquer a ce sujet,
si elle veut bien m'accorder son audience. Je la supplie de croire
que je ne suis venu ici qu'avec des intentions droites, et entièrement soumises aux lois du royaume. Le Supérieur général, qui
m'a envoyé, est dans les mêmes dispositions. C'est pour cela qu'il
a écrit et fait écrire, il y a près de cinq mois, à son Eminence
Monseigneur le Cardinal de Motta. Il a attendu plus de trois mois
la réponse auparavant que de m'écrire de partir pour Lisbonne.
Cependant voyant que la visite que j'ai faite en notre maison de
Barcelone, ou j'étais plus d'a moitié chemin, était achevée et que
la saison s'avançait, il m'a enfin marqué que je devais toujours
me mettre en route, prendre en passant à Madrid un passeport
de M. l'Ambassadeur du Portugal, et à mon arrivée, de ne point
commencer la visite que de l'agrément de Sa Majesté, ce que j'a
tâché d'éxéciter.
« Je suis arrivé à Lisbonne, le i8 de ce mois, après midi. Je me
suis présenté, dès le lendemain, au palais de Son Eminence, et
il m'a été répondu qu'à cause de son incommodité, il n'y avait
pas moyen de lui parler, ni espérance de le faire sitôt. Je me suis
fait inscrire. De là, j'ai passé à Pappartement de Votre Excellence
oi le portier m'a pareillement répondu que je ne pouvais m'attendre à avoir l'honneur de vous faire la révérence; qu'à cause de
vos grandes occupations, vous n'aviez coutume de donner vos audiences qu'à certaines heures, lesquelles étaient indues pour des
gens de Communauté. M. Barrera, à mon retour, me confirma
la même chose, et me dit qu'il serait inutile de faire de nouvelles
tentatives, que je ne parviendrais pas à avoir lhonneur de vous
parler.
c J'aurais désiré pouvoir rendre mes hommages à Sa Majesté,
mais l'on me dit, et la Reine elle-même, lorsque*j'eus l'avantage
de me présenter à ses pieds, me le confirma, qu'il n'était point
visible, à cause de ses incommodités. Après ces premières démarches
inutiles, j'ai été assez heureux que d'obtenir une audience de la
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Reine, a laquelle j'ai exposé sincèrement qui j'étais et pourquoi
j'étais venu, en la suppliant de vouloir bien agréer que j'exécutasse
ma commission.
« La Reine me répondit avec sa bonté ordinaire, et ne témoigna
en aucune manière que cela lui déplût, non plus qu'au Roi qui
l'a revêtu de son autorité. J'ai cru de bonne foi qu'un tel consentement suffisait, d'autant plus que le Roi, en voulant que notre
maison de Lisbonne fût immédiatement soumise au Supérieur
général qui m'a envoyé, semblait l'avoir exceptée de la loi qu'il a
faite pour les autres Communautés.
aAucun des Princes, dans l'Etat desquels s'étend notre Congrégation, n'exige que le Supérieur général et ceux qu'il envoie demandent et obtiennent de pareils consentements, ni le Roi d'Espagne, ni le Roi de Sicile, ni le Roi de Sardaigne, ni le Roi de
Pologne, ni le Pape, ni l'Empereur lui-même. Notre Supérieur
général, suivant la coutume ordinaire, et sans demander aucun
consentement, a transporté le supérieur de notre maison de Florence à Rome, et en a établi une autre a sa place, il y a cinq ou
six mois, sans que Sa Majesté impériale l'ait trouvé mauvais. Il
sait, de même que les autres Princes, que nous ne nous mêlons en
aucune manière des affaires d'Etat, que notre but dans les changements ou visites qui se font tend uniquement à maintenir l'observance de nos Règles, lesquelles nous recommandent de la manière
la plus expresse, de rendre une obéissance parfaite aux Princes
sous lesquels nous vivons, sans nous mêler aucunement de ce qui
regarde leurs différends, à l'exemple de Jésus-Christ qui ne voulut
point porter de jugement sur le différend de deux frères qui se
disputaient sur l'héritage de leur père.
« L'expérience journalière nous apprend que de telles visites sont
absolument nécessaires pour maintenir, dans les maisons particulières, le bon ordre, la concorde et la paix. Nos Règles et nos
Constitutions, approuvées par le Saint-Siège, fixent que ces visites
doivent se faire tous les ans, ou au moins tous les deux ans. Il y
a plus de trente ans que cette maison est fondée et environ dix
que le Roi l'a dotée avec sa munificence ordinaire, et soumise
immédiatement au Supérieur général de la Congrégation de la
Mission; néanmoins jusqu'ici il n'y a point eu de visite et il ne
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pourra y en voir de sitôt, à cause de la distance de lieux. Je puis
dire cependant que cette maison en a un besoin pressant, et que,
si Sa Majesté en connaissait le véritable état, loin d'empêcher la
visite que j'ai commencée, il m'ordonneraitde la continuer. Quoi
qu'il en soit, c'est un fardeau de moins pour moi. Le Roi est le
maître dans ses États, et je'serais au désespoir d'y rien faire ou
entreprendre qui pût lui déplaire.
« Je supplie Votre Excellence d'en être persuadée, de même que
du respect profond avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monseigneur,
de Votre Excellence,
« Le très humble et très obéissant serviteur,
aCPERRIQUET,
I. p. d. 1. C. d.

I.M.

IIl fallut beaucoup de temps, l'intervention de beaucoup de personnes haut placées, des explications et des assurances à n'en plus
finir, pour montrer que la patrie ne serait point en danger, si
l'autorisation était accordée après tout cela. Enfin, la permission
de faire la visite fut donnée, et elle eut lieu en mars 1748, et, le
14 de ce même mois, après avoir visité la maison, M. Perriquet
se mit en route pour retourner en France, avec son compagnon
de voyage M. Pinel, qui était, lui aussi, resté tout ce temps à
Lisbonne.
L'année 1748 ne fut marquée par rien d'extraordinaire, et les
ouvres de la Compagnie suivirent leurs cours régulier.
M. Debras, dans sa circulaire du i" janvier, disait en parlant
du Portugal: a Nons attendons, dans quelques mois, M. Perriquet,
que nous avons jugé convenable d'envoyer en Espagne et en
Portugal, pour y visiter, en vertu d'une commission extraordinaire de notre part, les maisons que nous avons dans ces royaumes.
Son dévouement au bien commun lui a fait entreprendre, avec
courage, ce voyage long, pénible et difficile. Jusqu'ici il a plu a
Dieu de lui ouvrir tous les passages, de conduire ses pas et de le
conserver en bonne santé. Nous espérons que Pexpérience qu'il
aura acquise nous sera d'un grand secours pour la bonne conduite
de ces maisons éloignées, d'où son retour serait plus prochain,
sans quelques incidents imprévus qui l'ont retardé. »
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Il parait qu'on avait beaucoup parlé à Rome et ailleurs des
difficultés suscitées à Lisbonne pour empêcher la visite que devait*faire M. Perriquet. Le Procureur de notre maison, M. de
Broquevielle, en informa M. Debras, qui lui répondit le io juin:
« Les bruits fâcheux qui ont couru à Rome sur la visite de notre
maison de iUsbonne par M. Perriquet n'étaient pas tout à fait
sans fondement. Nous avions écrit en Portugal pour avoir I'agré.
ment du Roi pour cette visite, et nous nous étions adressé au
ministre de Sa Majesté Portugaise, qui était pour lors le Cardinal
de Motta, pour avoir cet agrément. Sans avoir reçu aucune réponse, nous ne laissâmes point de faire partir M. Perriquet, muni
des passeports nécessaires et de bonnes recommandations. Arrivé
en Portugal, il fut très bien reçu de la Reine Mère, Régente du
royaume, qui lui permit de faire la visite. En conséquence de
cette fpermission, M. Perriquet en fit l'ouverture; mais quatre
jours après Pavoir ouverte, et lorsqu'il s'y attendait le moins, il
reçut un ordre du Roi de Portugal de cesser la visite. Le
Supérieur de cette maison de Lisbonne, nomme Barrera, est plus que
suspect d'avoir sollicité cet ordre, par le moyen du frère du Cardinal de Motta et d'une Dame d'honneur de la Reine, dont il est
confesseur, parce qu'il craignait la fermeté de M. Perriquet. Il
serait trop long de vous détailler ici toutes les intrigues et les
moyens qu'a employés M. Barrera, conjointement avec un autre
Catalan de sa maison, pour empêcher que cette visite eût
lieu, et
même pour faire sortir du royaume M. Perriquet. Il serait
également trop long de vous marquer ici tout ce qu'a fait M. Perriquet, toutes ses démarches, tout ce qu'il lui a fallu essuyer
de
chagrins et de déboires, et tout ce qu'ont fait de puissants
amis de
notre Congrégation, en sa faveur, pour faire révoquer
l'ordre de
Sa Majesté Portugaise, qui enfin a été révoqué, et a mis
M. Perriquet dans une liberté entière de continuer sa visite, laquelle
a été
heureusement exécutée, et même les ordonnances de
cette visite
ont été approuvées par des personnes de confiance
que le Roi de
Portugal avait nommées pour les examiner, et
lui faire un rapport de cette affaire de la visite. Voilà, monsieur,
ce qui doit vous
suffire pour vous mettre au fait de tous les bruits
qui ont couru
a Rome. - M. Perriquet est actuellement à Cahors
où il fait la
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visite; de Cahors il va à Bordeaux, et ensuite à Poitiers, d'où il
se rendra ici, vers le 8 du mois de juillet. - Il a amené avec lui
deux étudiants de Barcelone qui Pont accompagné jusqu'à Narbonne, d'où il leur a fait prendre leur route par Lyon. Ils sont
arrivés ici samedi dernier. »
Cette visite faite par M. Perriquet, à raison des difficultés
qu'elle avait rencontrées, comme nous l'avons dit, et qui venaient de la part du Roi, ne s'était terminée qu'au mois de mars.
Le 14 de ce mois, notre vénérable confrère était parti de Lisbonne,
et, deux jours plus tard, le 16, nous voyons quatre bons ouvriers
se mettre à l'oeuvre, sans perdre de temps, et commencer une
mission. C'étaient MM. Simoens directeur, Gonçalves, Carvalho
et da Silva. Ils étaient a Almargem de Bispo, près Cintra. Ils y demeurèrent jusqu'au 14 avril. Nous les voyons ensuite, du 14 avril
au 8 mai, à Montelavar; du 8 au 28 mai, a Saint-Jean Baptiste
de Ferugem; du 28 mai au 26 juin, à Saint-Jean das Lampas;
du 26 juin au i juillet, à Chelleiros; du i i au 27 juillet, ils
prêchèrent la mission dans une chapelle de Notre-Dame da Madre de Deus, paroisse de St-Martin, à Cintra; et la finit leur campagne d'été. Le io novembre, ils étaient, sous la direction de
M. Gorgoni, à Villa Franca de Hira, et ils y restèrent jusqu'au
4 décembre; du 5 au i8 décembre, ils prêchèrent à Pavos, et du
x8 décembre au 5 janvier, à Castanheira. Durant cette dernière
mission, M. Gorgoni fit plusieurs instructions aux religieuses
franciscaines de cette ville, qui étaient plus de quatre vingts dans
leur monastère, et il entendit leurs confessions.
M. Charles-Hyacinthe Didier, arrivé à Lisbonne, le 19 septembre de cette année, fut nommé professeur de théologie. C'était
la première fois qu'on établissait un cours régulier. M. Didier
enseignait en même temps le dogme et la morale, et il le fit en
suivant toujours la forme scolastique, comme cela se pratiquait
en France dans nos séminaires.
M. Debras disait à la Compagnie dans sa circulaire du r" janvier 1749: « Dieu continue de verser ses bénédictions sur notre
maison de Lisbonne. Elle s'affermit de plus en plus, et les fonctions de notre Institut y sont en pleine vigueur. Pour les soutetenir et animer les études, nous y avons envoyé, l'année dernière,
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MM. Charles Didier et Fissour. Le sérénissime roi de Portugal
vient encore de lui faire éprouver sa magnificence en lui donnant
une somme considérable pour achever ses bâtiments.
Le 20 janvier 1749, M. Gorgoni, avec sa compagnie, commençait la mission à Villa Nova; le 3i du même mois, à Azambuja;
le 21 février, à Santo Antonio do Tojal; le 14 mars, à Amora; le
zo avril, à Alemquer : M. Gorgoni donna quelques instructions
aux Franciscaines de cette ville; elles étaient plus de quatrevingt-dix dans leur monastère. Le 25 mai, ils étaient à Aveira;
le 4 juin, à Alcoentre; le 3 juillet, à Landal, et après cette mission, le repos des vacances à Lisbonne. En novembre, les travaux recommencèrent sous la direction de M. Simoens. Le 8,
les confrères étaient à Arruda; le 5 décembre, à Collares, et
le 25 suivant, à Carvoeira.
Deux religieux de St-Camille étaient venus à Lisbonne pour y
fonder une maison de leur ordre. C'étaient les pères Balthasar et
Janvier. Ils firent un assez long séjour dans la capitale, et Sa
Majesté très fidèle qui, deux ans auparavant, en 1747, avait célébré avec une magnificence extraordinaire, dans l'hôpital royal,
la fête de leur saint Fondateur donna ordre, cette année, que les
deux religieux résidassent provisoirement dans notre maison qui,
après tout, était à tant de titres celle de l'auguste monarque luimême.
Le 20 juin, nos confrères ouvrirent un séminaire externe, destiné à instruire et à former aux venus de leur état les jeunes ecclésiastiques qui se préparaient au sacerdoce. Le premier élève
qui fut admis s'appelait Paul-Vincent Janvier; il entra le matin
même du jour de l'ouverture du séminaire, et il devint plus tard
religieux profès dans l'ordre de St-Camille. Quelque temps après,
le vénérable M. Lagruère fit établir et organiser un autre séminaire destiné à recevoir de jeunes enfants. Il le mit sous la protection de St-Paulin et l'installa dans cette partie de notre maison
dépendante de la quinta, achetée, comme on l'a dit plus haut, à
D. Maria de Sequeira . Notre vaste enclos touchait au séminaire;
on avait ouvert une porte de communication, et les jeunes séminaristes venaient y prendre leur récréation. M. Lagruére
s'était réservé la haute inspection sur l'établissement; la direc-
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tion immédiate était confiée à un maître externe chargé d'enseigner les enfants; cette ouvre ne subsista pas longtemps.
Une autre espèce de petit séminaire s'était formé aussi, dans
l'intérieur même de Rilhafoles; voici ce qui avait motivé cette
nouvelle institution. Le secrétaire d'Etat avait à sa charge plusieurs jeunes gens; comme il lui était difficile de les surveiller et
de leur donner l'instruction et l'éducation, comme il le désirait,
il s'adressa à nos confrères et leur demanda, avec instance, de les
prendre chez eux. On les admit donc dans la maison; d'autres
appartenant à de bonnes familles s'étant présentés, on les reçut
également; on leur enseignait la grammaire et un peu de latin
et on s'appliquait surtout à les former à la vertu et à les diriger
dans l'étude de leur vocation. Comme le séminaire de St-Paulin,
cette oeuvre disparut quelque temps plus tard; les élèves qui restaient passèrent, vers la fin de 1781, à notre collège de la Purification, dans la ville d'Evora, où ils formèrent le noyau de la
nouvelle maison qui commençait. Ce fut à cette occasion, que
M. Debras donna à nos confrères de Lisbonne, sur cette question
des petits séminaires, des instructions très précieuses et une règle
de conduite d'une haute sagesse. Les documents qui nous restent
de lui établissent: r* qu'il est peu convenable pour nous d'avoir
dans la Compagnie de ces petits séminaires, vu le peu de fruits
qu'on en retire, comme cela s'est vu plusieurs fois, même en
France; 20 que notre petit séminaire en particulier, quoique joint
à notre maison, est très peu important en lui-même, et qu'il ne
laisse pas d'être pour elle une très lourde charge; qu'il faut nous
en tenir à ce qui est de notre Institut, autrement ce que nous entreprendrons ne réussira pas. Saint Vincent, autant que cela lui
a été possible, a converti les petits en grands séminaires. Il vaut
mieux, en conséquence, laisser tomber notre petit séminaire et
s'appliquer exclusivement à ce qui est de notre Institut. Ces petits
séminaires ne rentrent pas précisément dans nos aeuvres. Les
classes, au-dessous de la rhétorique et de la philosophie, ne conviennent point à notre Institut; c'est pour cela que la plupart des
petits séminaires oU nous avions admis des élèves pour les classes
inférieures, sont tombés tout à fait, ou bien ils ont fini par devenir des séminaires proprement dits et composés uniquement de
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philosophes et de théologiens; 3- quant au grand séminaire,
établi dans notre maison, M. Debras disait qu'il était convenable
de le transporter ailleurs; il approuvait parfaitement un endroit
que les confrères lui indiquaient et qui se trouvait près de l'église
Saint-Louis roi de France; il les engageait fort à lui donner là une
direction tout a fait indépendante de la maison principale et à
y disposer tout ce qu'il fallait pour organiser les conférences ecclésiastiques. Malheureusement, ce projet approuvé par M. Debras et qui devait produire les plus beaux fruits, ne se réalisa pas.
Le séminaire près Saint-Louis ne fut pas fondé.
Les missions commencèrent le 7 janvier à Ericeira; le 12 février, à Isidoro; le 5 mars, à Mafra; le i i avril, à Campo-Grande;
le 4 mai, à Camarate; le 22 du même mois, à Unhos; le io juin,
à St-Jaen da Talha; le 24 suivant, à Friellas; le 15 novembre, a
Azinhaga; le i" décembre, à Pombal; le 17 suivant, à St-Vincent. Cette mission se termina le 5 janvier.
Dans sa circulaire du i" janvier 175
i
, M. Debras dit, relativement à l'année 1750, qui nous occupe en ce moment: « Notre
maison de Lisbonne est toujours dans le même état de prospérité.
Les lettres que nous en recevons nous parlent de quelques nouvelles fondations que la Providence nous y prépare, et il y a lieiu
d'espérer qu'à mesure qu'on remarquera dans ce royaume l'utilité de nos fondations, et que l'esprit de notre état s'y perfectionnera, la nation portugaise, qui est pieuse et généreuse envers
Dieu, nous fondera dans divers endroits pour les exercices.» Puis
il y ajoute: « Trois étudiants portugais sont depuis quelques
mois arrivés de Lisbonne, pour se former aux usages de la Congrégation dans la maison même où notre saint instituteur les a
établis.- Enfin en terminant: &Je vous prie, dit-il, messieurs et
mes très chers frères, de vous souvenir dans vos saints sacrifices
et prières, de Sa Majesté le fidélissime D. Jean V de Bragança,
roi de Portugal, notre insigne bienfaiteur et protecteur, mort
dans le courant de l'année dernière, et qui, nous ayant royalement fondés à Lisbonne pour quarante sujets, nous a fait faire à
ses dépens une maison propre à l'exercice de toutes nos fonctions. » La fondation à laquelle M. Debras faisait allusion était
celle de la maison da Cruz, près de Guimaraès, et, en effet, elle
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put s'effectuer l'année suivante, comme nous le verrons bientôt.
Quant aux étudiants, trois partirent effectivement de Lisbonne,
le 4 septembre, pour se rendre à Saint-Lazare. L'un d'eux, n'ayant
pu se faire au climat de la France, revint en Portugal ou il arriva le 28 juin, neuf mois après son départ, et, quelque temps
après son retour, il quitta la Congrégation. Les deux autres persévérèrent dans leur vocation, et rendirent de grands services à la
Compagnie en Portugal. C'étaient MM. Troyan et Coelho. On
avait résolu, quelques années plus tard, d'envoyer d'autres sujets
à Saint-Lazare, pour la même fin, mais, le marquis de Pombal
étant au pouvoir, l'autorisation de partir leur fut refusée.
Comme nous l'avons dit plus haut, D. Jean V, afin de doter
notre maison de Rilhafolqs, lui avait affecté pour chaque année
sur son trésor royal des rentes considérables, et, en outre, il avait
pour la même fin sollicité du Saint-Siège qu'on lui fit l'application de la moitié du revenu des deux abbayes de Fontellas et de
Cidadella, dans le diocèse de Porto. Benoît XIV avait accueilli
la demande du roi, dans sa bulle : Ad montem domus Domini: il
accordait aux prêtres de la Mission la moitié du revenu des deux
abbayes, et il réduisait celles-ci à perpétuité en de simples chapelles vicariales. L'archevêque de Lacédémone, juge délégué à
cet effet, avait été chargé de rendre exécutoire la bulle du pape,
et en conséquence, nos confrères s'étaient présentés au tribunal à
Porto, pour prendre légalement possession du droit à la moitié
du revenu de Fontellas et de Cidadella. Tant qu'il ne s'était agi
que d'accorder un privilège, de fixer des droits et d'obtenir du
papier timbré, les choses allaient le mieux possible, mais quand
il fallut en venir a l'exécution et exiger le partage des revenus
aux termes fixés par la bulle, nos confrères, malgré un ordre par
écrit émanant de l'archevêque délégué, se trouvèrent en face des
plus graves difficultés; les abbés se refusèrent formellement au
partage et ils cherchèrent toutes sortes de prétextes et de chicanes
pour ne point se soumettre a la mesure qui les atteignait; aipsi,
ils prétendaient que plusieurs des revenus de leurs églises n'étaient point compris dans la bulle; que, si le partage avait lieu,
ces églises perdraient au moins un tiers de leur valeur, et ne rendraient plus ce qu'elles avaient produit; ils apportaient beaucoup
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d'autres motifs qui se trouvent dans l'opposition légale qu'il&
tirent et dont le document original est conservé dans nos archives.
Toutefois, les abbés furent déboutés de leur réclamation et
leur opposition fut rejetée par le tribunal compétent. Cependant,
malgré cette décision judiciaire, nos confrères ne purent obtenir
que le partage eût lieu; on leur suscita tant de difficultés, qu'ils
se virent obligés de recourir à Sa Majesté et de lui demander
l'autorisation de solliciter du Saint-Siège l'union non plus de la
moitié, mais de tous les revenus, afin qu'il ne pût plus y avoir de
doutes, et qu'on assurât la somme requise pour la dotation,
comme D. Jean V l'avait voulu et comme le pape l'avait concédé
dans sa première bulle. La supplique fut envoyée à Rome; elle
était appuyée par le gouvernement du roi, et accompagnée d'un
mémoire, qui exposait à Lenoît XIV toutes les oppositions faites
par les abbés, et les chicanes dont ils se servaient pour échapper
a l'obligation qui leur était imposée. Sa Sainteté, ayant pris connaissance de cette affaire, accorda, par une autre bulle du mois
de décembre de cette année, et commençant par ces mots : Erx
injuncto nobis, que la maison de Lisbonne percevrait tous les
revenus des deux églises, et qu'on assignerait aux vicaires us
traitement annuel de cent mille reis avec droit à tout le casuel.
Il semble qu'après cette bulle, il n'y avait plus lieu à chicane,
et que les abbés devaient s'exécuter. Cependant il n'en fut pas
ainsi. En effet, les deux bulles ne parlaient, d'une manière générale, que de fruits et de revenus: or les intéresses prétendirent
qu'on ne devait point les appliquer à leurpassaes, et qu'ils pouvaient donc en Jouir complètement et sans partage. En conséquence, nos confrères furent obligés de recourir une autre fois à
Sa Sainteté, qui, par une troisième bulle, déclara avoir compris
dans les deux premières les passaes, c'est-à-dire la portion de
terrain destinée à l'habitation et au jardin des vicaires. La bulle
de Benoit XIV est du 24 novembre 1752. Elle commence par
ces mots: Cum nos alias.
Après ces déclarations exprimées dans la deuxième et la troisième bulle nos confrères se présentèrent, pour prendre possession. Mais, hélas! ils n'étaient pas encore au bout de leurs peines.
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Le procureur du diocèse, de son côté, y fit opposition; il prétendait qu'il y avait eu, en cette affaire, subreption et obreption. Il
se passa du temps avant que le juge statuât sur l'opposition. Le
secrétaire d'Etat envoya ordre d'en finir et de mettre un terme à
tous les délais, ménagés à plaisir. Mais, par une espèce de fatalité,
il arriva que, quelques mois après, et avant la décision, parut un
ordre général émanant du Ministère d'Etat ; il était adressé à tous
les évêchés du royaume, et il enjoignait de rassembler toutes les
bulles accordant union de revenus aux Communautés existantes.
L'Evèque, gouverneur de Porto, comprit mal l'ordre qu'il avait
reçu, et il envoya au Ministère tous les documents, qu'il avait au
sujet de l'affaire de Fontellas.
Nouvel ordre du Ministère, déclarant que le premier ne regardait point les Bulles accordées aux Pères de Rilhafoles, puisqu'elles étaientrevêtues de l'autorisation royale. Comme le dossier
se trouvait au Ministère, le supérieur de la Congrégation fit une
requête au Roi, afin que la question reprît son cours jusqu'à conclusion. Sa Majesté envoya ordre à l'évêché de Porto de se dessaisir de la question et de la remettre entre les mains du juge
compétent. Mais comme cet ordre partit sans le dossier, il fut impossible de rien conclure.
Sur ces entrefaites, arriva l'épouvantable tremblement de terre,
qui fit de Lisbonne un monceau de ruines. Dans l'incendie qui
eut lieu à cette occasion, le bureau du Ministère, oùse trouvaient
les originaux des sentences de nos bulles, devint la proie des
flammes. Pour comble de malheur, le Secrétaire d'Etat, Pedro da
Motta, mourut en ce temps-là, et son Ministère, où se trouvait le
dossier, fut fermé. Ensuite, avec tous leschangements et les bouleversements qui suivirent, il y eut une telle confusion dans les
papiers, qu'il fut impossible de retrouver les nôtres, et on dut se
contenter d'une déclaration faite par le juge délégué, attestant
qu'il avait lui-même prononcé sur lesdites bulles. Cette déclaration fut jointe au dossier avec celle du secrétaire, et le procès put
ainsi suivre son cours. Peu de temps après, mourut l'abbé de Fontellas. L'Ordinaire mit son Eglise au concours, sans aucune mention ni de la première bulle, en vertu de laquelle les prêtres de
la Congrégation avaient pris possession de la moitié de tous les
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revenus, ni de la deuxième et de la troisième bulle; il la mettait
au concours simplement comme abbaye. Les Pères firent opposition àl'annoncede l'Ordinaire; ils faisaientvaloir que le dossier
se trouvait encore au Ministère; qu'on n'avait point encore prononcé, comme cela devait être, sur les oppositions apportées par
le procureur de l'Evêché de Porto, et enfin que, dans Paffiche
pour le concours, on devait déclarer la partie de l'Eglise à laquelle il mettait opposition. On plaida, de part et d'autre, sur les
différentes oppositions, et enfin eut lieu la sentence, déclarant
fondée l'opposition à la première bulle, mais injustes celles qui
avaient été faites à la deuxième et à la troisième. Cependant on
réservait tous les droits pour plaider la question à fond aussitôt
que le dossier serait arrivé de la secrétairerie d'Etat. Les confrères
acceptèrent la décision, quant à la première partie, mais, pour la
deuxième ils firent appel à la cour suprême. La question fut examinée de nouveau et discutée de part et d'autre; enfin l'appel ne
fut reçu que dans son effet dévolutif, et ordre fut donné de procéder au concours. Les Pères firent opposition à cette sentence,
et prétendaient que l'appel devait être accepté pour son double
effet, mais on ne fit point cas de leur opposition et on passa
outre.
Le concours fut affiché quatre jours durant, d'une manière générale, sans aucune déclaration des conditions indiquées par les
bulles. Au troisième jour, il fut arrêté par un appel que les Pères
se virent obligés d'adresser à la Couronne, qui ne leur fut point
favorable. Cela n'a rien d'étonnant, car D. Jean V était mort, et,
sous le nom de D. Joseph, le ministre D. Sébastien de Carvalho
avait pleins pouvoirs.

PROVINCE

DE

CONSTANTINOPLE

Letre de M. ALLOATTI, prêtre de la Mission, à M.

FIATr,

Supérieur général.
Salonique, 3 octobre 1883.

MONS1EUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Chargé par mon très cher Supérieur, M. Bonetti, de vous
adresser un petit rapport sur l'état de la mission bulgare, je vais
essayer de le faire avec toute la simplicité et l'exactitude possibles.
La portion de la vigne que le Père de la grande famille chrétienne vient de confier à nos soins est dans l'état le plus lamentable qu'on puisse imaginer. Vous allez juger vous-même, par
les quelques détails qui vont suivre, toute létendue des ruines
morales accumulées sur cette pauvre contrée depuis le commencement du schisme.
Durant mon séjour de trois mois dans un des principaux
centres catholiques de la Macédoine, à Kuhouch, j'avais vu de
mes propres yeux des choses capables de faire verser des larmes
au coeur le moins sensible; mais, dans la dernière excursion que
l'obéissance m'a donné occasion de faire, sur un autre point,
dans les environs de Guevghely, à Sékovo, à Slopintzy, à
Stoiakovo, à Moyn, à Bogdanzi, j'ai été le triste témoin de
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plusieurs faits, qui ne deviennent croyables que lorsqu'on les
voit. Les Filles de la Charité, que j'accompagnais, donneront.
de leur côté, les détails navrants dont elles ont pu se rendre
compte par elles-mêmes.
1. - Je commencerai d'abord par le peuple. Vous ne pouvez
vous imaginer, très honoré Père, dans quel abîme d'ignorance
cet abominable schisme des Grecs a plongé nos malheureux
Bulgares. Je ne parle ici que de la connaissance la plus élémentaire des vérités du salut. Quoi de plus simple, de plus élémentaire que le signe de la Croix? Eh bien! sur cent personnes, on
n'en trouverait pas une ou deux qui sachent bien faire le signe
de la Croix. Je dis a bien faire », parce que tous, en effet, exécutent, sans savoir dire un mot, un certain mouvement mécanique du bras et de la main qui n'a rien de commun avec le signe
de la Croix. Et toute la religion de ces pauvres gens consiste à
multiplier à lPinfini ce simulacre du signe de la croix, à envoyer
des baisers aux saintes images, à venir chaque dimanche à la
messe, non pour l'entendre, mais pour y causer comme au marché,
depuis le commencement jusqu'à la fin! Généralement ils font
la communion aux plus grandes fêtes de l'année. Mais, me
direz-vous, s'ils communient, ils se confessent donc? Point du
tout. C'est bien triste, et pourtant c'est la vérité, personne ne se
confesse, et tout le monde communie ! Quelques-uns pourtant se
confessent avant de mourir, mais la plupart ne se confessent pas.
La sainte messe, la confession, la communion, tout ce qu'il y a
de sacré aux yeux de la foi, pour eux c'est lettre morte, un
livre scellé par l'incurie et l'ignorance de leurs pauvres pasteurs.
Aussi rien d'étonnant qu'ils se comportent, durant la messe, avec
une irrévérence- qui n'a pas de nom, faisant tout au rebours,
adorant, quand il ne faudrait pas, ou n'adorant pas, quand il le
faudrait. Formés à l'école des Grecs, il n'assistent guère plus au
saint sacrifice que comme à un exercice grotesque de gymmastique, exécutant force prostrations avec accompagnement de
signes de croix, aussi rapides qu'ils sont multipliés.
Quant a la communion, ils sont complètement ignorants
sur cet adorable sacrement. J'ai demandé à plusieurs d'entre
eux : «Que recevez-vous quand vous communiez? - Je reçois la
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konka, la communion. - Mais qu'y a-t-il dans cette konka? Je ne sais pas..... peut-être du pain bénit. - Mais alors quelle
différence y a-t-il entre la konka et le pain bénit, que vous
donne le pope, pendant la messe? - Je ne sais pas, peut-être que
dans le konka, on donne du pain avec du vin, et que le pain
bénait ne se prend pas avec du vin ?» De telles réponses je les ai
entendues, non seulement de la bouche d'hommes et de femmes
d'un âge assez avancé,mais de la bouche même de leurs prêtres! »
Même ignorance sur les principaux mystères de la foi, par
exemple, sur le mystère de la très sainte Trinité. On leur
demande : a Combien y a-t-il de dieux?» A cette question, l'un
vous répondra : <Je ne sais pas;> l'autre : «Je crois qu'il y en a
deux ou trois, mais peut-être qu'il y en a quatre.» Un prêtre, qui
ne sait pas même signer son nom, qui sait a peine parler sa
langue, fit un jour cette pitoyable réponse, et l'interrogateur était
un enfant d'une douzaine d'années! Que voulez-vous que soient
les brebis qui ont de tels pasteurs?..... Hé! que la plainte de
Jérémie est ici bien placée : Parvuli petierunt panem, et non
erat quifrangereteis.
Comme ils ne savent pas qu'il y a trois personnes en Dieu, ils
ne savent pas non plus qui les a créés et mis au monde; et toutes
les autres vérités essentielles de la foi sont pour ces pauvres gens
au même niveau d'ignorance. Ainsi deJésus-Christ, de la Vierge,
et des saints, il ne savent que le nom, au point que, pour beaucoup d'entre eux, saint Dimitri, par exemple, saint Georges,
saint Michel, sont plus grands que Jésus-Christ lui-même.
Quant à nos solennités chrétiennes, ils n'en connaissent guère
que le nom; leur explication, ils l'ignorent complètement. Hélas !
il faut plutôt les plaindre que les blâmer : ils ont subi l'influence des
Grecs, qui pourtant ont osé se dire les-civilisateurs des peuples
chrétiens de l'Orient. C'est bien là le hideux caractère du schisme :
Conquérir pour abrutir.En effet, quel abrutissement religieux
que celui dans lequel est tombé le pauvre peuple bulgare de la
Macédoine, par la faute bien volontaire de ces loups ravisseurs!
Vous allez en juger, d'après une scène dont j'ai été le triste
témoin, à l'occasion de la fête de Pâques : en voici la description
la plus véridique.
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Cest l'usage que, pour les pâques, tous, hommes, femmes,
enfants, vont communier. Qui croirait que, pour l'accomplissement d'une si sainte action, l'église se convertit en un vrai champde bataille? On n'est pas encore à l'Évangile, que déjà la foule
se précipite vers les deux portes latérales de l'Iconostase , en
criant, en se bousculant, en se disant les injures les plus grossières, jusqu'au point d'en venir à des voies de fait. Dans un de
nos plus grands centres catholiques, je fus témoin oculaire de ce
que je viens de dire : c'était le jour de Pâques. L'église était
comble. Comme chacun prétendait occuper les places les plus
proches de 'Iconostase, ce fut, tout le temps de la messe, le sujet
d'une dispute des plus scandaleuses. Ceux qui étaient les premiers
devaient, par tous les moyens possibles, défendre leurs positions
contre ceux qui les poussaient. La confusion était extrême. On
criait si fort de tous côtés que les voix des prêtres et des chantres
étaient étouffées : c'était une cacophonie épouvantable. Arrive
enfin le moment de la communion. Aussitôt le sanctuaire est
envahi et comme pris d'assaut par une foule d'individus, qui se
disputent à coups de poing l'honneur d'être servis les premiers.
C'était vraiment l'abomination de la désolation dans le lieu saint.
Le pauvre prêtre, se voyant débordé de tous côtes, imagina un
moyen de donner la communion, sinon plus convenablement,
du moins plus commodément. Il enleva un des tableaux de
'iconostase,et à travers cette ouverture improvisée, il se mit à
donner la communion. Ce que voyant ceux qui étaient dans le
sanctuaire, ils se mirent à crier après lui pour l'obliger à les communier, tandis que le sacristain le tirait fortement par le bras
pour l'entrainer de Pautre côté, en lui disant d'un ton impératif:
Ne donnons pas la communion à celui-là, mais à celui-ci. Le
pauvre prêtre ne savait plus de quel côté se tourner; il courait çà
et là, le calice à la main, sans purificatoire, laissant à chacun
des
communiants le soin de s'essuyer les lèvres avec la manche de
leur habit ou avec un linge plus sale encore. Aussi que de fois
le
i. Dans les églises grecques, sorte de grand écran, chargé d'images de
portes: ces portes se ferment depuis le Sanctus jusqu'à la
à
aints, utris
communion..
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précieux sang de Jésus-Christ a-t-il dû tomber inaperçu et être profané, dans ce désordre général. Les lèvres encore teintes du sang
eucharistique, la plupart se retiraient aussitôt : j'en ai vu plus d'un
quitter de suite l'église, allumer sur la porte leurs cigarettes, et
causer entre eux, sans penser au grand Dieu qu'ils venaient de
recevoir! En présence d'un spectale si navrant, si inouï pour
moi, je tremblais comme une feuille; je me suis voilé les yeux
avec mes mains pour ne pas voir une telle abomination dans le
saint lieu; et, dés que je pus sortir, je regagnai bien vite la maison
du pope, et je me jetai sur le canapé, plus mort que vif. Toute
cette journée fut pour moi un jour de tristesse profonde. Quelle que soit l'ignorance de nos pauvres Bulgares, au point
de vue religieux, on peut dire cependant qu'ils sont encore bons
et honnêtes. Les Grecs ont bien pu les abrutir, mais non les pervertir. Facilement nous pourrions les remettre dans la bonne
voie, si nous étions à même de leur donner à tous, et en quantité
suffisante, ce pain céleste de la vérité, qu'ils désirent tant et qu'ils
ne trouvent pas. Le bien à faire est donc très grand et très aisé,
avec la grâce de Dieu. Malheureusement nous manquons d'ouvriers pour accomplir cette oeuvre de salut, tandis que les ouvriers
d'iniquité au service de Satan abondent. Les Grecs. les exarchistes, les protestants travaillent de concert, les uns a regagner
leurs ouailles perdues, les autres à réaliser un projet depuis longtemps préparé. C'est vraiment navrant! Pauvres Bulgares! Ils
nous tendent les mains comme des naufragés. Comprendront-ils
que nous sommes leurs vrais sauveurs? Dieu fasse qu'ils en soient
bientôt convaincus! En attendant, les Grecs usent à leur tactique
ordinaire pour rattraper la proie qui leur échappe; mensonges,
injustices, calomnies, argent surtout, tous les moyens sont bons
pour faire emprisonner les innocents et pour absoudre les coupables. Soutenus par les Russes, les exarchistes ouvrent partout
des écoles pour s'attirer la nouvelle génération, et les protestants
répandent leurs bibles à profusion avec des livres pestilentiels.
J'en ai vu dans les mains de beaucoup d'enfants, et ceux-ci les
lisaient avec une avidité extraordinaire.
Instruits par une longue expérience, les Bulgares ne peuvent
pas ignorer que les disciples de Photius et de Luther ne sont pas
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du bercail de Jesus-Christ, mais seulement des loups recouverts
d'une peau de brebis; pourtant beaucoup se laissent prendre aux
filets de la séduction, et ne craignent pas de leur confier eéducation de leurs enfants, tout en reconnaissant qu'ils sont dans
l'erreur et qu'ils font mal. Combien de fois en ai-je entendu
me dire : Nous sommes des brebis égarées... Nous sommes
comme des aveugles; nous avons surtout besoin d'instruction, etc.
Pauvres gens! comme ils sont à plaindre! qui nous donnera
de venir efficacement à leur secours en les faisant marcher au
flambeau de la vérité !
Les parents élèvent leurs enfants presque comme des êtres sans
raison, ainsi qu'ils ont été eux-mêmes élevés. Aussi est-ce grande
pitié de voir des mères de famille étrangères aux devoirs les
plus élémentaires envers-leurs enfants; des pères, des chefs de
famille, vieillir dans les travaux de la vie matérielle, sans Jamais
penser à leur âme, ni à l'âme de leurs enfants! Le moment vient,
nous l'espérons du moins, où il nous sera donné de voir à la
tête des familles, des pères et mères formés par la doctrine évangélique! Quel changement alors s'opérera! Quels éléments de
tranformation religieuse et morale pour ces contrées! Mais, pour
obtenir ce résultat, il faut que, quoi qu'il en:coûte, les missionnaires et les filles de la Charité deviennent les éducateurs spirituels des enfants de l'un et de l'autre sexe.
Des écoles bien tenues, bien dirigées, sur plusieurs points de la
contrée, deviendront comme une pépinière de parents chrétiens,
qui seront les premiers apôtres de la famille, pendant que nos
deux séminaires de Salonique prépareront de bons et saints pasteurs à toutes ces familles régénérées. Oh! comme le coeur se complaît à entrevoir de loin cette future moisson des âmes, à laquelle
la double;famille de saint Vincent doit consacrer les soins les
plus dévoués, ses sacrifices les plus généreux.
Nous avons à travailler du reste sur un terrain naturellement
fertile. Si les Bulgares sont aujourd'hui si ignorants, je l'ai dit
plus haut, ils le doivent à l'indigne conduite de leurs oppresseurs. Les Bulgares sont très intelligents et très désireux
d'apprendre; aussi se montrent-ils pleins de reconnaissance envers
ceux
qui s'intéressent d'une manière efficace à leur instruction.
Je puis
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assurer, l'expérience le prouve, qu'ils ont en grande estime les
missionnaires et les filles de la Charité; ils les considèrent
comme des êtres à part, comme des anges venus du ciel, pour les
instruire dans les voies du salut. C'est pourquoi notre digne supérieur, M. Bonetti, et Sa Grandeur Mgr Mladenoff, se préoccupent surtout des moyens à prendre pour établir une mission dans
l'un des meilleurs centres de notre catholicité. Plaise à Dieu que
ce projet soit bientôt mis à exécution! Avec des adversaires qui
nous disputent si activement le terrain conquis, nous n'avons pas
a craindre d'aller trop vite; plus tôt nous serons à l'oeuvre, mieux
cela vaudra.
Je viens de vous dire, mon très honoré Père, que les Bulgares
sont très désireux de s'instruire. Pour s'en convaincre, il n'y a
qu'à les voir pendant la prédication; ils sont tout yeux et tout
oreilles pour nous entendre; on sent 'qu'ils ont un grand besoin
de la parole de Dieu. Ils ont si bien écouté et compris, qu'ils
peuvent nous répéter mot à mot toute l'instruction. Même en
dehors de la prédication, nous pouvons leur faire un bien immense, en allant de village en village, nous arrêtant deux ou trois
jours en chaque localité. Dès que nous savons leur parler amicalement, nous avons aussitôt la maison remplie. Il suffit d'une
médaille pour les attirer. Les enfants viennent à nous comme
autrefois à Notre-Seigneur Jésus-Christ; ils ont tous des figures
angéliques; vous voyez toute leur âme dans leurs yeux : quelle
facilité pour leur apprendre à bien prier le bon Dieu, à goûter
les principales vérités de la foi. Ce que l'on dit aux enfants, les
hommes l'ont aussi écouté,et la même parole a profité à tous.
Aussi viennent-ils nous dire ingénument, à la fin de ces petits
entretiens : «Ah! que nous sommes heureux! comme le bon Dieu
nous aime! nous l'aimerons bien aussi I Parlez-nous de lui souvent, très souvent. Nous vous écouterons volontiers; nous vous
écouterons toujours. »
Puis, quand nous prenons congé d'eux, ils nous disent,
comme les disciples d'Emmaüs : « Ah ! demeurez donc avec
nous, cher Père, nous ferons tout ce que vous nous direz; sans
vous nous ne pouvons rien faire, parce que nous sommes très
ignorants. Nos popes ne savent pas nous dire ces choses-là.
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Quelquefois même ils nous demandent pour leur curé; c'est ce
qu'ils ont fait pour moi dans deux villages. a Moi, je ne suis pas
Bulgare, leur ai-Je dit, je ne puis pas être votre curé. - Peu importe. - Mais je ne sais pas votre Liturgie? - Eh bien! vous
rapprendrez, et quand vous la saurez, vous viendrez dans notre
village, nous vous attendons. Quel bonheur !
D'après tous ces détails, dont vous voudrez bien me pardonner
la longueur, vous voyez, mon très honoré Père, combien ces
pauvres Bulgares sont bons. Ne serait-ce pas un péché, un très
grand péché de les abandonner, de ne pas faire tout ce que nous
pourrons, pour les aider dans leurs bonnes dispositions par le
moyen des missions, des retraites, des écoles, etc.? Pour moi, je
suis bien résolu a me dévouer pour eux, corps et âme, et à faire
le sacrifice qui sera pour moi le plus coûteux, celui de renoncer
au rite latin, pour embrasser le rite bulgare, afin de me faire
ainsi comme un de leurs popes. N'est-ce pas en quelque sorte
imiter notre Seigneur Jésus-Christ, qui s'est revêtu de notre nature pour nous sauver? Je le ferai donc, mon très honoré Père,
après en avoir obtenu de vous et de Rome la permission. Avec
la grâce de Dieu, j'espère alors pouvoir travailler plus efficacement
à l'oeuvre de l'Union bulgare, en attendant que d'autres ouvriers
viennent aussi suppléer au manque de prêtres dans plusieurs de
nos villages. Je connais un village où nos catholiques vont entendre la messe à l'église schismatique, parce qu'ils n'ont pas de
pope: leur église est une véritable écurie. Je vais donc tâcher de
me multiplier, le plus qu'il me sera possible. Mais que petit
faire un seul missionnaire, même avec la meilleure volonté du
monde, dans un pays où une cinquantaine de missionnaires ne
suffiraient pas?
II. - Si vous me demandez ce que font tous les popes des villages qui viennent de s'unir à P'Église romaine, je vous répondrai: Il en est qui, depuis quelque temps, font le catéchisme dans
leurs villages, et qui, grâce aux services que nous leur rendons,
essayent de travailler un peu, de parole et d'exemple, au bien de
leur troupeau, mais, pour la plupart, leur ministère est nul; ils ne
font absolument rien. Le pope, tel que l'a créé le schisme, est un
des plus'tristes cadeaux que les Grecs aient donné à la nation bul-
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gare. En Occident, le prêtre, à quelque degré de l'échelle sociale
qu'il appartienne, Jouit de la plus haute considération. En Orient,
c'est le contraire; le pope, tiré presque toujours de la lie du peuple, ne monte pas plus haut dans l'estime après son ordination.
Et c'est justice qu'il en soit ainsi; car, selon l'usage des Grecs,
les évOques considèrent moins dans l'élu la science et les bonnes
maeurs, que la somme assez ronde exigée pour son ordination.
Il suffit de payer argent comptant. Quand cela est fait, on peut
dire au premier va-nu-pieds qui se présente : a Entrez dans la
tribu sacerdotale », et il est promu à cette sublime fonction, qui
fait trembler les anges mêmes. Le cordonnier d'hier quitte son
alêne, et le forgeron son enclume, pour se revêtir de l'étole. Que
dis-je? Non, il ne quitte rien, mais il ajoute un métier de plus à
un autre métier, car c'est un métier pour lui que l'état de prêtre:
de même qu'il a dû l'acheter à prix d'argent, il l'exerce aussi
pour gagner de l'argent.
Figurez-vous ce que doit être à l'autel un tel prêtre. J'ai été
témoin de ce spectacle; il y a de quoi faire pleurer tous les anges
qui l'entourent. Après six jours d'une vie toute matérielle, pendant lesquels il n'a pas mis une seule fois le pied dans l'église, il
y entre sans même incliner la tête, sans même honorer d'un regard le Prisonnier Eucharistique, dont il est incapable de goûter
le mystère d'amour. Il entre donc a l'église comme un ouvrier
dans sa boutique. Le saint jour du Dimanche lui a rappelé qu'il
a un second métier à faire; il le fera comme il fait tous les autres,
peut-être moins bien que les autres. Les ornements sacrés dispersés dans tous les coins du sanctuaire, qui est, pour le dire en
passant, le lieu le moins propre de l'église, ces pauvres ornements sacerdotaux, ils font pitié à voir, ils sont d'une malpropreté révoltante. C'est vraiment le manteau de dérision sur les'
épaules de lEcce Homo! et le pope s'en revêt, mais avec une
telle précipitation, que souvent il achève de les mettre en lambeaux. Ainsi accoutré, ce malheureux prêtre s'approche de l'autel, comme le marchand de son comptoir. - Par ces préparatifs
vous pouvez deviner tout le reste. Si, du moins, on pouvait se
dire: cet homme-là n'est pas prêtre, ce qu'il fait n'est qu'une parodie de la messe? Hélas! Ce qu'il fait n'est pas une parodie. 11
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est prêtre, il est vraiment sacrificateur, il a le pouvoir de consacrer : il y aura donc sacrifice. Mais quel sacrifice! s'il y a d'autres
pi êtres pour célébrer avec lui, il parle, il rit avec eux au milieu
des redoutables mystères; et, s'il est seul, il va causer avec le sacristain ou quelque autre voisin dans les intervalles consacrés au
chant. Sale dans ses habits, les mains souillées, il se distingue
par les manières les plus grossières. Je l'ai vu, de mes propres
yeux, se servir de ses doigts en guise de mouchoir, et de ces
mêmes doigts prendre aussitôt le très saint corps de Jésus-Christ,
avec un sans façon révoltant. Et au redoutable moment de la
communion, croyez-vous que ce pauvre prêtre va se recueillir
un peu pour recevoir moins indignement le corps et le sang de
Jésus-Christ? point du tout. Voyez-le tournant la tête de côté et
d'autre, avant comme après, causant, riant même, .ainsi que j'ai
eu la douleur d'en être le témoin, il y a peu de temps. Beaucoup de fois aussi, j'ai vu des prêtres qui, n'ayant pas de purificatoire, s'essuyaient les lèvres et purifiaient le calice avec una
chiffon de voile tout crasseux. J'en ai trouvé d'autres qui av4ient
des purificatoires, mais si sales, si dégoûtants, qu'ils faisaient
pitié. J'ai alors obligé les popes à me les livrer et a se servir de
ceux que j'avais à ma disposition. Hélas! dans quel état serontils bientôt!
Voilà le prêtre tel que l'a fait l'odieux schisme de Photius et
de ses continuateurs: un prêtre, sans foi, sans piété, sans science,
sans honneur, un profanateur des choses saintes, un dispensateur
sacrilège et vénal de nos plus redoutables mystères!
Cétait un Vendredi-Saint, suivant l'usage des Grecs. J'entre
dans une église de nos Bulgares unis de la Macédoine, pour
assister à la fonction, espérant cette fois trouver dans la cérémonie de ce saint jour une abondante source de consolations,
dont mon coeur éprouvait le plus grand besoin. - Hélas! j'y fus
témoin d'une scène des plus désolantes pour le coeur d'un prêtre;
je ne fis qu'en pleurer tout le jour. La fonction n'avait pas encore
commencé. Je pénètre dans le sanctuaire. Une lampe brûlait
devant le saint'tabernacle. Je m'approche de l'autel, et je vois
deux
patènes remplies de petites miettes de pain. Comme je ne connaisais pas encore les cérémonies particulières du Vendredi-Saint,
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selon le rite grec, je crus que c'était du pain préparé pour le sacrifice. Quels ne furent point mon étonnement et ma douleur, lorsqu'après la fonction, j'appris que c'était du pain consacré auparavant pour les malades, et qu'on le préparait, comme je' viens
de dire, afin qu'il puisse durer toute l'année. Quand un malade
est sur le point de mourir, on lui porte une de ces petites miettes
de pain détrempée dans un peu de vin. Voilà donc comment je
vis traiter le très saint corps de Notre-Seigneur, caché sous les
espèces sacramentelles placées sur ces deux patènes. Cela me
rappela au vif la douloureuse passion de Jésus-Christ, Notre Sei
gneur. Deux prêtres sans vêtements sac.-dotaux, tels qu'ils sont
chez eux, prennent chacun une de ces patènes de dessus l'autel,
et les déposent sur un brasier qui était par terre à côté de l'autel.
Alors tous les autres prêtres, avec le sacristain et les enfants, s'accroupissent par terre comme par curiosité à l'entour de ce brasier, et les prêtres de tourner et de retourner les miettes du pain
consacré avec de petites pincettes, en causant et riant, comme
s'ils eussent été au foyer de leur cuisine. Après avoir ainsi fait
sécher ces petites miettes, ils les portent de nouveau sur l'autel,
comme on porte un plat ordinaire. Les prêtres qui n'étaient pas
de service revinrent tourner et retourner ces miettes sur les deux
patènes, comme par manière de distraction. Pendant ce temps la
fonction se continuait. On ne faisait aucune attention au contenu
de ces deux patènes. Puis on les vida dans un petit ciboire qu'on
enferma dans le tabernacle.
Hélas! où est donc la foi de nos prêtres récemment unis? Dieu
veuille la leur augmenter et leur imprimer un profond respect
pour la divine eucharistie! Permettez-moi, mon très honoré Père,
de vous citer encore un ou deux -faits, qui exciteront votre compassion envers ce pauvre peuple.
Ayant remarqué qu'il n'y avait pas de réserve dans une église,
je demandai au pope oU elle était. « A la maison, me répondit-il.
- Je voudrais bien la voir, n lui dis-je alors, d'un ton de voix
qui marquait mon douloureux étonnement. Surpris de ma question, il me répondit : Je vous la montrerai.» Mais il n'en faisait
rien. Je lui renouvelle ma demande. Sans jamais dire non, il
trouve toujours moyen d'attendre. Impatient, je lui fis exprimer
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mon désir par un de nos bons popes, qui réside à Salonique, et
qui servait de guide à nos chèrea soeurs pendant leur dernière
excursion de charité dans ces parages. Nous y allons donc avec
le pope. Après avoir monté quelques marches dans une vieille
maisonnette, et avoir traversé les deux ou trois chambres qui la
composent, nous avons pénétré dans un trou pratiqué sous le
toit de la maison. C'était donc là, dans ce misérable trou, qu'était
logé celui qui s'appelle le Roi des rois ! On pouvait a peine s'y
tenir debout. Il y avait là tous les débarras de la maison, avec la
provision des divers légumes servant pour la famille.
Alors le pope me fit remarquer, dans un coin de ce comble,
par terre, une petite cassette, haute d'environ cinquante centimètres, d'une saleté complète, qui ne permettait plus d'en distinguer la couleur primitive. Le pope, alors, s'approcha pour
l'ouvrir, et son premier soin fut de nous montrer un vieux tableau
noir, placé au milieu. «Voilà, nous dit-il, une vierge qui fait
beaucoup de miracles. Les femmes qui n'ont pas de lait n'ont
qu'à venir ici: elles versent de l'eau sur cettevierge, et puis,
quand elles ont bu de cette eau qui a touché la vierge, elles obtiennent l'objet de leurs.désirs. - Mais, lui dis-Je, montre-moi
donc ou tu conserves le Saint-Sacrement? P Alors il tire de la
caisse une enveloppe dégoûtante de saleté, dans laq,uelle était enfermé un petit ciboire. « Voilà, me dit-il en l'ouvrant, comne
s'il se fût agi d'une chose tout ordinaire, voilà le Priciaste,»
c'est-à-dire l'Eucharistie, et il remet le tout en place, sans faire le
moindre acte extérieur de révérence et de dévotion. Emu jusqu'aux larmes, je fis effort pour me contenir. a Ce n'est pas ainsi,
lui dis-je d'un ton indigné, qu'on traite la sainte Eucharistie, ce
n'est pas là un endroit convenable pour déposer Notre-Seigneur
Jésus-Christ. Vous pourriez, dans une chambre bien propre,
dresser un petit autel, et là conserver le Saint-Sacrement avec le
respect et la dévotion que requiert la chose la plus précieuse du
monde, le très saint corps de Jésus-Christ.» Le pauvre homme
comprit à peine qu'il n'avait pas traité Notre-Seigneur comme il
le devait.
Sorti de là, je me hâtai de faire savoir aux soeurs dans quel
état j'avais trouvé notre cher Jésus. Nos bonnes soeurs, les yeux
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en larmes, se mirent aussitôt à confectionner un assez beau tabernacle avec une petite caisse en bois, l'ornant, comme elles savent
le faire, au dedans et au dehors. Puis elles l'ont envoyée au pope,
pour qu'il y renfermât le très saint Sacrement.
Mais quelque chose de pire encore nous attendait dans un
autre village. Arrivé un peu après midi, nous avons logé dans la
maison du pope; mais le pope était absent. Après le coucher du
soleil, il est rentré chez lui. 11 venait de travailler dans sa vigne.
Nous comprenions qu'il fût sans soutane; et rien n'annonçait en
lui qu'il fût prêtre. Hélas! c'était encore un de ces popes plus
souvent courbé vers la terre qu'élevé vers le ciel. Je vais à l'église
et, comme d'habitude, je cherche Jésus dans l'eucharistie. Aucune
trace visible de sa présence sacramentelle. Pas de lampe, pas de
tabernacle. < Mon ami, où tenez-vous la sainte eucharistie? demandai-je a ce pope. - Là-haut, sur l'autel, me répondit-il. » Je
levai les yeux. L'autel était surmonté d'une espèce de baldaquin,
soutenu par quatre petites colonnes en bois, et par-dessus se trouvait un petit ciboire tout couvert de poussière; il renfermait les
saintes espèces! c Pourquoi donc, mon ami, lui dis-je alors avec
force. pourquoi laissez-vous là le très saint Sacrement! Savezvous bien qu'il y a laà le bon Dieu? * Le pope alors, sans s'émouvoir aucunement de mes paroles, prend une chaise, et, avec la
plus grande indifférence, il descend le saint ciboire, en me disant froidement : a Voilà le Priciaste.i Indigné d'une telle froideur, je lui pris des mains ce pauvre petit ciboire, qui renfermait
la Majesté infinie, et je le déposai le plus respectueusement que
je pus au milieu de l'autel. Après quoi je me disposai à célébrer
la messe. Comme il n'y avait qu'un seul chandelier, j'en improvisai un second de mon mieux. Une émotion extraordinaire s'empara de moi au Confiteor, et jusqu'à la fin de la messe, je ne fis
que sangloter en pensant aux indignes traitements que les popes
de ce pays infligent au très saint corps de Notre Seigneur JésusChrist. Après la messe, je demandai au pope, s'il n'avait pas une
petite boite en bois à me donner ? Il m'en apporte une aussitôt :
elle était surmontée d'une petite croix; peut-être avait-elle servi
autrefois de tabernacle. Je la nettoyai de mon mieux, et la revêtis
au dedans d'un linge blanc, tout neuf, le plus beau que je pusse
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offrir à Notre-Seigneur, pour honorer sa chétive demeure. J'y
déposai le saint ciboire, et je plaçai ce pauvre tabernacle improvisé au milieu de l'autel. Hélas! cet autel était recouvert d'un
doigt de poussière! Je m'empressai de l'enlever, et j'obtins bientôt une certaine propreté.
De retour à la maison, je dis à mon pope: e Est-il possible que
vous n'ayez pas dans votre église un tabernacle convenable, pour
renfermer le Saint des saints?» Surpris de mon interpellation, le
pope me dit: a J'en ai un tout neuf que m'a donné Pl'Évque. Pourquoi donc ne vous en servez -vous pas? - Parce que j'ai
peur des voleurs. - Cette excuse ne vaut rien, lui répliquaije vivement, car vos trois portes ferment à clef. Apporte-moi tout
de suite le tabernacle, ajoutai-je avec un certain ton d'autorité.]
Il me rapporta aussitôt. « Donne-moi une nappe blanche, la
plus belle que tu as.» Il le fit; et, grâce à un peu de fermeté de
ma part, et à un peu de bonne volonté de la sienne, l'autel subit
nne transformation assez satisfaisante.
Telle est, Monsieur et très honoré Père, la triste réalité des
choses au point de vue religieux dans presque tous nos villages
de Macédoine récemment unis. Vous voyez que tout est à faire.
En commençant ma lettre je vous entretenais de l'état déplorable
des brebis; cet état ne s'explique que trop par celui plus déplorable encore des pasteurs, qui sont autant a plaindre qu'à
blâmer.
Je viens de vous dire ce que sont les popes dans l'intérieur de
leur église, il ne me reste plus qu'à vous dire ce qu'ils sont au
dehors. La vie extérieure du prêtre est pire que celle des séculiers. Ceux-ci connaissent du moins, quoique très vaguement,.
une certaine partie de leurs devoirs, tandis que les prêtres ignorent les leurs presque en totalité. Distinguant à peine le pain matériel du pain céleste, dont ils sont cependant les dispensateurs,
ils ne sauraient apprécier la sublime dignité dont ils sont revêtus.
Et comment le pourraient-ils avec une foi si faible et si chancelante? De laà s'explique, pour plusieurs, leur éloignement de la
confession, qui leur serait si nécessaire pour la digne célébration
des saints mystères. Il y en a, parmi eux, qui ne se sont jamais
confessés de leur vie, et pourtant ils ne discontinuent pas d'offrir
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le divin sacrifice. Hélas! comment songer, en cet état, à conduire dans la voie du salut les âmes qui leur sont confiées?
J'ajouterai que souvent le pope bulgare, en Macédoine, va de
porte en porte, quêtant une tasse de café, ou un verre d'eau-devie (Raki). Quelle parole de vie éternelle pourra sortir d'une
bouche habituée a boire ou à fumer, au milieu de conversations
légères et mondaines ? Tel est le pope dans la ville.
Dans le village, il se réduit à mener la vie de simple paysan;
piocher, ensemencer, nourrir les vers à soie, faire la moisson,
travailler à la vigne, etc. Ce sont là ses principales occupations.
Aussi les âmes sont abandonnées et les églises toujours désertes,
excepté le dimanche. Si vous voulez trouver le prêtre, ne le cher'hez pas à Péglise, mais bien dans la compagnie de ses bestiaux,
de sa femme et de ses enfants, ou bien à son champ, à sa vigne,
ou encore dans quelque estaminet.
Dieu m'est témoin que je ne vous dis pas ceci pour noircir à
plaisir ces pauvres popes, mais pour vous faire connaître de plus
en plus quels sont les besoins les plus psessants de cette importante mission. Elle promet une abondante moisson; mais il faudrait de bons et nombreux ouvriers. Or, en ce moment on ne
peut pas dire: Operariipauci, mais: operariinulli. Les popes,
en général ne sont pas, en effet, des ouvriers, puisque leur vie
presque entière s'écoule dans l'oisiveté; iis ne sont pas non plus
des pasteurs pour les troupeaux, car ils ne savent pas les mener
dans les pâturages choisis par le souverain pasteur ! Ils ont beau
se dire catholiques: Pesprit et leurs moeurs en sont éloignés.. Ce
serait beaucoup, sans doute, si l'on pouvait un peu les améliorer,
mais la chose est difficile. Néanmoins j'ai eu le bonheur de réussir à l'égard de quelques-uns; ils se sont prêtés aux instructions
qui leur ont été faites, et ils commencent à prendre les habitudes
essentielles du prêtre. Ce bien se fortifiera et s'étendra, si Dieu
nous envoie des missionnaires pour donner des retraites, et des
secours suffisants pour fournir les livres nécessaires à l'instruction du clergé et du peuple.
Je citerai en particulier un pope qui nous est d'un grand secours, c'est le pope Stoian, un des premiers venus à nous. Bien
qu'il n'ait pas étudié, il a cependant un grand bon sens et une
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foi très vive. Véritable apôtre de l'union, son zèle et sa ferveur
attirent puissamment au catholicisme. Dieu veuille en susciter
d'autres pour éclairer ét fortifier ces néophytes! Autrement, son
travail restera infructueux. Ainsi en a-t-on vu plusieurs, de ceux
qu'il avait convertis, rentrer dans le schisme, parce qu'ils n'étaient
pas encore assez fortement aidés, pour triompher des moyens de
séduction employés par les schismatiques. Nous avions un village d'environ 3,ooo habitants, qui était devenu catholique;
mais les Grecs schismatiques ont fait briller un peu d'argent à
leurs yeux, et un assez grand nombre se sont rendus à leurs ennemis. Visitant ce pays, il y a peu de temps, j'ai été très ému
quand j'ai appris de quelles industries perfides ont usé les
schismatiques contre les catholiques. Hélas! je n'ai pu que verser
des larmes sur l'emplacement de l'église, qu'ils leur ont brûlée
l'année dernière. Cette église, bâtie en pierres et assez spacieuse,
a disparu dans une nuit: tout, même les saintes espèces, a été la
proie des flammes. Mon coeur est suffoqué d'émotion, au souvenir de cet horrible sacrilège !
Je vous demande pardon, mon très honoré Père, de la longueur de ce rapport; cependant, je ne voudrais pas le terminer,
sans vous dire un mot de nos églises bulgares. Je ne puis douter
que ce point important, qui concerne les intérêts de la maison de
Dieu, ne touche votre coeur, déjà si généreux pour nous et pour
notre chère mission.
Vous ne pouvez pas vous faire une idée de la pauvreté de nos
églises bulgares. ce sont de vraies étables de Bethléem. Les plus
misérables églises de France et d'Italie sont des bijoux à côté de
celles-ci. J'en ai vu deux entre autres, qui n'ont d'église que le
nom. Leurs toitures percées à jour y donnent libre entrée au
vent et à la pluie; les toiles d'araignées en forment le plafond et
les dalles sont la terre nue. L'Iconostase est formée d'une boiserie grossière, avec trois portes irrégulièrement agencées d'où
pendent des tentures sales et déchirées. A cette Iconostase sont
collées de vieilles images de papier, de toutes les dimensions
et
aux couleurs les plus bizarres. Le saint des saints, le lieu
du sacrifice, est la partie la plus ignoble du temple; il présente
l'aspect
d'une pauvre cuisine. Au milieu vous voyez un autel, ou
plu-
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tôt une table carrée, très grossière, maçonnée avec de très grosses
pierres de pavage; elle n'est couverte que d'une couverture d'étoffe
pareille a la robe que portent les femmes bulgares: c'est la plus
belle parure de ce pauvre autel. Je me trompe, sa seule richesse
est l'un de ces tabernacles dorés que vous avez eu la bonté de
nous envoyer pour les églises bulgares. Ne parlons pas de chandeliers d'autel, ni même de chandeliers ordinaires : ce serait trop
de luxe ici. C'est le dénùment dans sa plus triste expression.
Pauvre Jésus! il était bien mieux encore dans cette petite grotte,
dans cette crèche, qui furent sa première église et son premier
autel! Le mur est crépi avec de la boue, et sur cette boue on voit
pendre, ici les ciseaux servant à moucher les cierges; là, un sale
essuie-mains, à côté, l'encensoir; plus loin, mille petites vieilleries hors d'usage, qu'on ferait mieux de jeter au fumier. Derrière
l'autel, on voit, appendue à,la muraille, une grande croix; à
gauche, une petite niche tapissée d'images en papier, et couverte,
au bas, d'un petit linge, qui est dégoûtant : c'est laà qu'on prépare
le pain, le vin et l'eau pour le sacrifice; c'est la aussi qu'on
dépose les saintes espèces, après la messe pour la communion
des fidèles. De côté et d'autre, vous ne voyez que caisses et toutes
sortes de débarras, sur lesquels sont placés en désordre les ornements des prêtres, et quels ornements ! ce sont de véritables chiffons. On voit peu de pauvres revêtus de si misérables haillons.
Hélas! et nos popes osent s'en servir comme de vêtements sacerdotaux! Une des deux églises dont je vous parle possède présentement un calice d'argent; ceux des autres sont d'un métal grossier,
et dans le plus déplorable état. Il en est de même des patènes et
autres ustensiles pour le saint sacrifice. Les ciboires sont en bois
à la façon d'une petite boîte. La lampe qui brûle devant le très
saint Sacrement est un verre attaché à un fil de fer, et complètement noirci par la fumée. Ne parlons pas de lavabo pour se laver
les mains avant la messe: ils sont inconnus. La poussière, la malpropreté règnent partout. On ne peut pas faire une génuflexion
sans se salir; et, si vous montez en chaire pour prêcher, vous en
descendez tout rempli de poussière, et garni de toiles d'araignées.
Nos bonnes soeurs furent profondément affligées de l'état si
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pitoyable de ces deux églises. Aussi, en arrivant à Salonique,
elles n'eurent rien de plus pressé que d'aller acheter des chandeliers, des encensoirs, des étoffes pour les autels, des burettes et
de petits vases à fleurs. Que ne peuvent-elles visiter les autres
églises bulgares unies de la Macédoine! toutes auraient besoin
d'être secourues. Nous ne pouvons pas songer à les reconstruire
à neuf, ce qui demanderait d'énormes dépenses; mais nous espé.
rons que la divine Providence nous enverra de quoi subvenir à
leurs plus pressantes nécessités. A la vue de ces pauvres églises,
mes pensées se reportent naturellement vers tant d'églises de
France et d'Italie, qui ont tout à profusion, qui possèdent même
en objets sacrés de vraies richesses mises hors d'usage, et condamnées à dépérir dans les armoires, des objets antiques qui ne servent plus qu'à satisfaire la curiosité des voyageurs, et je me
disais : Oh! que je voudrais pouvoir aller moi-même faire la
tournée de toutes ces églises, et demander à genoux la centième
partie de toutes ces superfluités, et j'aurais de quoi fournir abondamment mes chères églises Bulgares; car, ce qui est un rebut
ailleurs, ici serait réputé un trésor.
Monsieur et très honoré Père, votre coeur est assez connu de
tous et chacun sait que vous connaissez bien des ames toujours
prêtes à se faire Pécho fidèle de vos générosités. J'espère donc
que, lorsque vous aurez eu la patience et la bonté de lire ce rapport, dont je vous certifie l'exactitude, vous continuerez à recommander partout cette bonne ceuvre. Quand on est habitué à ne
voir que de belles et grandioses basiliques, comme en France et
en Italie, on ne se fait pas une idée de ce que sont les églises en
Orient. Moi-même, avant de les avoir vues, je ne voulais pas y
croire; mais depuis que je les ai vues, je voudrais être riche
comme un roi pour bâtir et approvisionner de nouvelles églises,
pour ouvrir partout des écoles, construire des hôpitaux, etc.,
afin de venir au secours de ces pauvres gens, qui nous attendent,
les bras ouverts, pour recevoir de nous la santé du corps et le
salut de Pâme.
Je dis: la santé du corps, parce que, en nous intéressant d'abord aux besoins corporels de ces pauvres paysans, on peut plus
facilement atteindre leur âme. C'est la pensée et la parole même
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de saint Vincent. J'ai vu le bien qu'ont fait dernièrement nos
soeurs, en allant de village en village, donner des médicaments à
nos chers villageois, non seulement aux catholiques, mais encore
aux exarchistes, aux Grecs et aux Turcs: tous venaient en foule
de tous côtés, sans parler des curieux qui accouraient pour les
voir, et qui se montraient très heureux d'en recevoir des médailles ou des chapelets. Les soeurs n'avaient pas un moment de
répit, et le soir, accablées de fatigue, elles étaient heureuses de se
coucher sur la dure. Partout où elles sont passées, elles ont
excité un véritable enthousiasme. On ne voulait plus les laisser
partir. Une foule innombrable les accompagnait au dehors du
village, en les bénissant, et même en versant des larmes d'attendrissement. Plusieurs villages les ont demandées pour faire l'école
et soigner leurs malades. Avec une consolation extrême, j'ai plusieurs fois entendu de la bouche de ces bons Bulgares ces mots :
« Si nous avions dans chaque pays des seurs et des missionnaires,
tous se feraient catholiques; mais parce que vous n'y êtes pas, ce
sont les schismatiques qui sont les plus forts et ce sont eux qui
gagnent le plus de terrain.» Mais si ces paroles m'ont plusieurs
fois consolé, elles m'ont aussi plusieurs fois attristé, en voyant
que nous ne pouvons pas satisfaire les désirs si légitimes de ce
bon peuple. Témoin de cet état de choses, et, n'y pouvant porter
remède par défaut d'ouvriers, Monseigneur Miadenoff est très
affligé; toutefois, il ne se décourage pas, et il est prêt à demander,
a demander encore, à demander toujours des ouvriers, le plus
grand nombre possible, pour satisfaire aux obligations de la mission qui !ui est confiée.
Je suis certain, mon très honoré Père, et je sais d'avance que
vous ferez tout ce qui dépendra de vous pour seconder les vues
de Monseigneur.
Voilà, mon très honoré Père, le rapport que j'avais à vous
adresser sur l'état actuel de cette pauvre mission bulgare; vous
l'avez déjà regardée avec l'ceil d'un père généreux et compatissant; vous continuerez à lui porter le plus vif intérêt, et elle
trouvera toujours en vous, mon très honoré Père, son ami le plus
dévoué et son plus puissant protecteur. Je vous remercie donc
d'avance au nom de mon cher Supérieur, M. Bonetti, de nos
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chers confrères, de nos bons frères et de nos bonnes sSurs; et,
en me recommandant à vos prières, je demeure,
En union avec Jésus, Marie, Joseph et saint Vincent,
Mon très honoré Père,
Votre bien humble et bien obéissant fils,
J.

ALLOATTI,
1. p. d. L M.

Lettre de ina soeur N. à M. FIàT, Supérieur général.
MON

TRS HONORÉ PRE,

Salonique, octobre

i88>.

Votre bénédiction, s'il vous plait 1
L'intérèt tout particulier que vous portez à la mission de Bulgarie m'a persuadé qu'il vous serait agréable de connaître les
détails du séjour que les Filles de laQCharité ont fait dans les villages bulgares qui nous entourent, et je m'empresse de venir vous
les donner.
Depuis quelque temps, le respectable M. Bonetti nous avait
fait espérer que vous voudriez bien agréer la demande qui
vous avait été faite, et accorder à quelques-unes d'entre nous la
faveur d'aller, tout en n'ayant l'air que de soigner les maux corporels, jeter pour ainsi dire la semence de la bonne nouvelle dans
le coeur de ces pauvres gens. Enfin, le 18 septembre, notre bonne
soeir Servante nous annonça le départ pour le lendemain. Les
coeurs battaient bi.enfort, croyez-le, très honoré Père, et on attendait avec impatierice d'entendre prononcer le nom des heureuses
élues.
Hélas ! le nombre était restreint, trois seulement devaient avoir
le bonheur d'aller porter leurs pas dans cette partie du champ
de l'Eglise, dont la culture est confiée aux Enfants de saint Vincent. Leur sort était envié, mais le sacrifice fut généreusement
accepté, pour 'attirer sur leur mission les bénédictions du bor>
Dieu.
Le 19, de très bonne heure, nous partions cinq. Ma soeur Supérieure et une de nos soeurs venaient avec nous jusqu'à Séhovo
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seulement. Nous étions accompagnées d'un de nos dignes Missionnaires, M. Alloatti, que le respectable M. Bonetti avait chargé de
cette mission, et du pope Stoian, prêtre bulgare, qui travaille
avec ardeur à l'union de ses compatriotes avec le Saint-Siège.
A la gare de Guevghely se trouvait le chef du village de Séhovo,
à la tête d'une députation pour nous servir de guides jusque-là.
A Guevghely les catholiques sont peu nombreux. Nous entrâmes dans une maison de Bulgares-Unis, ou se trouvait pour
tout ornement le buste de Garibaldi. Le pope Stoian ie jeta à
terre, et mit à sa place un crucifix, tiré à la hâte d'un de nos sacs.
Ces braves gens étaient fiers de voir le signe de notre rédemption
occuper la place d'honneur, et ne savaient nous exprimer leur
reconnaissance, qu'en disant: Arno! Arno! bien, bien! On voulut nous offrir un verre d'eau, que nous acceptâmes avec reconnaissance, mais que faire ? Nous étions huit, et ils ne possédaient que
trois verres; force fut de boire l'une après l'autre ou de s'en passer.
Nous les quittâmes au bout de quelques instanis, pour présider à
l'arrangement de nos bagages sur les chevaux amenés à cet effet
de Séhovo; quelques minutes plus tard, nous partions pour ce
village, oU devait vraiment commencer notre mission. Après une
demi-heure de marche, nous arrivâmes à l'entrée de ce petit bourg.
On nous conduisit immédiatement à l'église, oh! quelle église,
très honoré Père ! il faut la voir pour croire ce qu'elle est; je vous
avoue que l'impression qu'à produite sur moi la vue de tant de
misère, dans le lieu consacré au culte divin, m'a fait verser des
larmes bien amères. Je vais tâcher de vous en faire la description,
tout en restant, soyez-en sûr, bien au-dessous de la réalité. Elle
n'est ni pavée ni planchéiée; de temps à autre on marche dans
un creux, deux pas plus loin on se trouve sur un monticule. Les
murs sont faits de roseaux recouverts de boue, et puis un peu de
plâtre par-dessus. Le plafond, n'en parlons pas; les trois poutrés
qui soutiennent la toiture sont à découvert; la séparation qu'exige
la célébration de l'office divin dans le rite oriental, du prêtre
d'avec les fidèles, consiste en quatre ou cinq planches de bois
blanc, non rabotées, oU sont appendus, pour tout ornement,
deux stores venus de France: l'un représentant le Sacré-Coeur de
Jésus et Pautre celui de Marie; entre les deux se trouve collée une
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vieille image de je ne sais quel saint, sa fraîcheur ne permettant
pas de le distinguer. Faut-il après cela parler des ornements sacerdotaux? ils sont si usés, si sales qu'on ne peut plus supposer la

couleur qu'ils ont eue, il y a quelque cinquante ans. J'oubliais,
mon Père, de vous parler de la cloche; elle est au dehors, attachée
au toit de l'église par une corde; pour en tirer quelques sons on
la frappe à coups redoublés avec un bâton. Ce qu'il y a dans tout
ceci de plus navrant, c'est de penser que les catholiques avaient,
il y a deux ou trois ans, une magnifique église qui leur a été enlevée par les schismatiques; mais pour cela ils ne se sont pas découragés; ils ont acheté un terrain, bâti la petite église dont je
viens de vous parler, et toutes les fois qu'un prêtre passe à Séhovo,
ils sont heureux d'assister au saint sacrifice. Au sortir de l'église,
une foule nombreuse nous attendait, tout ébahie de voir des cornettes. Les hommes, les femmes, les enfants, qui ne pouvaient
s'approcher à leur gré, grimpaient sur les murailles pour nous
contempler. Ce qui mit le comble à leur étonnement, ce fut de
voir que nous comprenions leur langage. Alors nous entendîmes
de tous côtés cette question: Vous comprenez le Bulgare? sur la
réponse affirmative, ils répétaient avec une joie indicible: Elles
savent le Bulgare! Puis, ils se demandaient: Que sont-elles venues faire ici? ....
Lorsqu'ils surent que le but de notre visite
était de voir les malades, de panser leurs plaies, etc., leurs visages
s'épanouirent, et nous ne fûmes plus des étrangères pour eux,
chacun nous demandait: Avez vous des médicaments pour les
yeux, pour le coeur, pour l'estomac, etc. ? nous nous hâtions de
répondre: Oui, vous viendrez dans la maison où nous resterons,
là nous vous donnerons ce qui vous sera nécessaire, car nous ne
voulions pas commencer à les écouter en plein air. Un des chefs
du village avait tout préparé, pour que nous restassions chez lui
pendant notre séjour à Séhovo, mais nous ne pûmes nous y rendre
que lorsque tout le monde eût baisé la main au pope Stoian, car,
pour arriver à lui, on nous barrait le passage. Les femmes s'en
approchaient avec grand respect; elles aussi lui baisaient la main,
mais ne le touchaient pas.
Nous respirions l'aise dans l'asile hospitalier qui nous avait
été offert avec tant d'empressement; car nous étions au sein d'une
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de ces familles douloureusement éprouvées pour leur constance
dans la foi, mais qui la préfèrent à tous les trésors; le père a été
emprisonné, exilé pendant deux années : il n'a pas faibli, et en
dépit de tout, il est resté bon catholique. On nous servait à
dîner dans une chambre, naturellement un bon diner à la mode
du pays. Quant a nous, nous étions traitées en vraies princesses,
ayant des chaises achetées tout exprès pour nous, une table à la
franque, c'est-à-dire, de hauteur ordinaire, et puis assiettes, cuillères et fourchettes; il n'en fut pas de même pour le bon M. Alloatti, qui fut obligé de s'asseoir à la turque, auprès d'une table
dont les pieds mesuraient tout au plus quarante centimètres. On
plaça au milieu un plat énorme, rempli de je ne sais quelle sauce;
d'assiettes il n'en fut pas question. Tous les convives se rangèrent
autour de la table, sauf les femmes, qui ne paraissent que pour
servir, lorsqu'il y a des étrangers. Chaque convive, armé d'une
fourchette va prendre dans le plat, de façon que celui qui mangerait trop lentement s'exposerait à jeûner plus souvent qu'en
carême. A peine avions-nous fini de diner, que la maison était
envahie par ces bonnes gens, qui voulaient à tout prix parler aux
Soeurs. Les uns souffraient réellement, les autres n'avaient rien,
ou presque rien. Une femme s'approche, disant à une de nous:
«Je crois que je suis malade, mais je ne saisce que j'ai, vous, ditesle-moi. » Fort embarrassée de répondre à une semblablequestion,
la soeur tâcha de lui persuader qu'elle n'avait rien: impossible;
loin de se déconcerter, elle lui répondit avec sang-froid: c Tu ne
veux pas me dire ce que j'ai, eh bien ! je vais aller trouver l'autre
qui est là-bas, elle est plus grosse que toi, et par conséquent plus
grand médecin. » Elle se dirigea en effet vers ma soeur Supérieure,
qu'elle avait indiquée; et, à son grand désappointement, elle
obtint toujours la même réponse, et se retira à regret, tout
en bénissant Dieu, à sa manière, de lui avoir envoyé les
soeurs.
A un moment donné la foule devint si compacte qu'on fut
obligé de fermer les portes de la maison. Un père amenait un
petit enfant qui avait mal à la gorge. Au désespoir de trouver la
porte fermée, il essaya de le faire passer au travers des barreaux
de la croisée; il avait beau le pousser, les barreaux posés horizon-
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talement ne permettaient pas à l'enfant de passer. On rassura le
père, en lui disant, qu'on verrait son fils et qu'on lui donnerait
tout ce dont il aurait besoin. Le bon Dieu bénit sa confiance, car
le petit malade, pris assez gravement, se trouvait quelques jours
plus tard en parfaite santé. Notre journée touchait à sa fin; aprés
un souper tout à fait à la bulgare, on nous conduisit dans l'appartement qui devait nous servir de chambre à coucher: il était irréprochable de propreté, c'était tout: pas de chaise, pas de table,pas de lit, une natte toute neuve étendue à terre; par-dessus une
couverture dans laquelle on s'enveloppe, voilà tout. Nous nous
jetâmes, moitié habillées, sur ce lit d'un nouveau genre, où nous
dormimes passablement. Il avait été entendu la veille que la messe
latine serait dite avant la messe bulgare. M. Alloatti commença le saint sacrifice à cinq heures, pour ne pas retarder la
célébration de l'office bulgare, ni priver les pauvres cultivateurs
d'y assister; ils ont si rarement ce bonheur! vu que, depuis des
années, ils n'ont point de prêtre pour desservir leur église. A
cinq heures et demie on commença à chanter le grand office de
l'Eglise. Le pope Stoian alternait avec les fidèles. Ensuite il offrit
le saint sacrifice, qui dura jusqu'à neuf heures trois quarts; c'était
grande fête, la Nativité de la sainte Vierge. Les Bulgares ne se
mettent point à genoux, ni ne s'asseyent pas; pour nous, on étendit
à terre un vieux tapis, le plus beau du pays, et des espèces de coussins plus durs que la pierre, et puis après, on porta les chaises
de la maison à l'église pour que nous pussions nous asseoir.
Après lEvangile, M. Alloatti, revêtu de l'étole des prêtres
bulgares, s'est avancé sur le seuil du sanctuaire, et a fait une
simple et touchante instruction en langue Bulgare sur la fête
du jour. Le silence, la bonne tenue et l'attention des auditeurs
prouvaient qu'il était compris et fortement goûté; car, soit dit en
passant, le silence à l'église n'est presque pas connu parmi
eux;
ils sont si ignorants! Les villages voisins, informés que nous
étions à Séhovo, s'y rendirent en grand nombre. Ils étaient si
heureux de nous voir, qu'un bon vieillard disait àson fils, malade
depuis longtemps: < Ne pleure pas, mon fils, maintenant les seurs
sont à nous, tu guériras! » Puisse Notre-Seigneur donner vertu
aux remèdes qui lui ont été administrés et lui rendre la
santé !
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Le soir nous sortîmes un instant. Plus de deux cents femmes
vinrent se grouper autour de nous; elles voulaient toutes nous
toucher, nous parler, nous embrasser, enfin nous considérer a
loisir. Une d'ellzk parvint à s'emparer de ma sceur supérieure,
toucha la cornette, le collet, et l'embrassa. Ma soeur ôta ses
conserves, crainte d'accident; mais il fallut qu'elle se résignât à les remettre, pour condescendre aux désirs de la bonne
femme.
Plusieurs chefs des villages éloignés de ;Séhovo vinrent nous
supplier de ne pas rentrer à Salonique sans avoir été chez eux.
Pour cela, il nous aurait fallu trois mois, et nous n'avions que
quelques jours.
Le 21 septembre, ils célébraient la fête de saint Joachim, chômée pour eux. On dut encore passer les trois quarts de la matinée
à l'église. Le pope Stoian prêcha longuement et fortement sur la
foi: il est toujours sûr d'intéresser ses auditeurs, car il en est
aimé. Ce jour-là nous fûmes obligées de recevoir ces braves gens
dans Penclos attenant à la maison, tant ils étaient nombreux. Les
enfants et les jeunes filles venaient chercher des médailles, qu'elles
baisaient avec un religieux respect; les hommes, les jeunes gens
et les femmes les suivirent bientôt. Chacun voulait une médaille
de la Bogoroditfa, la Sainte Vierge. Nous tenions à leur faire
plaisir et aussi à leur dire un mot de notre immaculée Mère.
Mais quelle ne fut pas notre tristesse, lorsque nous pûmes constater que, sur plus de trois cents femmes ou jeunes filles que nous
avions vues à Séhovo, pas une seule n'était capable de réciter
même en partie l'Ave Maria. En face de tant d'ignorance, mon
très honoré Père, le coeur des vrais enfants de saint Vincent ne
peut que se laisser aller a un sentiment de profonde reconnaissance envers le souverain Pontife, qui a bien voulu ouvrir à leur
dévouement un champ si vaste, et qui produira cent pour un,
n'en doutez pas, lorsqu'il y aura les ouvriers nécessaires pour le
défricher. Si le Bulgare, ignorant même les choses les plus simples
en matière religieuse, se laisse dépouiller de ses biens; s'il renonce
de gaieté de coeur à la patrie, à la famille, pour aller traîner en
exil une existence brisée; s'il supporte la prison et les chaînes
plutôt que de renier une religion qu'il aime sans la connaître,
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que sera-ce lorsqu'il en comprendra la grandeur? Aujourd'hui,
il ne sait absolument qu'une chose, faire extérieurement le signe
de la croix; mais demandez-lui d'en prononcer les paroles, il les
ignore; demandez-lui qui l'a créé, il reste bouche close. Du
reste qui pourrait l'instruire?... Sont-ce ses prêtres?... Hélas! la
plupart sont nés dans le schisme et ils ne sont guère moins
ignorants que le peuple. Sont-ce ses maîtres d'école?.. Il n'y en
a point, ou s'il y en a, ils ne peuvent pas leur apprendre ce qu'ils
ne savent pas eux-mêmes. On souffre surtout, très honoré Père,
de voir cette nombreuse jeunesse des deux sexes croupir dans
une ignorance profonde sur toute chose. On voit en général des
physionomies ouvertes et intelligentes, parées surtout de candeur
et de simplicité. Oh ! qu'alors on dirait volontiers : C'est ici que
je dresse ma tente! ici, où la moisson serait si abondante! ici, où
l'on apprendrait à des coeurs sur lesquels le souffle du vice n'a
jamais passé, à connaître, à aimer et à servir Dieu ! Mais il faut
attendre les moments de la Providence.
Nous nous disposions à quitter Séhovo, lorsqu'on vint nous
chercher pour aller voir des malades. Impossible de sortir sans
être entourées, tirées à droite ou à gauche. Ils voulaient absolument nous faire entrer dans leurs maisons, car ils supposaient
que nous leur apporterions les bénédictions d'En-Haut. Dans
cette dernière course à Séhovo, nous rencontrâmes une bonne
vieille, qui, a notre arrivée, nous avait saluées la première:
oubliant les années dont elle était chargée, elle se mit a courir
pour venir nous embrasser, en s'écriant: Oh ! mes chères seurs!
D'autres maisons s'ouvraient devant nous, mais elle ne lâcha pas
prise. KCe sont mes soeurs à moi, laissez-les! laissez-les! criaitelle avec impatience! elles sont à moi, je les ai vues la première!9
Nous dûmes ent:er chez elle, nous asseoir, par terre, bien entendu, et accepter une tranche de pastèque. Bientôt nous dûmes
lever la séance, car l'heure de la séparation allait sonner; notre
bonne soeur servante devait, avec une de nos soeurs, reprendre le
chemin de Salonique, et nous celui de Stoyacovo.
En quittant Séhovo, nous laissions encore beaucoup de monde
a contenter. Nos sacs ficelés déjà ne nous permettaient plus de
donner ni médailles ni médicaments. Ces pauvres paysans nous
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entouraient en pleurant, mais il fallait partir : nous le fîmes à
regret, promettant d'y retourner bientôt.
Dans le trajet de Séhovo à Stoyacovo, nous eûmes Pavantage de
traverser le Vardar en radeau. Le maître voulut se rendre compte
de tout ce qu'il devait transporter à l'autre rive, et vint faire le
recensement des personnes et des animaux. Voici en quels termes
il en rendit compte à son second : Dix huitehommes, douze bUtes,
en tout trente personnes. L'addition n'était pas flatteuse.
Après trois heures de marche sous un soleil brûlant, nous
arrivions à Stoyacovo, où nous fûmes accueillies avec bonheur
par tous les habitants. Le chef du village ne voulut céder à personne le droit de nous donner l'hospitalité. En attendant que le
souper fût servi, il nous fut donné de contempler un bien touchant spectacle. Les enfants du village vinrent se grouper autour
de M. Alloatti et du pope Stoian, qui, après les avoir fait agenouiller, leur apprirent à faire le signe de la croix. Ils répétèrent
la leçon au moins cinquante fois et eurent assez de succès;
ensuite ils commencèrent a leur apprendre l'Ave Maria. Le
village ne compte que des catholiques, et a la bonne chance de
posséder un maître d'école qui s'acquitte bien de son devoir; car,
chose étonnante, les garçons savent assez bien faire le signe de la
croix, récitent presque sans faute l'Ave Maria, et répondent
passablement aux questions préliminaires du catéchisme.
Les jeunes filles ne sont pas si heureuses, personne ne s'en
occupe. Nous avous demandé à plusieurs d'entre elles : c Savezvous faire le signe de la croix? i elles répondaient avec ingénuité:
« Je ne sais pas. » Quant aux formes de prières,pater,ave ou credo,
elles ne savent absolument rien. On admire chez elles la réserve
modeste qui pare toutes leurs habitudes. Tout occupées aux
soins du ménage, elles ne paraissent que pour le strict nécessaire.
Étant admises à vivre dans l'intimité de ces familles, on y trouve
une telle simplicité de moeurs, une droiture de caractère si grande,
qu'on croirait retrouver les familles patriarcales.
Nous avons pu apprendre à quelques-unes les premières
notions du catéchisme, car elles sont avides de s'instruire; aussi
lorsqu'elles voyaient la foule des malades moins nombreuse, elles
accouraient nous supplier de leur apprendre les prières; supplique
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bien douce et que nous nous empressions d'exaucer. Ici nous
avons dû nous initier tout à fait à la vie bulgare. Il n'y avait pas
une seule chaise dans tout le village; aussi dûmes-nous nous
asseoir à la turque et nous grouper autour de la petite table qu'on
apporta dans notre chambre, et au milieu de laquelle se trouvait
le plat traditionnel avec trois fourchettes. Nous étions très heureuses d'être seules, car nous rivalisions de maladresse dans ce
nouveau genre de tenue, et bien souvent nous laissions tomber
en route le morceau que nous portions à la bouche.
L'église de Stoyacovo n'est pas dans un état aussi pitoyable
que celle de Séhovo; elle est assez vaste et assez bien entretenue.
Ici le saint sacrifice selon le rite bulgare a eu la préférence : il
commença à quatre heures et se termina vers sept heures. Alors
M. Alloatti put à son tour monter à l'autel. Au sortir de l'église nous étions assaillies : d'un côté, des invitations, de l'autre, des malades; un peu plus loin des jeunes
filles; et puis aussi, il faut l'avouer, notre estomac réclamait son
déjeuner, car il était tard; c'est l'unique repas auquel nous dûmes
pourvoir, le déjeuner n'étant pas connu en Bulgarie. Il fallait se
hâter de le préparer et de le prendre, sans cela nous étions exposées à nous en passer, vu que notre chambre servait de parloir,
de réfectoire, de dortoir, de dispensaire, de pharmacie, d'oratoire, d'école, et même de salle de chant. Voici ce qui lui valut
cette dernière dénomination. Le pope Stoian vint nous dire, avec
beaucoup de simplicité, qu'il avait eu une inspiration, qu'il
croyait vraiment du bon Dieu, celle de faire traduire lAve maris
stella en bulgare, pour qu'on pût le chanter le lendemain matin
a l'église. Nous fûmes très heureuses de lui offrir notre concours.
Alors il alla prier M. Alloatti de faire la traduction. Quelques
heures plus tard nous la possédions : nous en fimes à la
hâte
quelques copies. Les jeunes filles auraient été heureuses de rehausser de leurs voix fraiches et sonores l'éclat de la cérémonie,
mais
elles ne vont jamais à l'église, les femmes seulement
assistent
aux offices : les jeunes filles gardent toujours la maison.
Nous
chantames quand même, aidées du pope Stoian lAve maris
stella
de la communauté. Ces bonnes gens furent émerveillés
de l'exécution, et conclurent qu'il n'y avait qu'au ciel où l'on
pût entendre
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un chant semblable. Nous étions loin d'être de leur avis, n'en
doutez pas, mon très honoré Père, mais nous étions heureuses de
contribuer en quelque chose à faire connaître Celle sous la
protection de qui nous avions placé notre voyage. A Stoyacovo
comme à Séhovo, nous étions harcelées de tous côtés. Je n'en
finirais pas, si je voulais en citer tous les traits intéressants et
touchants à la fois qui se sont succédé; je ne puis cependant
passer sous silence la conduite d'une pauvre femme que nous
avions rencontrée à Guevghely, avec sa petite fille qui était
malade. Nous ne pûmes rien lui donner, notre pharmacie ambulante n'étant pas encore ouverte. Elle a eu tant de confiance en
nous, qu'elle n'a pas craint de franchir une distance de huit heures
de marche, portant son enfant dans ses bras. «Vous seules pouvez
guérir mon enfant, nous disait-elle, vos ordonnances sont meilleures que toutes celles des médecins.» Nous la servîmes de notre
mieux, et elle nous quitta, sûre de la guérison de sa fille. Puisse
son espoir n'être point déçu! Ce qui m'a frappée le plus à Stoyacovo, ce n'est point l'empressement ni la joie des pères et des
mères, ni des jeunes gens, mais l'attachement et l'affectueux respect des jeunes filles; elles ne nous quittaient pas. Toujours
entourées de pauvres et de malades nous les négligions souvent,
mais elles ne se rebutaient pas: quelques minutes plus tard, elles
étaient encore près de nous, elles voulaient à tout prix que nous
leur apprissions les prières; et que de fois, pendant les deux jours
que nous avons passés à Stoyacovo, mes yeux se sont mouillés de
larmes, en m'entendant adresser la supplique que l'un des disciples adressait à Notre-Seigneur : c Enseignez-nous à prier! »
Nous leur faisions répéter en leur langue le Pater, l'Ave et le
Credo; mais nous n'eûmes pas assez de temps pour le leur
apprendre, de manière à ce qu'elles pussent le réciter .ans faute.
Après la répétition des prières, elles nous faisaient des questions
si naïves qu'il était impossible de ne pas y répondre. Une, entre
autres, s'informa d'où nous étions, comment était notre pays, et,
après un instant de sérieuse réflexion, elle s'écria : a Vous ne
reverrez plus vos parents? » Et, sans attendre de réponse, elle nous
enlaça de ses bras vigoureux, nous serrant sur son coeur avec
effusion.
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Nous demandions, à l'une d'elles, combien de fois par an elle
communiait. « Quatre fois chaque année. - Est-ce que vous
vous confessez? -Oh! non, jamais! - Vous ne commettez donc
point de péchés? - Je ne sais pas. » Voilà, très honoré Père.
jusqu'ou va l'ignorance d'une jeune fille de dix-huit ans, dont le
coeur simple et droit ne demande qu'à être éclairé pour pratiquer, dans toute leur intégrité, les commandements de Dieu et
de l'Église. Je ne parle que d'une, mais toutes en sont au même
point.
Dans ce village, la famille est un véritable sanctuaire. Les
enfants y respectent leurs parents d'une manière qu'il est permis
de trouver extraordinaire, vu leur éducation. Les habitants sont
très unis entre eux: on dirait qu'ils ne forment qu'une seule
famille.
La dernière fois que nous entendimes la messe à Stoyacovo,
une agréable surprise nous attendait : le 23 septembre, on commença l'office bulgare de très bonne heure; quand nous arrivâmes à l'église, elle était presque pleine. Les hommes se trouvaient placés près du sanctuaire, les femmes dans le fond de
l'église, séparées des hommes par un grillage. A peine étionsnous a genoux, qu'un vieux pope vint vers nous, revêtu de l'étole,
et nous demanda, en employant les expressions les plus respectueuses, s'il ne serait pas possible que nous lui fissions le plaisir
d'entrer dans le sanctuaire pour entendre la messe. Nous acceptâmes avec reconnaissance, car nous avions toutes un vif désir
de voir de près la célébration du saint sacrifice, selon le rite bulgare. M. Alloati fit une instruction dont la simplicité persuasive et éloquente ravit tous les auditeurs. Le pope Stoian eut soin
d'avertir les fidèles qu'après sa messe, celle selon le rite latin
serait célébrée. Presque tout le monde resta. Quant à nous, nous
reprîmes nos places au milieu de l'église, avant que la messe
commençât. On nous entourait à distance, pour savoir comment
nous étions pendant la prière. Ce qui les frappa, ce fut la tenue
recueillie avec laquelle nous fîmes la sainte communion. Leur
étonnement fut au comble, lorsqu'ils virent que nous ne sortions
pas aussitôt; ils nous imitèrent, et nous eûmes l'avantage de
continuer notre action de grâces au milieu d'eux. Ils gardaient
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un religieux silence. Voyant leur immobilité, un pope les prévint
que tout était fini, qu'ils pouvaient se retirer; mais ils ne bougèrent pas. Lorsque nous sortîmes, ils nous suivirent tous, et
nous les entendions se dire entre eux : « Comme elles prient
bien ! > Ils ignorent, les pauvres gens, les douceurs qu'on trouve
dans une action de grâces faite avec soin !
Nous dûmes enfin nous résigner aux préparatifs du départ, au
milieu de ces bons Stoyacoviens, qui voulaient, disaient-ils, jouir
de nous jusqu'au dernier moment. Lorsque nous nous disposions
à franchir le seuil hospitalier, oi nous avions passé deux jours si
heureux, notre hôtesse s'approche, demandant le plus vieux
médecin; nous le lui indiquâmes. Elle prit notre chère compagne
à l'écart. La pauvre vieille avait aperçu, dans la chambre que
nous venions de quitter, le Christ que nous avons appendu à la
muraille en y entrant; elle le tenait caché sous son tablier. Enfin,
elle nous le montra en disant : « Est-ce votre intention de le laisser, ou bien l'avez-vous oublié ? Vous comprenez que je ne veux
pas engager ma conscience en gardant ce qui ne m'appartient
pas. » Nous le lui laissâmes volontiers, et la vîmes à regret se
confondre en remerciements pour un objet de peu de valeur;
mais notre estime pour elle grandissait à mesure qu'elle multipliait ses témoignages de gratitude.
Nous partîmes enfin; tout le village était sur pied, les jeunes
filles et les femmes étaient si près de nous, qu'elles nous empèchaient de marcher, nous exprimant, dans leur naïf et affectueux
langage, le regret qu'elles éprouvaient de nous voir les quitter.
« Nous ne vous oublierons'jamais, nous disaient-elles, vous êtes
nos meilleures amies; vous reviendrez, n'est-ce pas ? et vous resterez longtemps, pour nous apprendre le catéchisme, la prière,
et pour nous rendre bonnes comme vous; promettez-nous que
vous reviendrez bientôt? - Oui, oui, répondîmes-nous, » non
sans une vive émotion.
Arrivées devant l'église, nous y ,trouvâmes les hommes rangés
d'un côté, les jeunes gens de l'autre, qui attendaient là pour nous
saluer. Ils se joignirent aux femmes, et vinrent nous accompagner fort loin.
Ils nous quittèrent, emportant l'espérance de nous revoir
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bientôt. « Et cette fois, nous disaient-ils, vous ne partirez plus;
vous serez à nous pour toujours. »
Le z3 septembre au soir, nous arrivions à Bogdanzi, ou nous
étions impatiemment attendues. Les autorités du village avaient
envoyé le maître d'école à Séhovo et à Stoyacovo, pour nous supplier d'aller chez eux. Les principaux habitants vinrent au-devant
de nous, nous offrant les meilleurs souhaits de bienvenue. «Vous
voilà enfin! » criaient les femmes, enchantées de nous voir. Les
cornettes leur plaisaient beaucoup. Après les avoir bien considérées, une bonne vieille nous dit : « Ce serait bien pour nous
d'avoir des chapeaux ainsi faits, nous n'aurions pas si chaud à la
tête. »

Le maître d'école nous dit en nous abordant: « Heureusement
que vous êtes venues, car si vous aviez tardé davantage, les
femmes m'auraient battu; elles criaient déjà après moi, disant:
« Vous ne les avez pas assez priées, elles ne viendront pas. » Sans
nous donner le temps de mettre nos bagages en sûreté, ils se pressaient autour de nous, et au moins vingt à la fois nous disaient:
r Ici vous resterez une semaine, le village est grand; nous avons
beaucoup de malades, nous voulons vous voir ! »
Nous avions posé nos sacs, attendant de connaître nos hôtes,
lorsque nous entendîmes une altercation assez vive, dont nous
étions l'innocente cause : chacun voulait nous donner l'hospitalité. Il n'était pas possible de les contenter tous. Nous dûmes
cependant nous résigner à coucher dans une maison, et à prendre
nos repas dans une autre. Il fallait voir la joie de ces deux pauvres familles ! une fortune leur aurait été donnée, elles n'auraient
pas été plus heureuses. Le curé du village a été on nepeut mieus
pour nous; il n'est guère plus instruit que les autres, mais beaucoup plus zélé et plus détaché des choses de la terre. A quelle
merveilleuse intervention doit-il cela?... Aux quelques relations
qu'il a avec nos dignes missionnaires. Il vient de temps en temps
à Salonique, et les voit agir dans leurs rapports avec les fidèles:
leur manière d'être le porte iu bien et lui fait envisager son titre
de curé au point de vue de la foi. Puis, les pieux conseils du respectable M. Bonetti l'initient au soin spirituel des àmes. Si
quelques rapports avec les enfants de saint Vincent influent si
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puissamment sur le coeur du prêtre, que serait-ce s'il avait
constamment sous ses yeux leur exemple? Il vous sera donné
d'en juger par vous-même, très honoré Père, et vous bénirez de
plus en plus avec nous saint Vincent, qui tenait tant à l'instruction
des prêtres, et qui eût voulu les voir tous de dignes ministres du
Seigneur. Nos pauvres popes, plus à plaindre qu'à blâmer, trouveront pour tout cela un secours efficace dans nos dignes missionnaires. Quand luira donc le jour oU un nombre suffisant
d'apôtres leur seront envoyés? Les coeurs sont prêts à recevoir
la vérité. Belle récompense, mon très honoré Père, pour vos
enfants, qui depuis longues années arrosent de leurs sueurs cette
mission! Ils voient enfin leurs fatigues, leurs privations, leurs
sacrifices de tout genre, porter des fruits au-dessus de toute prévision.
A peine étions-nous installées dans notre nouveau logement,
que trois hommes vinrent nous chercher pour aller voir un ma.
lade. Le curé nous accompagna. Ce pauvre homme souffrait beaucoup, mal soigné par sa femme, qui avait jugé à propos de lui
faire prendre des remèdes tout a fait opposés à son mal. Nous lui
donnâmes ce qui nous parut le plus opportun pour le soulager,
recommandant surtout au bon Maître de nous accorder cette
faveur. Notre confiance n'a pas été déçue : deux jours plus tard,
ce pauvre homme était guéri; ce qui nous valut la réputation de
thaumaturges. La nouvelle n'en fut pas plus tôt répandue qu'on
accourait de toutes parts, nous amenant des aveugles, des sourds,
des muets, des boiteux, etc. Une femme nous conduisit un enfant
de quatorze à quinze ans, dont la figure dénotait une bonne
santé. Nous lui demandâmes de quoi il souffrait. « Il est muet,
me répondit-elle, mais tu vas le guérir. » Nous fîmes tout notre
possible pour lui faire entendre que nous n'y pouvions rien. Le
pope Constantin (le curé) vint à notre aide : tout fut inutile, elle
répétait sans cesse: « Elles ont bien guéri Georges qui allait
mourir, elles peuvent bien faire parler mon fils, qui n'est pas
malade. » Nous eûmes bien de la peine à nous en débarrasser.
Elle partit peinée, mais non persuadée, espérant que la prochaine
fois nous ferions cette cure merveilleuse.
A Bogdanzi, très honoré Père, nous avons, non seulement
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visité les malades et tâché d'instruire les enfants, mais encore
raccommodé les soutanes des popes. Il fallait pour cela se rappeler, avec une grande foi, qu'on travaillait pour les ministresda
Seigneur; car si l'esprit de foi nous avait fait défaut, nous la
aurions Jetées bien loin de nous, tant elles étaient dégoûtante.
Nous les remimes a neuf, autant que possible, et, je vous avoue,
mon Père, que nous eûmes un moment de véritable jouissante
lorsque la soutane propre et bien raccommodée succéda sut
vieilles guenilles. Ils vinrent nous remercier avec l'expressionde
la plus vive reconnaissance. Nous comprimes alors vraiment que
c'était leur excessive pauvreté qui les empêchait de se mieux
habiller.
L'église de Bogdanzi a été brûlée, il y a deux ans, par les
Grecs.
Les pauvres catholiques ont été obligés d'entendre la sainte
messe, pendant plus d'un an, en plein air; aujourd'hui, ils ont
imaginé de faire une séparation en planches, dans récole; ue
partie sert d'église, et l'autre est pour les enfants; voilà la demeure
de Notre-Seigneur. Lorsque les garçons ne sont pas à la messe,
impossible de l'entendre, à cause des cris qu'ils poussent; et puis,
la poussière qu'ils soulèvent avec leurs pieds la rend obscure et
suffocante; car elle n'est pas pavée.
Les Grecs, non contents d'avoir brûlé leur église, en disputent
même le terrain; c'est un procès commencé. Dieu veuille que le
jugement soit rendu avec justice! S'il ne l'est pas, ils sont dispos5
à s'imposer les plus grands sacrifices pour racheter. Hélas! sil
faut qu'ils en viennent là, ils auront besoin d'un temps considérable avant d'y arriver; ils sont très pauvres, et les Grecs leur Oe
demanderont un prix fabuleux. Puisse le bon Maitre inspirer i
quelque âme généreuse de leur venir en aide!
Nous avons eu la satisfaction d'entendr réciter le catéchisam
avec assez d'assurance par plusieurs garçons. Le maître d'école
est dévoué pour ses élèves et bon catholique. Les petites fille
sont destinées à vivre dans I'ignorance la plus complète; pour
elles pas d'écoles, pas de catéchisme; elles étaient si fières de voir
que nous nous occupions d'elles ! Une femme nous disait, en allant
à l'église: aVenez ici pour nous instruire; nous sommes aveugles,
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nous le sentons. » Ignorante sur la religion, elle était désireuse
de s'éclairer.
Nons disions un soir à une jeune fille qu'il fallait qu'elle apprit
l'Ave Maria.«Comment faire, nous répondit-elle étonnée, ma mère
ne le sait pas. » Une de ses compagnes plus vive à la réplique, dit:
a Restez ici, vous nous l'apprendrez. .
Un soir, à peine étions-nous couchées, que nous entendîmes
frapper à la porte de la maison. La maîtresse se leva, ouvrit et
vint nous avertir qu'un petit Turc se mourait, qu'on nous priait
d'aller le voir. Nous nous excusâmes disant que l'heure avancée
ne nous permettait pas de sortir, et que, s'il était possible, on
l'apportât ici: on ne se le fit pas répéter, et quelques minutes
après le petit malade était là. Le bon Dieu l'avait prédestiné. Il
n'avait plus qu'un souffle de vie; nous donnâmes à la mère divers remèdes pour les lui faire prendre, et au fils le billet d'entrée pour le ciel; à l'heure qu'il est, la Bulgarie compte là-haut
un ange de plus.
Le pope Constantin nous pria d'accéder à la supplique du
prêtre grec, en lui accordant une visite. Il1nous reçut avec la plus
exquise politesse et nous remercia un million de fois. Il fallut
absolument entrer dans toutes les maisons, autrement on se disputait; pour l'éviter, nous franchîmes le seuil de chaque chaumière, les Turcs voulurent aussi avoir leur part. Le Bey nous
envoya chercher.
En sortant de chez lui, nous allâmes saluer un centenaire, qui,
dans sa joie de nous voir, chanta s'accompagnant de la guitare;
on n'aurait Jamais dit que cent ans pesaient sur ses épaules, en
voyant combien il était vif et alerte.
La maîtresse de la maison où nous allions diner était fort en
peine de savoir comment nous allions nous acquitter du jeûne, le
jour de l'Exaltation de la sainte Croix. Nous la rassurâmes, en
lui disant, que nous jeûnerions comme elle. Vous comprenez,
très honoré Père, que le village tout entier en fut bientôt
informé. «Elles sont avec nous, disaient les bonnes femmes,
elles jeûneront comme nous. » A leurs yeux c'était quelque chose
d'admirable; mais si nous eussions agi autrement ils auraient été
scandalisées. Il leur semble tout simple de faire vingt fois la
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communion sans se confesser, mais manquer a la loi du jeûne
c'est le crime des crimes.
Le 2ô septembre, fêtede l'ExaltationdelasainteCroix, M.Alloatti
fut obligé de dire la messe a trois heures et demie, l'office
bulgare
devant être ce jour-là des plus solennels, et commencer à
quatre
heures pour finir à dix. Malgré la longueur de leurs prières,
tout le village était a l'église, excepté les jeunes filles.
M. Alloati
en profita pour leur faire entendre la parole de Dieu,
leur expliquant le plus simplement possible la fête que l'Eglise
célébrait
en ce jour. Pour nous assurer s'il avait été compris, nous
demandâmes à quelques femmes sur quoi il avait prêché. Elle
furent à
même de résumer, d'une manière assez claire, tout ce
qui leur
avait été dit, et elles ajoutèrent: «Si, avec notre curé, nous
avions
un bon petit pope comme celui-là, nous deviendrions
bonnes
comme vous. » Elles trouvent dans le Missionnaire quelque
chose
dont elle ne peuvent se rendre compte: il est habillé comme
leur
pope et pourtant il a quelque chose de plus. Sans doute
le Missionnaire qui rèvet le costume du prêtre bulgare le rehausse
de la
noble dignité propre à l'Enfant de saint
Vincent.
Nous quittâmes Bogdanzi le 27 septembre.
Comme à Stoyacovo, les habitants du village vinrent nous
accompagner le plus
loin possible. Le bon curé pleurait a chaudes larmes,
et se trouvait dans l'impossibilité de prononcer une seule parole.
Le maître
d'école prit l'initiative, nous remercia au nom de
tous avec une
force d'expression, une noblesse de pensée que
nous n'aurions jamais cru trouver sous une aussi rude écorce.
Le trajet de Bogdanzi à Diavoto ne fut pas de
longue durée:
quelques heures suffirent pour nous y rendre. Nous
fûmes reçues
avec les démonstrations de la joie la plus vive.
Le village est
petit, mais tout catholique. Son site est magnifique;
les maisons
placées çà et là sur le versant de la montagne
offrent un aspect
tout a fait pittoresque; le Vardar roule ses
eaux au pied de la
montagne: c'est I'Eden de la Bulgarie.
Les habitants n'ont plus
cette intelligence vive et franche que
nous avions rencontrée
jusque-là, ils sont plus lourds, plus grossiers,
non pas pour les
soeurs, car ils nous appelaient leurs mères,
mais aussi bons, aussi
droits, mais peut-être plus attachés à leurs
idées: c'est un défaut
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qui domine en Bulgarie, et, il faut bien le dire, un peu partoutL'église de Diavoto est petite, mais assez proprement tenue.
Son éloignement des habitations ne permet pas d'y laisser la réserve: le pope la conserve chez lui. A notre arrivée, le curé vint
nous saluer, et se mit en peine de nous donner un logement. Je
ne pouvais me figurer que c'était un prêtre catholique; je ne donnerai point au vêtement dont il était couvert le nom de soutane,
ce serait dérisoire; c'était une espèce de manteau en indienne, à
raies rouges et bleues. Son chapka (chapeau), aurait pu, il y a
quinze ans, servir d'épouvantail aux oiseaux; sa chaussure était
à l'avenant. Il était très heureux de nous voir, et nous, hélas !
nous gémissions encore davantage sur l'ignorance.du prêtre bulgare. Celui-ci est entouré de ses enfants, mais pas un seul ne sait
faire le signe de la croix.
La chambre qui nous fut donnée était assez convenable. Nous
restâmes peu de temps à Diavoto, mais assez pour que nos cours
fussent brisés.
L'école de Diavoto est digne de pitié; le maître n'est pas formé
pour instruire ses élèves. Située au sommet de la montagne, l'école
est un hangar, où nous vîmes des morceaux de bois jetés à terre
pour servir de bancs. Perchés là-dessus, une vingtaine d'enfants
causaient le plus gaiement possible. Le maître debout, au milieu,
appuyé sur un bâton, avait plutôt l'air de garder un troupeau de
moutons que de faire P'école. Nous voulûmes interroger ses élèves.
Il y en eut un qui put répondre au catéchisme, mais sans ordre
et sans suite. Un grand, qui avait l'air d'un lettré, tenait en main
un gros livre. Nous le lui demandâmes: c'était un livre protestestant.
Les protestants, informés du mouvement des Bulgares vers le
catholicisme, veulent aussi faire des prosélytes, et affrontent volontiers toue espèce de fatigue pour réussir. Le ministre de Salolique, le révérend Crosby, a plus de quinze missionnaires qu'iH
expédie dans les plus petits villages, pour y propager l'erreur, et
contrebalancer le bien que les vrais missionnaires sont appelés à
y faire. Nous avons quelquefois l'honneur de l'entendre exhorter
les jeunes gens qu'il envoie en mission, et je puis vous assurer
qu'il n'oublie rien pour aiguillonner leur zèle. Sa chambre touche
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à notre pharmacie et a notre première classe. Etant très sourd,
il crie à tue-tète, et nous sommes, sans le vouloir, bien des fois
au courant du progrès de ses missions.
Nous dimes adieu à Diavoto et nous nous dirigeâmes vers
Muyn. Le chef de police de Guevhkely avait reçu l'ordre de Galib Pacha, gouverneur du village, que, si les sSeurs désiraient des
ýaptiés pour les accompagner à Muyn et à Schlopinzi, il leur en
accordât autant qu'elles en voudraient. Le gouverneur nous avait
donné, avant notre départ, cet ordre par écrit. Pour ne pas refuser
cette preuve de bienveillance du gouvernement, nous en acceptâmes deux.
Notre réception à Muyn fut des plus affectueuses. Ces pauvres
gens ne savaient comment s'exprimer pour nous faire comprendre
leur bonheur. Le pope seul ne vint pas à notre rencontre: il était
occupé à la vendange. Mais il rentra plus tôt que d'habitude pour
venir nous saluer et nous offrir l'hospitalité. Nous étions déjà
dans sa maison, la papadia ayant interprété son intention.
A Muyn, notre chambre à coucher eut quelque chose de particulier, c'était un corridor qui servait de séparation entre la cuisine et l'écurie. Ici pas de nattes, la terre nue, mais cependant
une couverture. De temps en temps, nous étions réveillés en
sursaut par le braiment d'un baudet, qui ne se gênait pas non
plus. pour distribuer, gratuitement autour de lui, force coups de
pied.
Tous les livres liturgiques étaient placés sur une croisée, couverts de poussière et plus crasseux Pun que l'autre. Il est prescrit
aux prêtres bulgares de laisser toujours le saint Évangile sur l'autel. Vous comprenez, très honoré Père, que le curé de Muyn
n'est pas encore arrivé.à la pratique entière de toutes les prescriptions de son rite. Craignant cependant l'inspection de M. Alloatti,
dès quatre heures du matin, il se mit en peine de chercher l'Evangile et d'en secouer la poussière, puis il le porta en toute hâte à
l'église.
Je n'aurais presque pas besoin de vous dire la malpropreté qui
règne dans cette pauvre église. Elle est telle que le pope Stoian,
qui a l'habitude de dire la messe chaque jour, n'a pu le faire à
Muyn. Le pope lui a apporté le pain, mais il était si noir et con-
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tenait des pailles d'une telle longueur, qu'il ne crut pas convenable de consacrer avec un pain semblable.
L'intérieur du sanctuaire est quelque chose de pitoyable; un
autel crasseux et entièrement dépourvu de nappes, pas de tabernacle, rien, absolument rien.
Nous étions sur le point de quitter Muyn, lorsqu'une pauvre
femme vint nous prier d'aller bénir sa maison, parce qu'il y avait
des revenants. Nous eûmes bien de la peine à lui faire comprendre que pour cela elle devait s'adresser aux prêtres. Elle finit par
être convaincue, mais, comme elle ne se retirait pas, nous lui
demandâmes ce qu'elle désirait encore: «Je veux que vous veniez
chez moi. - Avez-vous quelqu'un de malade? » Eh! la pauvre
femme n'avait de malade que sa vache, et comme nous étions fournies de remèdes pour tous les maux, elle voulait que nous allassions la guérir, afin qu'elle donnât du lait à la mère et à ses
quatre enfants. Elle s'épuisait à répéter : « Venez, je vous en prie. »
Nous fimes tout notre possible pour ne pas rire, et lui faire comprendre que nous n'étions pas vétérinaires.
Les bons habitants de Muyn nous virent partir à regret. Le
pope, malgré toutes les contradictions qu'il avait éprouvées, grâce
à notre visite, ne dissimula pas le plaisir qu'il aurait à nous revoir et nous supplia de retourner bientôt à Muyn, mais pour
plus longtemps.
Après six heures de marche, nous apercevions Schlopinzi, dont
presque toute la population s'était portée à notre rencontre. Ce
petit village occupe un site enchanteur; le prosateur et le poète
pourraient venir s'y inspirer des beautés de la nature.
La maison du pope devint notre résidence, il était absent. Sa
femme fut charmante, douée d'une de ces natures droites et franches qui vous reçoivent le coeur sur la main, et qui, n'auraientelles qu'un morceau de pain, sont heureuses de le partager avec
autrui. Les Schlopinziens ne nous convièrent pas à prendre un
moment de repos; il fallait commencer à voir les malades immédiatement, dans la crainte que nous n'eussions pas le temps de
les voir tous: l'heure avancée ne nous permit pas d'exaucer leur
désir.
Le lendemain matin, nous nous rendimes de bonne heure à
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l'église, où nous fimes la connaissance du pope, qui arrivait en
courant d'un village voisin, ou il avait vendangé.
Nous primes place dans le sanctuaire comme à Stoyacovo et à
Bogdanzi. De temps en temps nous entendions traîner des savates, et, à notre grand étonnement, nous vîmes que c'était le
pope qui était ainsi chaussé. Nous eûmes la curiosité d'examiner
sa toilette, qui était on ne peut plus misérable: pas de bas, pas de
soutane; chemise, pantalon et savates, voilà tout. Il avait entortillé autour de son cou un énorme chiffon, dont la propreté le
rendait de couleur indéterminée. Mais quelle ne fut pas notre
surprise, lorsque, à l'Offertoire, il désentortilla le chiffon, qui se
trouva tout a coup transformé en ornement bulgare. Si l'envers
ne conservait plus de couleur, l'endroit reluisait de crasse; et ce
n'était pas étonnant, puisqu'il faisait quadruple fonction: celles
de cache-nez, d'ornement, de lavabo et aussi celle de purificatoire.
Les prêtres bulgares doivent, aux grand' messes, après avoir
fait la communion sous respèce du pain, ajouter quelques gouttes
d'eau chaude avant de communier sous l'espèce du vin. Le pope de
Schlopinzi avait chargé un petit garçon d'apporter l'espèce de cafetière qui devait servir à faire chauffer l'eau. Le prêtre, ne le
voyant pas arriver assez vite, criait avec. force, afin de presser
l'arrivée de l'enfant. Mais voyant s'approcher le moment ou
l'eau chaude était nécessaire, il quitta l'autel et vint tout près de
nous fouiller dans un sac de chiffons, d'où sortit enfin la fameuse
cafetière enveloppée dans un torchon qui avait pu jadis être blanc,
mais qui, pour l'instant, était noir de fumée. Lorsqu'aprés la
consécration, il eut besoin de s'essuyer les mains, ce fut l'ornement qui tint lieu de.purificatoire. M. Alloatti voyant cela, en
prit un et le posa sur l'autel : ce fut peine inutile; le pope le
regarda et ne voulut pas s'en servir.
Après la messe, il donna la communion aux petits enfants malades, sous les deux espèces, comme l'indique leur rite; il leur
donna le précieux sang avec une petite cuillère; mais, pour leur
essuyer les lèvres, le linge manquait. Une mère déploya un mouchoir si sale, pour essuyer la bouche de son enfant, que, malgré
moi, un frisson d'horreur me saisit.
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M. Alloatti, ne laissant passer aucune occasion de leur adresser
la parole de Dieu, leur fit une instruction forte et touchante sur
l'importance du salut; il fut écouté comme partout, avec un respect mêlé d'admiration.
Le plafond du sanctuaire était orné de toiles d'araignée, formant baldaquin, et tellement épaissies par la poussière, qu'on
aurait dit du drap gris. Les souris sont là presque apprivoisées :
notre présence inaccoutumée dans le sanctuaire, où le prêtre est
toujours seul, ne les troublait pas, et, tout en faisant sans gêne
leurs promenades, elles frôlaient nos souliers, comme si nous
eussions été de vieilles connaissances, ce qui ne nous enchantait
pas du tout.
En sortant de P'église,. nous dûmes nous multiplier pour satisfaire la foule qui se pressait autour de nous; car nous n'avions
plus que deux heures a passer à Schlopinzi. Nous partimes sans
pouvoir contenter un tiers des habitants. Mais que faire? l'heure
du départ était arrivée et notre pharmacie était vide. Ces pauvres
gens se lamentaient, c'était à fendre l'âme! nous nous arrachâmes
à regret du milieu d'eux. Ils nous quittèrent le plus tard qu'ils
purent, nous exprimant, dans les termes les plus touchants, leur
profonde reconnaissance. Un soldat turc avait été envoyé par le
chef de police de Guevgdhely, pour nous servir de guide au
retour. Voyant les habitants de Schlopinzi, étonnés que nous parlassions à tous, indistinctement, et que nous donnassions à chacun ce que nous pouvions, il leur dit : < Vous croyez qu'elles ne
pansent et ne soignent que vous, parce que vous êtes de leur
religion; vous vous trompez : venez à Salonique, et vous verrez
là qu'elles aiment et soignent tout le monde: les Turcs, les Juifs
et les Grecs; mais ne pensez pas que ce soit une chose toute
naturelle: cette charité ne peut venir que d'en-Haut. » Nous
restâmes stupéfaites, d'entendre un musulman sans instruction
parler ainsi.
En retournant, nous passâmes à Séhovo, et nous nous y arrêtâmes seulement pour saluer le chef du village; il vint nous
accompagner jusqu'à Guevgdhely. Là, une surprise aussi agréable
qu'inattendue vint nous prouver une fois de plus la bonté de la
divine Providence à notre égard. La veille de notre départ de
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Salonique, nous avions été prier l'inspecteur du chemin de fer de
nous obtenir un passage gratis pour cinq soeurs. Il fut de la plus
exquise politesse, et nous dit qu'à son grand regret, il ne pouvait
nous accorder la faveur demandée, sans l'autorisation du directeur général de Constantinople. Nous ne pensions plus à cela
lorsque, arrivées à Guevgdhely, le chef de gare nous remit une
lettre de l'inspecteur de Salonique, avec ces simples mots : a La
Compagnie des chemins de fer Ottomans accorde passage libre
pour cinq Filles de la Charité, sur toute la ligne de Salonique,
jusqu'au 3 décembre 1883.
Cette faveur nous était accordée
par un juif, et par un juif Allemand. Lorque nous sommes allées
le remercier, il nous dit : « Je vous en prie, mes soeurs, ne me
remerciez pas, car c'est ma faute si vous avez payé le départ; je
devais interpréter l'intention de l'inspecteur général, qui ne refusera jamais rien aux Soeurs de la Charité. »
Les quelques catholiques de Guevgdhely et un grand nombre
de Grecs s'étaient rendus à la gare pour nous saluer, et ainsi
nous fûmes entourées jusqu'au moment de monter en wagon.
Le 3o au soir, nous étions heureuses de nous retrouver au sein
de notre chère famille, où nous étions impatiemment attendues.
Notre digne seur servante et nos bonnes compagnes étaient
avides de connaître nos aventures. Comme toujours, la bouche
parle de l'abondance du coeur, nous commençâmes à leur parler
des églises et des prêtres.
Le lendemain, notre salle de communauté était transformée
en atelier pour les églises bulgares, afin de pouvoir envoyer
quelques-unes des choses indispensables à celle de chaque village
où nous étions passées. En face de misères aussi profondes, on
voudrait posséder des trésors pour les souiager.
Veuillez agréer, mon très honoré Père, l'expression de notre
plus profonde gratitude, pour l'inappréciable faveur que vous
avez bien voulu nous accorder. Nous avons vu avec bonheur
que
les Bulgares aiment et bénissent les Enfants de saint Vincent,
et
ne forment qu'un voeu, celui d'avoir, au moins dans un
de leurs
villages, une maison de missionnaires et une de soeurs.
Je prie
Notre-Seigneur qu'il vous inspire de combler leur
veu le plus
tôt possible, car jamais les coeurs ne seront mieux
préparés. Le
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missionnaire leur semble une émanation de la divinité, tant il
leur inspire de respect et d'affection. Quant à la Fille de la Charité, ils l'aiment, parce qu'elle s'occupe de les soigner, de les panser; ils la désirent surtout pour instruire les petites filles. Pauvres
enfants! on dirait que le ciel n'est pas fait pour elles!
Lorsqu'on a pu connaitre la sublime et noble mission que les
Enfants de saint Vincent sont appelés à remplir en Bulgarie, le
cour surabonde de la joie la plus vive, à la pensée que les biens
immenses faits par notre bienheureux Père peuvent être largement continués ici par sa double famille. Sans doute les contradictions et les ennemis de tout genre ne manqueront pas. Peutêtre ces contradictions, ces ennemis pourraient-ils arrêter un
esprit faible et sans énergie; mais une âme généreuse, douée d'une
piété solide, d'un jugement droit et d'un dévouement réel, se
trouvera dans son centre. En ce pays, rien pour la nature, tout
pour Dieu seul! Le Bulgare, naturellement sérieux, n'aime pas
la précipitation : le bien se fera lentement, mais il sera durable,
c'est l'essentiel.
Je termtine, mon Père, une lettre déjà trop longue, en faisant
appel à votre indulgence. Je me recommande tout particulièrement à vos prières, et je suis heureuse de me dire,
Mon très honoré Père,
Votre irès humble et très obéissante fille,
Soeur N.
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.

PROVINCE DE SYRIE

Lettre de ma seur PÉREYMOND, fille de la Charité,
à M. FIAT, .supérieur général.
Hôpital européen d'Alexandrie, 14 septembre ISS3.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ

PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Nous touchons a la fin du terrible fléau. Le choléra n'a pas été
aussi fort a Alexandrie qu'au Caire et dans les villages de la
basse Égypte, qui ont été bien maltraités; mais les exigences sanitaires ont rendu le mois d'août bien pénible. Les précautions que
l'on a cru devoir prendre ont mis l'épouvante dans les populations. Voici la quatrième fois que je vois le choléra a Alexandrie;
quoique moins fort, ce dernier a été le plus pénible.
Les Arabes ont cru que les médecins voulaient les empoisonner;
ils avaient une répugnance extrême à aller dans les ambulances;
il fallait les y conduire par force ;-puis, ayant su que l'on mettait
de la chaux sur les cadavres, ils se sont révoltés, en disant que ce
qui faisait souffrir les vivants faisait aussi souffrir les morts; ils
ont détruit une ambulance, avec des pierres et des bâtons, et
menacé les médecins.
Vous pensez peut-être, Monsieur et très honoré Père, que les
Arabes seuls ont cru à l'empoisonnement; vous serez étonné
quand je vous dirai que beaucoup d'Européens étaient persuadés
qu'il en était ainsi; chez eux, dans les ambulances, dans les hôpitaux, ils ne voulaient pas prendre de médicaments; chez nous,
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ils disaient que nous étions bonnes, mais que nous devions faire
ce que les médecins nous commandaient.
Il nous a été difficile de les dissuader; et un infirmier nous a
dit avoir pris des médicaments avant de les leur donner, afin de
les persuader qu'il n'y avait pas de poison.
Nous avions fait une ambulance pour les hommes et une pour
les femmes, entièrement séparées du service des autres malades;
nous avions des infirmiers et des infirmières à part pour ce service. La commission sanitaire ne nous a pas trop tourmentées;
nous avons pris quelques précautions, et nous pouvions soigner
les malades et les veiller chacune à notre tour; aucune de nos
soeurs n'a eu peur d'être atteinte par le fléau. Je disais à mes compagnes que le bon Dieu nous préserverait toutes, afin de montrer
au monde que le choléra ne se communiquait pas par les soins
donnés aux malades.
Nos pauvres cholériques nous ont donné de la consolation; ils
ont tous reçu les sacrements au début de la maladie: plusieurs,
après avoir passé par la crise cholérique, sont tombés dans la
fièvre typhoïde, et ils ont succombé.
Le i5 août, à 9 heures du matin, nous avons été honorées de
la visite de Son Altesse le Khédive; il était accompagné du gouverneur et de plusieurs grands personnages. C'était la première
fois que le vice-roi d'Egypte venait dans les hôpitaux européens;
il a visité toutes les salles, la pharmacie, la cuisine, enfin toute la
maison, même les cholériques; il a paru satisfait de la bonne
tenue de l'hôpital; il m'en a remerciée, me parlant toujours avec
beaucoup de simplicité et de bonté. Je l'ai remercié aussi de sa
bienveillance pour l'établissement; je l'ai prié de vouloir bien
nous la continuer, ce qu'il m'a promis, et il m'a quittée en me
touchant la main. L'après-midi, il m'a envoyé, par son maître
des cérémonies, mille francs pour l'hôpital Il a fait le même don
à l'hôpital grec et à l'hôpital allemand, qu'il a également visités,
et partout incognito. M. Ardouin-Bey, médecin de notre hôpital,
en avait été averti la veille au soir; lui seul et le second médecin
étaient présents à cette visite, qui nous a fait plaisir.
La commission de médecins français, Mission Pasteur, est
depuis plus d'un mois à Alexandrie. M. Ardouin-Bey, notre
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médecin, a offert à ces messieurs d'établir leur laboratoire à
l'hôpital, ce qu'ils ont accepté. Nous faisons notre possible pour
leur rendre service, et pour leur procurer ce dont ils ont besoin.
Ils paraissent satisfaits et sont très convenables.
Toutes mes compagnes me chargent de vous offrir leurs très
humbles respects, et réclament avec moi votre paternelle bénédiction.
Daignez agréer l'assurance du profond respect avec lequel j'ai
l'honneur d'étre, Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très obéissante fille,
Sour PÉREYMOND,
1. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de M.

CROUZET, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, supérieur général.
Damas, 22 octobre 1883.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PKRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous écris sous le poids de l'émotion la plus vive que
jamais j'aie éprouvée dans ma vie. Quelle triste nouvelle et quelle
perte pour nous; M. Najean est mort! Cette nouvelle si pénible
et si subite nous a tous jetés dans la désolation : c'est un deuil
général dans toute la ville de Damas !
Le bon Dieu nous éprouve d'une manière bien cruelle! Que sa
sainte volonté soit faite, mais qu'il.nous prenne en pitié, nous et
nos ouvres!
Des confrères comme M. Najean laissent, a leur disparition,
-un vide qu'il est bien difficile de combler.
Notre vénéré Supérieur était bien le missionnaire selon le
cour de saint Vincent; c'était bien ce juste, que Dieu fait passer
par les eaux de la tribulation, mais dont.il féconde les actions et
les paroles. Comment ne pas pleurer, nous surtout qui avons eu
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le bonheur de jouir, si longtemps, de ses magnifiques exemples
d'édification et de ses bons conseils ? Nous ne perdons pas seulement un confrère, mais un véritable ami, un père, rempli pour
notre bien de la plus tendre sollicitude. Le bon Dieu le récompensera magnifiquement dans le ciel!
Que de prières sont montées vers le trône de la divine Majesté
pour le repos de l'âme du bon M. Najean !
J'attends d'avoir repris un peu de calme, pour vous écrire longuement et m'entretenir avec vous, monsieur et très honoré Père,
de celui a qui j'ai voué la plus vive et la plus tendre reconnaissance.
Aujourd'hui je ne vous adresse que ces quelques lignes, tracées
à la hâte, pour vous dire que nous avons tous le coeur brisé et
que nous nous recommandons vivement à vos bonnes prières.
Nos deux maisons marchent régulièrement et offrent un spectacle édifiant. J'ai la ferme confiance qu'elles ont maintenant au
ciel un protecteur de plus, qui s'intéressera d'autant plus vivement à elles que, durant vingt-cinq ans, il en a été le plus ferme
soutien. Daignez prier en particulier, Monsieur et très honoré
Père, pour le plus humble de vos enfants,
CROUZET,
1. p. d. I. M.

CHINE

PROVINCE

DU TCHÉ-LY

SEPTENTRIONAL

Nous retrouvons quelques lettres, de dates un peu anciennes,
et qui nous semblent présenter un véritable intérêt. Nos lecteais
nous sauront gré de ne pas les en priver.
Lettre de M. GUYON, prêtre de la Mission, à M. ALAtET,

directeur du Séminaire, à Paris.
Tong-Tchouang-Tsé, 3 janvier 1883.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!'
J'ai un peu tardé à répondre à la bonne lettre que vous avez to
la bonté de m'écrire; I'attente oU j'étais de ma nouvelle destination en a été la cause. Voici quinze jours que Monseigneur m'a
remis toutes les pièces et pouvoirs de missionnaire apostoliquec
en me désignant Tong-tchouang-tsé pour nouvelle résidenceC'est une petite localité située à dix-huit lieues de Pékin, as
nord-est de la capitale; la moitié des habitants sont chrétiens,
l'autre moitié est paienne. Toutefois notre église est pleine dt
monde chaque dimanche, tellement les offices sont bien fréquentés. Je ne puis encore faire du zèle qu'en chantant les
grand'messes et en faisant les enterrements; la langue chinoise nt
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m'est pas encore assez familière pour pouvoir prêcher et confesser, cependant j'espère, d'ici peu, pouvoir me rendre utile dans
cette autre partie si importante du ministère. Je suis en compagnie de l'excellent M. Salette, que j'avais fort bien connu autrefois à Saint-Lazare, et que j'ai été heureux de retrouver. .Nous
sommes seulement trois prêtres européens et quelques prêtres chinois pour le district du King-tong, vaste comme plusieurs provipces de France; toutefois le démon perd chaque jour du terrain
dans son vaste empire; on a la consolation de baptiser de temps en
temps un certain nombre d'infidèles. De ce côté ce sont les montagnes qui lui servent comme de citadelles; tous les sommets sont
couronnés de pagodes peuplées de nombreux bonzes. Les pauvres
païens s'y rendent en pèlerinages, apportant en présent aux
idoles des vivres, des sapèques et des bois odoriférants que les
bonzes doivent faire brûler en l'honneur de Fô. Dernièrement
nous avons cru à l'incendie d'un de ces repaires du diable; c'était
un soir, toute la montagne était illuminée d'une immense lueur;
rien de plus grandiose et de plus pittoresque; mais la cause était,
tout simplement, le feu mis par les montagnards aux broussailles
qui tapissent la montagne; chaque année on brûle ainsi le bois par
parties, et la végétation n'en est ensuite que plus abondante. Le
bon Dieu a vraiment béni ce département d'une manière particulière au point de vue matériel; tout ce que nous avons en Europe
y croit d'une manière prodigieuse; arbres fruitiers, moissons,
bestiaux, rien ne manque, mais au lieu d'en rendre grâces à Dieu
comme ils le devraient, les bons habitants songent plutôt à
augmenter toujours leur bien-être; ils sont surtout absorbés par
la vente de leurs messieurs à longues soies; je ne sais si, dans
toute la Chine, il y a un pays où l'on en fasse un plus grand
commerce qu'ici; et il faut dire, à la louange des éleveurs, que,
pour la grosseur et la qualité, leurs élèves sont remarquables.
Les jours de marché, à Pékin, on rencontre, sur toutes les routes
qui conduisent à la capitale, de grands troupeaux desdits messieurs, à tel point qu'on a de la peine à se frayer un passage.
Pauvres païens! au lieu de tant songer à bien vendre vos porcs,
songez donc plutôt à celui qui a racheté si cher vos âmes!
Nous sommes aussi favorisés d'un très bon climat; jamais de

-

110-

ces brouillards, de ces pluies malsaines de Paris; depuis bientta
trois mois que je suis en Chine, j'ai vu tomber la pluie une ou
deux fois seulement; nous n'aurons vraiment de la pluie, paraît-il,
qu'à la fin de juillet. Alors pendant quinze jours, ce sont des
averses continuelles. Rarement aussi le soleil se cache derrière
les nuages; généralement, même en cette saison, le ciel est d'une
limpidité admirable; nous n'avons pas encore eu de neige aon
plus, car on ne peut appeler de ce nom une petite couche de
givre tombé pendant la nuit, et qui s'est évanoui au jour soas
les rayons du soleil. Mais le froid I ah I il faut en parler; le froid
du nord même de la France n'est pas comparable avec le nôtre;
il a commencé à geler, le iel novembre, et depuis, la terre s'est
revêtue d'une croûte de glace qui ne fondra pas en un jour;
cependant il n'a commencé à faire bien froid que vers la mi-décembre; le Sy-pey-fong (vent du Nord-Ouest) a commencé à
souffler. Quand il se fait sentir, cela arrive assez souvent, c'est i
ne pas y tenir, surtout en plein air. Il pénètre avec une subtilité
remarquable, à travers les moindres fissures des portes et des
fenêtres, et vient vous souffler insolemment à la barbe. L'eau, le
vin gèlent sur la table pendant les repas, il arrive aussi qu'à la
sainte Messe on trouve de la glace dans le calice. A cette heure,
depuis le plus petit cours d'eau jusqu'au plus grand fleuve, tout
est gelé dans la province; et commept ne gelons-nous pas, nous
autres? c'est que nous avons de quoi affronter les rigueursde
l'hiver, défier tous les frimas et Sy-pey-fong. Il faut donc, ea
Chine, souffrir un peu de l'intempérie des saisons; c'est une nmortification à ajouter à bien d'autres, je n'ai pas encore eu l'occasion d'en pratiquer beaucoup, mais, d'après ce que me disent les
missionnaires, la Chine offre bien des manières d'exercer la vertu;
le sacrifice, la patience, la douceur peuvent être dans un exercice
continuel. Cependant il y a des consolations en dédommagement;
un enfant de saint Vincent s'y sent tout à fait à sa place; nos
chrétiens sont généralement pauvres; or, Evangelijarepauperibus misit me Dominus.
On y trouve aussi quelques favorisés de la fortune, témoin cet
homme opulent dont j'ai enterré la soeur dernièrement. A ec
juger par les frais qu'il fit à cette occasion, il est à croire qu'il
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est très riche. De grand matin il nous envoya chercher dans un
char trainé par deux beaux et forts mulets. Sa maison est située
à trois kilomètres de notre demeure ; comme il a chez lui un
Kom-sou (chapelle), la cérémonie pouvait s'y faire sans inconvénient. Nous partîmes donc, avec armes et bagages, dans la même
voiture; le célébrant, les chantres, le sacristain, les enfants de
cheur, 'la croix, les chandeliers, enfin toute la chapelle. La
messe fut célébrée avec toute la pompe usitée, et possible en
Chine. Je fis l'absoute; puis eut lieu la levée du corps, ce qui
n'était pas facile, vu les dimensions du cercueil; plus un Chinois
est riche, plus son cercueil sera vaste et de bois précieux; aussi
celui de la défunte était excessivement lourd. Enfin, après l'effort
de bien des bras, la bière s'avance au chant du Benedictus vers
le cimetière; mais Je me trompe, les Chinois n'ont pas de cimetière; on enterre les morts chacun chez soi, chacun dans son
champ et presque à fleur de terre; puis on rejette sur le cercueil
la terre environnante de façon à former une élévation d'environ
deux mètres. L'enterrement eut lieu, heureusement, à peu de
distance de la maison mortuaire, sans quoi je ne sais s'il eût été
possible d'arriver vu la pesanteur de la bière. A peine le cercueil
fut-il déposé dans la fosse, qu'aussitôt commencèrent des pleurs
et des gémissements a fendre le cour; parents, amis, c'était à qui
crierait le plus fort et le plus lamentablement.
Enfin, la cérémonie faite, on rentre à la maison et le célébrant
est invité à prendre un petit repas. J'étais tout confus qu'on se
fût mis en frais à mon occasion, et je le fus davantage, quand je
vis tout ce qu'on m'avait préparé. Impossible de compter tous
les plats qui me furent servis, impossible de dire la qualité des
mets. Il fallut faire honneur à nos hôtes, en me résignant à tous
ces apprêts, car il paraît qu'en Chine c'est une grave impolitesse
de refuser ce qui vous est servi; les gens de la maison craignent
que les autres convives ne prennent pour motif de refus la mauvaise qualité des mets, et par là qu'ils ne perdent la face à leurs
yeux. Or les Chinois tiennent beaucoup à leurface, c'est-à-dire
à l'estime et à la considération. Je tâchai donc de manger sans
peur ni reproche, armé de mes bâtonnets d'ivoire dont j'ai déjà
l'expérience; je pêchai un peu dans tous les plats, selon la mode
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chinoise, et vraiment j'attrapai des choses dont je me serais bien
passé; mais enfin je fis contre mauvaise fortune bon cour et bon
visage, car je tâchais d'être ou du moins de paraître content de
tout; mes hôtes aussi étaient satisfaits, car je leur donnais tant
de face aux yeux de leurs parents et amis réunis dans la salle de
ce festin, et entourant le père en le regardant attentivement! c'est
ce qu'ils me firent comprendre, en m'invitant d'ici peu à un
nouveau festin.
Mais, en Chine, on n'est point toujours environné de ces
splendeurs; le missionnaire est le bon pasteur, il faut qu'il soit
parmi ses brebis, c'est-à-dire habitant chez les chrétiens, vivant
de leur vie, et les pauvres chrétiens n'ont souvent à lui offrir
pour logement que de misérables taudis, une nourriture peu
abondante et peu appétissante; un mauvais grabat ou il sera
dévoré, pendant la nuit, par ces insectes qui faisaient la mortification de saint Benoit Labre, enfin il faut qu'il puisse dire
avec saint Paul : Scio esurire..... et penuriam pati. Aussi je
réclame pour moi une part dans vos prières et saints sacrifices,
j'en fais de même à l'égard de tous nos chers confrères de la
Maison-Mère, afin que Dieu me fasse la grâce de bien supporter
toutes ces privations de la vie apostolique, dont je vais faire
l'épreuve d'ici à quelques mois.
Je suis très content et très heureux d'être en Chine; tous nos
chers confrères y sont très pieux, très réguliers et très zélés. J'ai
eu l'occasion d'en voir un certain nombre, entre autres M. Coqset
à Tien-tsin, que vous avez bien connu; il m'a chargé de vous
dire bien des choses. Je suis resté peu de temps auprès de lui,
une seule journée, ce qui a fait que je n'ai pu visiter le tombeau
des missionnaires et des Filles de la Charité, tombé. pour la foi
si cruellement le 21 juin 1870, je l'ai bien regretté. En montant

sur le pavillon du consulat, j'ai pu néanmoins apercevoir de loin
le lieu du carnage; ce sont des pans de mur avec une tour qu'on
laisse en ruines, témoins à la fois de la rage de l'enfer et de la
vitalité de l'Eglise; car, à cette heure, la procure a été rétablie
plus belle et plus splendide qu'autrefois; son église est plus
magnifique aussi, les oeuvres de nos chères soeurs sont plus florissantes que jamais.
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Le lendemain de notre arrivée à Tien-tsin, il fallut partir
pour Pékin. Nous fimes notre entrée dans la capitale, le i3 octobre, après deux jours de voyage en charrette, à travers des chemins dont la renommée vous aura appris l'excellence, et nous
débarquames au Pé-tang, heureux de n'avoir ni côtes enfoncées
ni bras fracturés ni vertèbres déplacées; on a cela A craindre les
premières fois qu'on voyage par terre, plus tard on sait se
garantir des cahots. Le Pé-tang est la maison centrale de Pékin
et du Vicariat; Monseigneur y réside, le grand et le netit séminaire y sont annexés. On s'y croirait à Saint-Lazare; l'étendue
des cours, jardins et bâtiments, le nombre des habitants, la jeunesse cléricale, tout vous rappelle la Maison-Mère. C'est là que
je passai deux mois pour y prendre quelque teinture, non pas
des lettres, mais de la langue chinoise sous la direction de Monseigneur. Ici je dois compléter, avec le secours de Dieu, ces
quelques connaissances, et j'en ai bien la facilité; je suis comme
forcé de parler le chinois, la plupart du temps je suis seul à la
résidence; M. Salette et M. Mû sont à leur mission. Tantôt ce
sont des chrétiens qui viennent dire bonjour au Père : alors il
faut les écouter; heureusement, si je ne les comprends pas
toujours, je les devine; puis j'ai toujours à parler aux shien-chen,
domestiques, au cuisinier surtout; on pourra dire que celui-là
m'aura rendu un bon service; que de mots chinois il m'a appris!
En attendant, je vous demande un souvenir spécial pour apprendre bien et rapidement cette langue que même le vénérable Clet
appelait indécrottable, à cause de ses difficultés.
Veuillez, Monsieur le Directeur, excuser la liberté et le décousu
de tout ce babil, j'aurais dû commencer par vous offrir mes
meilleurs voeux, ainsi qu'à M. le Supérieur général, à MM. les
Assistants et à tous nos chers confrères de la Maison-Mère; je le
fais en terminant et je suis, M. le Directeur,
Votre très humble et reconnaissant serviteur en Notre-Seigneur
et en notre Immaculée Mère,
Fr. GUYOS,
I. p. c. M.
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SARTHOU, prêtre de la Mission, à M.

FUT,

supérieur général.
Pékin, 28 avril i883.
MONSIÈUR

ET TRÈS HONORÉ

PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Vous avez déjà appris, par un télégramme, la perte douloureuse que nous avons faite en la personne de notre cher confrère,
M. Guyon, décédé le i3 avril dernier, en notre résidence de
Tong-tchouang-tsé, dans le district du King-tong. En l'absence
de Monseigneur notre vicaire apostolique, qui n'est pas encore
rentré du Kiang-si, je prends la liberté de vous envoyer quelques détails sur la maladie et la mort de ce cher confrère, qui
pourraient être transmis, si vous le jugez à propos, a sa famille
affligée.
M. Guyon est arrivé malade en Chine. Dès les premiers
jours, nous augurâmes tous qu'il ne vivrait pas longtemps dans
ce pays lointain, où son zèle lui avait inspiré de venir gagner des
âmes à Jésus-Christ; le délabrement de sa santé était tel, qu'il ne
pouvait pas même suivre les exercices de la communauté. Nous
croyions d'abord que c'était fatigue du voyage, travail d'acclimatation; mais bientôt nous fûmes désabusés. Tous les soins qui
lui étaient prodigués restaient sans résultat; aucune amélioratioa
ne se faisait sentir.
Voyant cela, Monseigneur le vicaire apostolique jugea à propos de l'envoyer dans une des meilleures résidences de l'extérieur, à Tong-tchouang-tsé, situé 'à dix-huit lieues à Pest de
Pékin, au pied de magnifiques montagnes: il choisit de p:éférence cet endroit, parce qu'il y avait là le sous-directeur du district, M. Salette, son condisciple et son ami, qui certainement
ne'négligerait rien pour aider le cher malade à recouvrer la
santé. C'était vers la mi-décembre.
Notre cher confrère resta d'abord quelques jours alité; mais la
salubrité du climat et l'air pur de la contrée opérèrent une réaction efficace : M. Guyon revivait; les forces lui revenaient;
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bientôt il essaya même de faire de petites promenades vers quelques chrétientés du voisinage. Ces exercices modérés amenèrent
un mieux relatif, si bien que M. Salette écrivait que tout espoir
de guérison n'était pas perdu.
Cet état de bien-être dura deux mois environ, jusqu'aux premiers jours du printemps. Alors le malaise précédent reparut, la
toux devint de plus en plus accablante. M. Guyon dut s'aliter de
nouveau, et la phtisie, c'était bien sa maladie, fit des progrès
si rapides, si effrayants, que, le i" avril, sur l'avis des médecins, M. Salette crut devoir l'avertir que le danger était prochain, et qu'il était temps de recevoir les derniers sacrements de
l'Eglise.
Notre cher confrère, entendant qu'il était près de sa fin, fut un
peu impressionné et versa d'abondantes larmes. a Pourquoi
pleurez-vous, demanda M. Salette; craindriez-vous donc de
mourir? - Non, non, répondit le pauvre malade, je suis prêt à
faire la sainte volonté de Dieu; je pleure, uniquement parce que
je dois mourir avant d'avoir commencé l'exercice de l'apostolat
en Chine, parce que je vais voler le ciel des missionnaires apostoliques, sans encore avoir rien fait pour le mériter. » Il voulait
ignorer, ce cher confrère, que le divin pasteur des âmes regarde
surtout la préparation du coeur, et qu'il récompense les désirs
sincères, autant et quelquefois plus que les aeuvres elles-mêmes.
Après avoir reçu lextrême-onction et le saint Viatique, avec
les sentiments de la piété la plus vive, notre cher moribond ne
sembla plus appartenir à la terre; il était toujours en prières. Il
avait fait mettre à côté de lui et devant lui son crucifix, la statue
de la sainte Vierge, toutes les images de ses saints patrons. A
chaque instant il levait les yeux sur ces objets aimés, et murmurait de fréquentes invocations.
Prévenu de son état désespéré, j'accourus à lui, et j'eus la consolation de le trouver encore vivant; pendant les quatre jours
qu'il vécut encore, sa piété, sa résignation, son calme en présence
de la mort, étaient admirables. A toutes les exhortations que
nous lui adressions, il répondait par un sourire et des paroles de
remerciement.
Durant la nuit du 12, son infatigable garde-malade, M. Sa-
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lette, qui n'osait plus le quitter, voyant qu'il allait plus mal, lui
donna l'indulgence plénière. Le treize au matin, sa respiration
devenait plus rapide et plus faible; je l'entretins de pieuses pensées environ pendant un quart d'heure, avant de commencer les
prières de la recommandation de l'âme. a Oh! que Je serais
heureux si je pouvais mourir aujourd'hui, s'écria-t-il; c'est aujourd'hui vendredi, c'est le jour de la Passion de Notre-Seigneur,
c'est le jour consacré au Sacré-Caeur de Jésus, c'est la veille du
jour de Marie. Qu'il me serait doux d'aller à Dieu aujourd'hui !
A différentes reprises, nous récitâmes les prières des agonisants; ce ne fut que vers sept heures et demie du soir, que notre
cher confrère expira, mais si doucement, si tranquillement, que
nous pûmes a peine nous apercevoir du moment où sa belle Ame
s'envola au ciel pour recevoir la couronne préparée, sans nul
doute, à ses ardents désirs, à sa grande bonne volonté.
Nous étions quatre prètres agenouillés à côté de lui. Ils sont
bien rares en Chine, les missionnaires qui, à la mort, peuvent
recevoir une si grande consolation ! - M. Coqset venait à peine
d'arriver de Tien-tsin, pour lui dire aussi un dernier adieu. Le
moribond agonisant l'avait reconnu, et remercié de la charité
qu'il avait exercée à son égard lors de son débarquement à Tienisin, juste six mois auparavant, jour pour jour.
Ses obsèques, qui eurent lieu le 16, furent très solennelles.
Le directeur du district, M. Garrigues, fut appelé et arriva à
temps. La foule des chrétiens de tous les environs était compacte;
tous témoignaient à l'envi les plus vifs regrets.
M. Guyon repose dans le cimetière de la résidence, à côté du
regretté M. Fitz-Patrik, que vous avez dû connaître.
Qu'il est pénible, Monsieur et très honoré Père, de voir un
soldat, un athlète de Jésus-Christ, tomber au moment où il
se présentait sur le lieu du combat ! Lui, sans doute, est heureux, parce qu'il a reçu d'avance la couronne; mais nous, nous
gémissons d'avoir perdu un compagnon d'armes si généreux,
La moisson est grande, hélas! les bras manquent pour la
recueillir. Chaque année nos rangs s'éclaircissent. Depuis le
départ de Mgr Delaplace, en moins de deux mois, voilà deux
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pertes bien regrettables; à son retour, il trouvera deux confrères
de moins, M. Han Paul et M. François Guyon.
Veuillez agréer l'expression du respect et de l'affection toute
filiale avec lesquels j'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre.
Seigneur et de son immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très humble et très obéissant,
J.- H. SARTHOU,
1. p. d. I. M.

PROVINCE

DU TCHÉ-LY

OCCIDENTAL

Lettre de ma sour X. à M. CHEVALIER, prêtre de la Mission,

directeur des Filles de la Charité.
Tching-ting-fou, 20ojanvier i883.
MON RESPECTABLE PÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Que de choses à vous dire de ce fin fond de la Chine, où,
entourées de païens, nos souvenirs les plus chers sont et se rapportent toujours près de nos vénérés supérieurs, à cette chère
Maison-Mère, premier berceau de tout mon bonheur! Heureuse,
mon Père, je le suis au-delà de tout ce que j'espérais et je n'aurais
jamais osé supposer tant de prédilection après tant d'infidélités et
d'ingratitudes. Notre-Seigneur est vraiment plus que prodigue à
mon égard. Aidez-moi, s'il vous plait, à l'en remercier et à lui
demander de mettre à profit tant de faveurs !
Monseigneur Tagliabue est pour nous d'une bonté, d'une bienveillance extrêmes, employant tous les moyens de nous diminuer
tous les ennuis du grand étranger, de nous adoucir les privations
et sacrifices inséparables dans les missions. Je suis, mon respectable Père, très à l'aise avec Monseigneur, rempli d'indulgence
à mon égard et comprenant mon incapacité sous tous les rapports. Il m'explique, me répète les choses avec une patience qui
me touche et qui me fait toujours regretter davantage de ne pas
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savoir la langue du pays, pour répondre aux besoins d'une mission si importante. Je demande à Notre-Seigneur chaque jour la
la bonne volonté nécessaire pour dédommager Sa Grandeur et
n'être pas un obstacle au bien qui pourrait se faire.
L'oeuvre de la Sainte-Enfance, deéja commencée à notre arrivée,
nous a attachées à nos jeunes petites Chinoises et nous donne bien
du travail, ce dont je suis très heureuse, car nous n'avons pas
même le temps de penser que nous sommes en Chine. Ne pouvant sortir, vous le savez, mon vénéré Père (la ville comptant a
peine une centaine de chrétiens), nous trouvons de quoi exercer
amplement notre zèle. Cette espèce de clôture coûte bien un peu
parfois à mes chères compagnes; mais pour moi, je vous avoue
que j'en éprouve une douce jouissance et j'y trouve la réalisation d'un de mes plus grands désirs. Éloignée du monde, au
milieu de ces pauvres délaissés et inconnus, je goûte une joie qui
me fait parfois craindre d'être trop heureuse, d'oublier même
presque le ciel et de trop m'attacher aux chères oeuvres que le
Seigneur nous confie.
La sainte pauvreté, les privations, j'ai tout... oui, mon Père;
tout ce que j'ai désiré, entrevu pendant plus de vingt ans, se réalise: puissé-je me montrer bien reconnaissante envers mon Dieu
si bon pour moi et envers mes vénérés supérieurs qui ont bien
voulu m'accorder enfin cette précieuse faveur.
Le dispensaire est commencé: nous avons jusqu'à trente
paiennes qui, chaque jour, viennent nous trouver, s'étonnant de
nos bontés, car venant à nous avec une certaine crainte, une
appréhension, d'après les faux rapports qu'on leur faisait de nous,
elles s'écrient à chaque instant que nous avons bon coeur et que
tout ce qu'on leur a dit n'est point vrai; plusieurs comprennent
déjà pourquoi, quittant tout, nous sommes venues pour leur
vouloir et leur faire du'bien. Par prudence, Monseigneur ne veut
pas que nous recevions les hommes: plusieurs sont déjà venus
se présenter, mais cette mesure est nécessaire: il ne faut pas aller
trop vite, ni trop exciter la malice du diable; nous lui avons ravi
plusieurs petites âmes par le saint baptême, ce dont les pauvres
mères ne se sont pas doutées, enchantées du parfum de l'eau de
Cologne, dont nous les frictionnions après, et qui, disent-elles,
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doit être un remède unique. Effectivement, le Ciel après quelques
jours de souffrances... quel bonheur! Presque chaque jour, on
vient aussi déposer a la porte, ou remettre entre les mains 4e
notre portier, des enfants abandonnés ou délaissés: j'ai eu la consolation d'en baptiser plusieurs qui sont morts; les autres sont
envoyés à des nourrices chrétiennes, de sorte que ce sont des
jouissances journalières. Dans quelques mois, l'hôpital va s'ouvrir; alors les hommes pourront recevoir aussi nos soins, et par
ces moyens bénis de Dieu quelques âmes seront gagnées a Jésus.
Vous voyez, mon respectable Père, que la prodigalité divine est
réelle; les griffes du diable se feront sentir, c'est nécessaire. Déjà
perquisition a été faite près de nos dignes missionnaires. Monseigneur, absent depuis cinq semaines, est en mission, n'écoutant
ni la rigueur extrême de la saison, ni un surcroît de travail que
Sa Grandeur s'impose par des missions qu'elle fait succéder sans
interruption; quelle bonté 1 quel dévouement pour ces chers
Chinois, comme Elle les appelle; donc perquisition a commencé
pour savoir qui nous étions, à Tching-ting-fou, et cela de la
part du mandarin. On a dû expédier deux envoyés, répondre à
toutes leurs questions, nos missionnaires n'ont plus entendu parler
de rien et supposent que l'affaire se traite; plus tard nous saurons si
ces bons Chinois sont contents de nous savoir au milieu d'eux,
et si nous pouvons rester sans trop leur porter ombrage.
Nous espérons, d'ici à quelques mois, quand nous connaîtrons
bien les enfants, établir l'association des Enfants de Marie. Ily
a déjà une congrégation que nous allons supprimer pour le moment; car, étant trop nombreuse, il faut faire un choix et tâcher
d'offrir a notre Immaculée Mère quelques bonnes petites âmes;
je les recommande instamment à vos prières, mon respectable
Père. Si, par ce moyen, nous pouvions affermir dans la foi ces
jeunes chrétiennes, nous serions bien heureuses : elles nous
quittent si jeunes ! à quinze ans on nous les prend pour les marier. De plus petites attendent leur place, de sorte qu'il faudra
employer tous les moyens pour leur former le coeur et les affermir
dans les bons principes que nous allons tâcher de leur inculquer.
Oserais-je vous prier de recommander a vos nombreuses enfants
de Marie le début de cette petite oeuvre, afin d'obtenir d'abon-
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dantes bénédictions du Ciel qui puissent rapporter un peu de
gloire a la Sainte Vierge.
L'aeuvre des Catéchumènes est aussi très intéressante, seulement commençante, nous en avons quarante de tous les âges ;
une de nos soeurs peut déjà leur faire un peu de catéchisme, et
toutes ces païennes se montrent très dociles et très reconnaissantes.
Vous voyez, mon Père, que nous avons de quoi exercer notre
zèle et prouver, par notre dévouement, notre oubli de nous-mêmes,
que nous voulons être de dignes filles de notre saint fondateur. La
régularité la plus exacte a pu régner dès notre arrivée : Monseigneur avait disposé les choses avec tant de prévoyance et de
sagesse que, de ce côté, nous n'avons pas eu le moindre dérangement; quel bonheur après un si long voyage hors la règle, des
fatigues qui exigeaient de grands adoucissements, de pouvoir
enfin se remettre à l'ordre, suivre le train ordinaire et vivre de la
vie heureuse de communauté ! Un mot pour le spirituel, dont
nous avons toutes les consolations : avant de nous mettre à
l'oeuvre, nous avons fait notre grande retraite; car, aucune de
nous n'avait pu suivre ces saints exercices. Monseigneur luimême nous l'a prêchée, avant de partir en mission-; puis tous les
quinze jours, une petite conférence nous est donnée, de sorte que
rien ne nous manque. Seulement il a fallu faire le sacrifice de la
messe de minuit, ce qui m'a un peu coûté, je vous l'avoue :
anniversaire de ma vocation, de mes saints voeux, cette privation s'est fait sentir, mais j'ai été heureuse d'avoir quelque chose
Aoffrir à mon Jésus naissant.
J'ai dû vous quitter, mon Père, pour aller aider au dispensaire;
nous avons baptisé deux petits enfants dont l'un ne vivra probablement que quelques heures, quel bonheur ! deux âmes sauvées
qui béniront Dieu éternellement... Nous avons aussi tâché de
consoler une pauvre vieille païenne, âgée de plus de quatre-vingts
ans, pleurant de ce que, trop malade et trop infirme pour se
baisser, elle ne pourrait plus trouver et ramasser une certaine
poussière nécessaire pour obtenir l'entrée du Ciel, et la quantité
lui manquant, elle serait condamnée aux enfers... pauvre malheureuse ! Nous avons essayé de lui faire dire un petit mot du
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bon Dieu, mais au premier abord elle l'a refusé, puis a demandé
une petite explication; enfin, elle s'en est allée disant quelle était
trop vieille. Cependant elle est revenue. Si Notre-Seigneur voulait toucher cette pauvre âme!
Aujourd'hui, 22 janvier, nous recevons un courrier, un bon
nombre de lettres, mais rien de la chère Maison-Mère : c'est
pour moi le seul réel sacrifice : être près de six mois sans entendre
un mot de nos vénérés supérieurs, de notre chère communauté,
c'est le plus pénible ; c'est alors qu'on sent le grand éloignement
et qu'on se rappelle les mers immenses qu'on a traversées. Quand
aurons-nous la consolation de recevoir quelques bonnes nouvelles? Oh ! comme on les désire! Oserais-je vous prier, mon
respectable Père, d'offrir à M. N. T. H. Père, ainsi qu'à N. T.
H. Mère, les hommages filials et respectueux de la petite famille
de Tching-ting-fou qui, très heureuse dans cette chère mission,
veut attirer les bénédictiohs du Ciel par sa régularité, n'oubliant
pas de beaucoup prier pour nos vénérés supérieurs, auxquels
nous sommes très attachées et dévouées, et dont nous attendons
des nouvelles avec la plus vive impatience.
Il me reste, en me recommandant à vos bonnes prières, de vous
témoigner encore d'une manière particulière toute ma gratitude.
Maintenant, j'ai besoin de nouvelles grâces pour correspondre
a toutes ces faveurs et devenir de plus en plus vraie fille de saint
Vincent, donner aux autres ce que je n'ai pas est difficile. Daignez supplier la Sainte Vierge de me bénir. Veuillez, je vous en
supplie, m'accorder quelquefois un petit souvenir dans la ohère
chapelle où elle s'est montrée, et vous priant de me bénir d'une
manière particulière, permettez que je vous réitère mes voeux les
plus sincères, vous offrant l'assurance du profond respect et de la
vive reconnaissance, avec lesquels je me dis, en l'amour de
Notre Seigneur et de son Immaculée Mère, mon respectable
Père,
Votre très humble et obéissante fille,
Sour X.
I. f. d. I. C. s. d. p. M.
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Autre lettre de la même au même.
Tching-ing-fou, io juin i883.
MON RESPECTABLE PIRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Comment vous exprimer ma joie et ma gratitude pour vos
chères lignes attendues avec tant de désir, car l'éloignement
attache davantage aux vénérés supérieurs, et enfin reçues.le jour
de la Pentecôte.
Les huit mois passés sans nouvelles de la chère communauté
ont été longs, c'est le seul réel sacrifice que la distance m'impose;
aussi laissez-moi vous dire tout le bonheur de recevoir quelque
chose de Paris, de pouvoir lire que les deux maisons-mères sont
en paix et que tout ce qui concerne la double famille de saintVincent est toujours béni de Dieu.
Pour répondre à vos désirs, mon vénéré Père, permettez-moi
de vous parler à coeur ouvert de tout ce qui concerne notre chère
mission, vous parler un peu de nos petites oeuvres, de nos consolations, peut-être même de nos petites privations. Tout vous intéressera, je connais votre indulgence, votre bienveillance, et je ne
crains point d'en abuser. En égoiste, je commence par moi, toujours on ne peut plus heureuse!... vous ne pouvez vous imaginer,
mon Père, le bonheur, la joie, la paix que le Seigneur me fait
goûter, je ne cesse de demander à Jésus pourquoi tant et de signalés bienfaits en retour de tant d'infidélités et d'ingratitudes,
depuis surtout qu'il m'a choisie et amenée dans la chère famille
de saint Vincent. Essayer de lui témoigner un peu ma reconnaissance, lui promettre de consoler son coeur par ma fidélité: c'est
ma prière de chaque jour et de chaque moment; mais vous connaissez mon inconstance, j'ai besoin d'être aidée, mon Père, dites,
s'il vous plaît, quelquefois à notre bon Maître toute ma gratitude
et mon ardent désir de l'aimer, de le faire connaître et aimer par
quelques-unes de ces âmes qui m'entourent.
Monseigneur Tagliabue est d'une bonté, d'une bienveillance
qui vous est connue, et a pour ma faiblesse, mon incapacité, une
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indulgence à toute épreuve, c'est un saint qui veut à tout prix
nous rendre saintes : être régulières, pratiquer la vraie vertu est
la voie qu'il nous montre continuellement par sa parole et ses
exemples.
La sainte pauvreté et la mortification sont les deux vertus que
sa Grandeur nous recommande incessamment; sesconférences sur
nos saintes règles sont extrêmement sérieuses et pratiques, et il ne
faut pas croire, dit-il, qu'on a fini de travailler a sa perfection
parce que l'on est en Chine. Je vous avoue, mon respectable
Père, que c'est une faveur ajoutée à toutes les autres d'être sous
la direction d'un si digne Pasteur qui, d'un autre côté, cherche
toujours à nous diminuer les privations, à nous accorder quelques
petites jouissances pour nous faire accepter plus généreusement
ce qui coûte le plus à la nature. J'ajouterai le renoncement qu'il
faut s'imposer à ne point aller secourir ces pauvres et malheureux
dont on n'a qu'un échantillon et qu'on sait si nombreux, puisque
entourées de hautes murailles, nous avons les rigueurs du cloître
et sommes, pour ainsi dire, gardées sous clef.
La paix, l'union, la plus touchante cordialité règnent dans la
petite famille du Tché-ly, et je suis persuadée que bien des seurs
voudraient nous rejoindre et partager nos gaies récréations; pas
de misères entre nous, point de peines crucifiantes, nos seurs
sont toutes bonnes. Monseigneur dit souvent de remercier le bon
Dieu de l'union et de la cordialité qui règnent entre nous.
Nos chères petites oeuvres, mon respectable Père, continuent
à être très intéressantes et l'on s'y attache chaque jour davantage.
Nous commençons à être bien au courant de tout notre personnel,
l'étudiant, cherchant à en connaître et la langue et l'esprit, qui
ne laissent pas l'un et Pautre de nous montrer leurs grandes difficultés. Nos orphelines augmentent: près de soixante sont venues
s'adjoindre aux autres, de sorte que la besogne ne manque pas.
Les baptêmes au dispensaire sont nombreux; depuis notre
arrivée nousen avons déjà soixante-six inscrits. Nous demandons,
avec instance au Coeur de Jésus, pendant ce beau mois, une
petite âme chaque jour; je ne sais si ce bon Maître nous exaucera;
je l'espère, et veux être bien fidèle pour obtenir ces grâces insignes. Les catéchumènes, oh! comme elles sont gentilles! au-
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jourd'hui encore, quatre baptêmes parmi elles; quoique païennes
et de tous les âges, elles nous étonnent par leur docilité, leur
dévouement a notre égard, au moindre mot, elles obéissent et
nous avons à peine fait connaître un désir qu'il est exécuté. Les
étudiantes en livres et caractères chinois sont aussi très bien: ce
sont des jeunes filles un peu aisées qui viennent quelques mois,
quelquefois restent plusieurs années, puis retournent dans leur
pays pour enseigner les jeunes chrétiennes et aident ainsi les
missionnaires, baptisent même et font beaucoup de bien; la plupart restent vierges.
Je ne vous ai point encore parlé particulièrement, mon bien
respectable Père, des vierges que nous avons trouvées en arrivant,
s'occupant des enfants de la Sainte-Enfance : ce sont de jeunes
Chinoises d'assez bonnes familles et qui, pour sauver leur Ame,
disent-elles, préfèrent quitter leurs parents, et maintenant nous
aider a élever les enfants.
Monseigneur, qui nous les a remises entièrement entre les
mains, est leur supérieur; elles ont pour protecteur spécial sai n
Joseph, font le vaeude chasteté pour un an, avec promesse d'obéissance et pauvreté, après deux années d'épreuves; elles vivent
de travail, nous les employons soit dans la maison, soit dans les
autres Saintes-Enfances du Vicariat, comme nous le voulons, et
elles sont entièrement soumises.
Une d'entre elles est comme leur supérieure pour présidera
leur petits exercices de piété et a leurs petites récréations, car
celles qui ne gardent pas les enfants se réunissent ensemble aprés
dîner et après souper. Continuellement avec les enfants, elles les
surveillent, couchent près d'elles et les soignent, en un mot, comme
une de nous qui, seule chargée de près de trois cents, ne pourrait
pas suffire à un pareil travail Une de nos bonnes compagnes
peut commencer à leur faire, chaque semaine, une petite instruction en chinois pour leur expliquer leurs petites obligations
et, pour tout le reste, si on peut leur inculper un bon esprit,
leur inspirer une grande charité, un vrai dévouement, elles pourront bien élever nos pauvres petites orphelines et ramener bien
des ames au divin Jésus; je les recommande, mon Père, particulièrement à vos prières.
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L'association des Enfants de Marie est commencée: Monseigneur lui-même a bien voulu faire la première réception, qui a
eu lieu le jour de la Fête-Dieu; peut-être obtiendrons-nous d'avoir
Sa Grandeur pour Directeur. Nous avons demandé a monsieur
N. T. H. Père la patente pour que l'oeuvre soit en toutes règles;
mais nous ne l'avons pas encore reçue. Vingt enfants de Marie
ont été admises et plusieurs aspirantes; c'est un joli petit noyau,
n'est-ce pas, mon Père ? Elles ont été bien ferventes et se montreront, je l'espère, dignes de notre Immaculée Mère. Tout s'est fait
avec, la plus grande simplicité, car, vous le savez, nous vivons
dans l'inconnu et ne pouvons prétendre a aucun usage européen.
L'hôpital nous promet beaucoup de travail: païens et chrétiens
le désirent; il n'est pas encore ouvert, il n'y a que les quatre
murs. Pour le commencer, ou plutôt pour nous venir- en aide,
Monseigneur a demandé deux soeurs; il serait à désirer qu'elles
connussent le chinois, ce serait très avantageux. Deux de nos
soeurs, qui ont passé une année à Pékin, ont dû apprendre comme
nous qui arrivions, parce que le parler n'est pas du tout le même;
la saeur chinoise comprend à peine, quand les enfants lui parlent,
et difficilement elle se fait comprendre. Il me semble plus avaniageux d'apprendre immédiatement la langue du pays avec son
accent: on souffre davantage quelques mois, une année ou deux,
mais quand on est jeune, l'oreille saisit encore assez vite et l'on
est à même de rendre plus de services. Nous nous recommandons a votre paternelle bonté pour obtenir ce secours, absolument
nécessaire, le plus tôt possible.
Voilà encore une longue épître; si le temps me le permettait,
j'aurais encore bien des choses à vous dire. Nos ressources sont
insuffisantes pour les ceuvres dont nous sommes chargées, il nous
tarde de recevoir quelque argent pour organiser les dépenses nécessaires à l'Hôpital. Si vous connaissiez quelques Ames dévouées
a la Chine, laissez-moi vous prier, mon respectable Père, de lcur
recommander nos petites oeuvres qui, bénies, aidées de Dieu, vont
immensément s'agrandir.
Priez, s'ilvousplaît, priez beaucoup pour moi. Veuillez bénir
souvent toute votre petite famille, afin que le Coeur de Jésus la
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rende toujours plus fervente, plus régulière. Recommandez-nous
aussi à notre Immaculée Mère; souvent, bien souvent nous lui
demandons de nous conserver notre vénéré Père Directeur et nos
si bons Supérieurs, à qui je vous prié de vouloir bien offrir
Phommage de notre filial attachement.
Daignez me croire, mon respectable Père, dans les Caeurs de
Jésus et de Marie,
Votre très humble et obéissante fille,
Sour N.
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU TCHÉ-KIANG

Lettre de ma sEur MEURIE, fille de la Charité,
à Mgr GUIERRY.
Niag-po, 3o0jin i883.
MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Au milieu des oeuvres de charité que nous avons le bonheur
d'exercer, il y a des moments pénibles, mais ils sont amplement
compensés, à la vue du bien qui s'est fait dans le courant d'une
année. Que Dieu est bon de vouloir se servir de nos faibles
soins, pour sauver les âmes de ces pauvres paiens qui, sans cela,
n'auraient pas eu le bonheur de recevoir le saint baptême. Si
l'on doit remercier la divine bonté pour la conversion d'un seul
pécheur, quelles actions de grâces ne lui devons-nous pas rendre,
nous qui avons eu la consolation de voir cent vingt-trois de ces
pauvres malheureux mourir dans les meilleures dispositions,
après avoir reçu le saint baptême.
Je croirais manquer à mon devoir, Monseigneur, si je ne vous
faisais connaître quelques-uns des traits édifiants, dont nous
avons été les heureux témoins pendant l'année qui vient de s'é-.
couler.
Et d'abord, je vais vous parler de deux fumeurs d'opium, qui
ont été fortement travaillés par la grâce pendant le mois qu'ils
ont passé ici, et des assauts qu'ils ont dù supporter de la part de
leurs compagnons.
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Le premier avait environ cinquante ans. Après nous avoir
examinées pendant plusieurs jours, il dit à un de nos employés :
« La religion qui vous fait agir de la sorte doit être belle; je
serais bien aise de la connaître . Il le pria donc de lui prêter un
livre, afin de l'étudier un peu. Celui-ci accéda à son désir et lui
prêta Ic Tsing-kias-yao-ly. Après l'avoir examiné, il dit que
cette doctrine était très belle et qu'il se sentait porté à Pembrasser; et cela devant ses compagnons. Alors ceux-ci lui déclarèrent une véritable guerre, surtout parce que c'était un lettré.
c Comment, lui disaient-ils, vous oseriez abandonner la religion
de vos ancêtres pour adorer le Dieu des Européens; et vous ne
craignez pas d'attirer sur vous leur malédiction ? et autres discours semblables. Il se trouva tellement ennuyé d'être ainsi harcelé, qu'il me demanda à aller finir son mois dans la salle payante
que nous appelons le petit hôpital; ce que- je lui accordai volontiers. Il ne fut pas pour cela tout à fait délivré, car chaque fois
qu'ils le rencontraient au jardin, où ils ont permission de se promener, ils ne manquaient pas de Pattaquer.
L'autre est venu deux ou trois mois après. Lui aussi fut touché
de ce qu'il voyait, comme du reste ils le sont tous, quoiqu'ils ne
veuillent pas toujours l'avouer. Celui-ci donc me demanda d'assister à la sainte messe le dimanche, afin de voir nos cérémonies:
je lui permis d'y aller. Les autres en furent tellement mécontents
que, le samedi suivant, il y en eut trois ou quatre qui se mirent
à le frapper, et si rudement, que, si on ne l'avait pas arraché de
leurs mains, je crois qu'ils l'auraient tué. Ils n'avaient aucune
crainte en le frappant; car c'était un pauvre paysan sans défense.
Quant à nos deux malades qui avaient, par la grâce de Dieu,
entrevu la vérité, je ne saurai vous dire, Monseigneur, s'ils y ont
correspondu; car ils viennent rarement à Ning-po. J'espère toutefois que les railleries et les coups qu'ils ont endurés pour Dieu
ne seront pas perdus pour le salut de leurs âmes.
Le petit hôpital nous a donné aussi cette année son contingent
de consolation. Quelques malades sont morts en de très bonnes
dispositions. Un, entre autres, est venu de Yu-yao pour chercher
sa guérison, à la suite d'un de ses voisins, qui était asthmatique,
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et qui était revenu chez lui bien soulagé, après six semaines detraitement chez nous. Il était tellement persuadé qu'il en serai
de même pour lui, qu'en arrivant ici il me dit: a Je suis envqy
par un ami et je viens pour que vous me guérissiez comme vous
l'avez guéri lui-même. » Mais ce dernier était atteint d'une mfladie de poitrine dont il mourut, au bout d'un mois. Comme soa
voisin lui avait parlé de la bonté des soeurs à l'égard des malades,
il nous fut facile d'aborder la question de religion, trois ou
quatre jours après son entrée chez nous. Il écouta avec attention
ce qu'on lui dit du bon Dieu et de sa grande miséricorde envers
les pécheurs. Il en fut extrêmement touché, et se mit en devoir
d'apprendre les vérités nécessaires pour le baptême. La veillede
sa mort, au soir, il me disait : a Que je guérisse ou que je menre,
c'est à la volonté du bon Dieu, mais je suis déterminé à ne plus
vous quitter, je resterai avec vous pour vous aider à soigner les
malades. , Il conserva ces bons sentiments jusqu'au dernier soapir. Il mourut le jour de Saint-Nicolas, au matin, sous la protection de ce grand saint, dont il avait reçu le nom au baptême.
Quelques jours avant sa mort, on avait écrit à son frère ainé,
pour lui dire que sa santé, au lieu de se rétablir, empirait d
jour en jour. Le bon Dieu permit que cette lettre ne parvint pàs
à son adresse; car si son frère l'avait su si malade, il serait veau
le chercher et il l'aurait emmené de force. En effet, arrivant cheC
nous le lendemain du décès, il me dit : «Oh si je l'avais su dans
un tel état, je ne remporterais pas aujourd'hui qu'un cadavre».
Mais aussi, probablement, il n'aurait pu être baptisé, à cause des
dangers d'apostasie qu'il aurait trouvés dans sa famille.
Si de cette salle nous passons dans Phôpital gratuit, nous trouverons un plus grand nombre de consolations : ce sont toujours
les pauvres qui sont les privilégiés du Roi des rois! Nous sommes
souvent grandement édifiées, lorsqu'un malade est à l'article de
la mort, et que, debout, près de son lit, nous nous demandons
s'il est temps de le faire baptiser. Ses voisins de lit, quelquefois
presque aussi malades que lui, nous pressent de le faire, disant:
a Ma soeur, faites-le vite baptiser, il en est grand temps! »
Parmi nos chers malades, il en est que la grâce poursuit d'une
manière extraordinaire. Après avoir entendu parler du bon Dieu,
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ils ne trouvent plus de tranquillité jusqu'à ce qu'ils soient baptisés. D'autres sont retenus dans les griffes du démon jusqu'au
dernier moment.
Nous en avons eu un, cette année, qui était d'abord très bien
disposé. Le missionnaire, en venant faire sa tournée habituelle,
lui avait fait réciter sa doctrine, qu'il savait très bien. [1 avait
demandé à recevoir le saint baptême: le missionnaire lui avait
promis de ne pas le laisser mourir sans cela. La veille de sa mort
il réitera sa demande à la seur de l'office, qui lui en fit de nouveau la promesse. Le lendemain matin, après la prière, elle alla
lui demander comment il se trouvait: « Je vais très mal, répondit-il, mais je défends que l'on me baptise, car je ne veux pas
aller avec Dieu, je veux aller avec le diable s. Vous pensez,
Monseigneur, si cette réponse la déconcerta. Elle regarda vite s'il
avait encore sa médaille miraculeuse. Comme il la portait encore, cela lui donna espoir. Avant de partir pour aller à la messe,
elle se convainquit qu'il n'avait pas changé d'idée; cependant la
mort arrivait à grands pas. Après l'Evangile, elle sortit pour venir le voir, car nous craignions qu'il ne fût déjà mort. Il vivait
encore et avait sa pleine connaissance, mais il était toujours dans
les mêmes dispositions. Elle revint donc à l'église, le coeur navré.
Que faire? prier ! Ce fut là aussi notre seule ressource. Avant de
partir, on avait jeté de l'eau bénite sur son lit; quand elle revint,
elle lui en jeta encore. Enfin, après la messe, nous nous rendimes près de lui, il était complètement changé. Notre divine
Mère lui avait obtenu la victoire dans le combat que Satan venait
de lui livrer. Il reconnut, devant toutes les personnes qui étaient
présentes, qu'il s'était trompé. Il pria avec instance de le baptiser: on le fit en effet; vers neuf heures il n'était plus. Nous espérons que son âme régénérée repose maintenant dans le sein de
Dieu.
Celui qui occupait le lit en face de lui n'a pas eu tant de lutteç
à soutenir de la part de l'ennemi de notre salut. C'était un jeune
homme de dix-sept ans. Quand il vint demander à être reçu, il
était atteint d'une fièvre typhoïde, qui le conduisit aux portes du
tombeau. Il se rétablit cependant un peu, mais pas assez pour
étre congédié. Cette terrible maladie l'avait tellement affaibli,
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qu'il fut pris ensuite d'une maladie de poitrine dont il est mort.
Il est resté trois mois environ dans la maison; on ne l'a jamais
entendu se plaindre de la longueur de sa maladie, ni des rudes
souffrances qu'il endurait. Toujours doux et patient, il répondait en souriant, lorsqu'on lui demandait -comment il allait.
Pendant son séjour dans la maison, ses-parents ne sont pas venus
le voir une seule fois: il ne parla jamais ni de son père ni de sa
mère, ce qui nous faisait croire qu'il était orphelin. Il est mort le
jour de la fête de saint Jean l'Évangéliste. Ce jour-là, vers trois
heures de l'après-midi, on vint m'appeler en disant qu'il était
très mal. Je me rendis auprès de lui : en effet il était à l'agonie.
Je lui dis en l'abordant: c Il y a longtemps que vous désirez
être baptisé, voulez-vous qu'on vous baptise maintenant. - Oh
oui ! répondit-il encore avec un aimable sourire, car je veux aller
dans le ciel voir le bon Dieu. » On le baptisa à l'instant même,
et à quatre heures il rendit son âme à son Créateur. Après sa mort
on aurait dit qu'il reposait d'un doux et bienfaisant sommeil.
Le lendemain, vers une heure de Paprès-midi, ses parents
arrivèrent pour le voir. A la demande qu'ils me firent s'il était
encore ici. a Comment, leur répondis-je, depuis trois mois et
plus qu'il était ici, vous n'êtes pas venus le voir une seule fois,
et puis vous arrivez maintenant qu'il est mort d'hier! Quel coeur
avez-vous? » A ces paroles qui les déconcertèrent un peu, la mère
balbutia quelques mots disant : « Nous ne savions où il restait;
nous pensions qu'il était chez son patron à travailler; il n'y a
que quelques jours nous avons su qu'il était ici, et nous sommes
venus, son père et moi, pour le voir. , Je ne crus pas un mot de
cette excuse. La mère continua: * Puisqu'il est mort et froid,
nons allons essayer de le réchauffer et de le faire revivre, afin
que son esprit ne 'vienne pas nous tourmenter. >Sur ce, ils sortirent pour aller chercher une lanterne et des chandelles. Ils
revinrent ensuite, et, entrant dans la chambre des morts, ils
se mirent en train de le réchauffer. Vous pensez, Monseigneur,
s'ils eurent fort à faire. Chaque fois qu'une seur passait devant
cette chambre, la mère venait à la porte, pour dire qu'il se
réchauffait, et demander s'il pouvait revivre: ce à quoi nous ne
répondions que par un haussement d'épaules et un sourire de
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pitié. Après avoir passé ainsi environ trois heures, à brûler je
ne sais combien de bougies sans aucun résultat, ils dirent qu'ils
allaient partir, et que le lerdemain, 29 décembre, ils viendraient
avec un cercueil, me priant instamment de vouloir bien garder
le corps sans le faire enterrer. Je répondis que s'ils voulaient
venir dans la matinée, ils auraient pleine liberté de l'ensevelir
et de Pemporter, mais que si, à une heure, ils n'étaient pas encore
arrivés, je le ferais emporter, car ce qu'ils venaient de faire, c'està-dire de le brûler par tout le corps, ne pouvait que le faire
tomber plus vite en putréfaction, et que nous ne pouvions pas
le garder plus longtemps. » Cette recommandation était inutile,
car le cercueil ne vint pas.
Pauvre enfant! peu lui importait d'avoir un beau cercueil ou
non. Du haut du ciel où nous espérons que sa belle âme jouit de
la possession de son Dieu, comme il devait prier pour ses aveugles parents, afin de leur obtenir la grâce de quitter toutes ces
superstitions païennes et les amener à la connaissance du vrai
Dieu .....
Permettez-moi, Monseigneur, de vous citer un dernier trait,
car je crains d'être trop longue.
Dans le courant du mois de novembre, un petit mandarin du
Hou-pé vint à Ning-po pour affaires; il avait cinq ou six hommes
à sa suite, parmi lesquels il y en eut un qui fut pris d'un fort
vomissement de sang, le surlendemain de son arrivée. Il resta,
je crois, deux ou trois jours couché à Pa.uberge où ils étaient
descendus. Les gens de cette auberge, voyant au bout de ce
temps qu'il n'allait pas mieux, craignirent qu'il ne mourût chez
eux et que son esprit ne vînt ensuite leur faire du mal; c'est pourquoi ils dirent au mandarin, son maître, qu'il y avait à Kang-po
(nom du faubourg que nous habitons) des saeurs européennes
qui recevaient les malades pour les soigner. &Si vous voulez,
lui dirent-ils, nous allons y faire porter votre malade. Là, il
mourra s'il veut, car elles n'ont pas peur des morts. - Transportez-le où vous voudrez, répondit-il, cela m'est bien égal. »
Ils le firent porter en effet. Pour lui, il fut tellement blessé de
se voir relégué parmi les pauvres, qu'en arrivant il se fit inscrire
comme apprenti pharmacien sur le registre des malades, disant
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qu'il n'avait pas d'ouvrage et était ainsi réduit à venir ici. Nous
le soignâmes le mieux qu'il nous fut possible, mais il n'y eut pas
moyen de le sauver. Il ne resta que dix jours chez nous, assez de
temps cependant pour lui apprendre à connaitre Dieu et lui faire
désirer le baptême, grâce qui lui fut accordée avant sa mort.
Pendant les dix jours qu'il resta chez nous, un de ses compagnons vint le voir une seule fois. C'est lui qui nous dit ce que
j'ai rapporté ci-dessus qu'il n'était pas pharmacien, mais bien de
la suite d'un mandarin. Et lorsque j'ai demandé au malade
pourquoi il n'avait pas dit la vérité en arrivant. a C'est, répondit-il, parce que j'avais honte de me voir ainsi abandonné. » Son
compagnon lui dit qu'ils allaient partir pour Hang-tcheou.
a Laissez mes malles ici, dit le malade, quand je serai guéri,
j'irai les prendre pour aller vous rejoindre. » Cette dernière
phrase resta sans réponse. La veille de sa mort il me fit appeler
et me dit: « Ma seur, je vais mourir, je le sens bien: je voudrais
qu'on envoie chercher mes malles, afin d'avoir des habits à me
mettre après ma mort. » J'y envoyai immédiatement; mais on
répondit que son maître et sa suite étaient partis et qu'ils avaient
tout emporté. Ce fut bien une dernière peine pour lui; cependant il la supporta assez généreusement. Ainsi mourut au milieu
des pauvres celui qui, douze jours auparavant, n'aurait pas
même voulu s'abaisser à les regarder; et s'il avait compté sur
ses compagnons pour recevoir quelque soulagement, il fut bien
trompé dans ses espérances. Ainsi sont les faux amis de ce
monde! Heureux est celui qui ne s'appuie que sur Dieu: il est
sûr de n'être pas déçu dans son espérance.
Puisse-t-il en être ainsi pour celle qui, en vous demandant
votre bénédiction, vous prie d'agréer l'hommage du profond
respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monseigneur,
De Votre Grandeur,
La très humble servante,
Seur MEURIE,
I. f. d. I. c. s. d. p. hiM.
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aRÉsuÉ DES FRUITS SPIRITUELS DE L'EXERCICE 1882-83
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En sont sortis .. ...................
Y sont dé dés . . . . . . . . . . . . .
Y restent encore aujourd'hui . . . . . .
Y ont été baptisés à l'article de la mort.
Remèdes distribués au dispensaire. . . .
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La Semaine religieuse de Sens, à la date du 3 novembre, contient un article nécrologique sur Mgr Guierry; voici cet article :
MONSEIGNEUR

GUIERRY

« Nous avons mentionné, dans notre numéro du 18 août, la douloureuse nouvelle du décès de Mgr Guierry, transmise au grand
Séminaire de Sens par une dépêche de Shang-hai. On lira plus
loin deux lettres: l'une de Mgr Delaplace, adressée à M. Poulin,
du grand Séminaire, au sujet de ce triste événement; l'autre d'un
missionnaire lazariste, dans laquelle sont relatés les derniers moments et la mort du cher et vénéré défunt.
a Mgr Guierry, né le 4 juillet i825, à Estrée, hameau dela commune de Magny, près d'Avallon, avait fait ses études au petit
Séminaire d'Auxerre, et une partie de sa théologie au Séminaire
de Sens.
« Il y avait près de quinze ans qu'il résidait en Chine, lorsqu'il
fut nommé évêque de Danaba, le 6 septembre 1864, et coadjuteur
du Pé-tché-ly septentrional. En septembre 1869, il devint vicaire
apostolique du Tché-kiang.
" Voici la lettre de Mgr Delaplace:
9 Péking, 22 août 1883.
« MONSIEUR ET TRES CHER CONFRÈRE,

« Le télégraphe a dû porter en France la triste, bien triste nouvelle de la mort de Mgr Guierry. - Un si excellent confrère ! Un
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si bon compatriote! Le pauvre Tché-kiang est durement
éprouvé. En moins de 40 ans, voilà cinq vicaires Apostoliques
rapidement enlevés. - Le premier, Mgr Rameaux, ne fit que
passer, et alla mourir noyé dans la rade de Macao; 1845. - Le
second, Mgr Lavaissière, un intrépide, commençait à remuer la
Province, et il fut emporté à 36 ans; 1849. - Le troisième, Mgr
Daniçourt, après deux ou trois ans, partit et mourut à Paris.Le quatrième, votre serviteur, mit quinze à seize ans pour essayer
quelque chose: il entrevoyait un espoir, lorsque l'obéissance le
transporta ailleurs. Enfin, Mgr Guierry voyait le troupeau se
multiplier. Les onze préfectures de la Province comptent déjà
des chrétiens et des catéchumènes. Puisse sa mort prématurée ne
pas amener un point d'arrêt !
« Depuis deux ans, Mgr Guierry n'était plus d'une santé florissante; mais il allait toujours. A mon retour du Kiang-si, je lui
fis a Ning-po une petite visite de trois jours. Je le trouvais tel
que je l'avais toujours vu, rude chrétien, l'homme du devoir, de
la régularité, etc., etc. Je le quittai avec l'espoir que le bon Dieu
nous le garderait encore quelques années. - Le télégramme du
9 août, qui m'annonça : «Mgr Guierry, décédé hier» m'a, jel'avoue,
cassé les bras, jusqu'à ce que j'aie répété : Benedicite, Sancti et
humiles corde, Domino.
a M. J.-B. Bret vient de m'adresser quelques détails sur les derniers moments de ce vénéré défunt. Vous serez bien aise sans
doute de les lire. Je vous les envoie ci-inclus. - Vous reconnaîtrez là le missionnaire tel que vous l'avez toujours vu. Au moins,
il n'est pas mort dans un lit...
a Mes profonds respects à M. Mourrut. Affections cordiales à
tous nos confrères de Sens. Je prie Dieu de bénir vos séminaristes.
x Dans les SS. Caeurs de J. M. J. saint Vincent, j'ai l'honneur
d'être, monsieur et cher confrère, votre très humble serviteur et
tout dévoué confrère,

« L.-G. DELAPLACE,
SIp. c..
e

P.-S. -

., Évêque d'Andrin. Vicaire apostolique de Pékin.

Le choléra sévit à Péking. »
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* Voici la lettre de M. Bret à Mgr Delaplace:
t Ning-po, 12 août rS83.
« MONSEIGNEUR,

a En vous envoyant lesTong-kong-teng de Sa Grandeur Monseigneur Guierry, vous me permettrez d'ajouter quelques détails
sur les derniers moments de ce vénéré prélat. Je ne pouvais le
faire dans ma dernière lettre ; je remplirai cette lacune aujourd'hui,
et je crois que vous Paurez pour agréable.
« A mon retour de Shang-hai, où j'étais allé pour les comptes
de la Province, j'ai trouvé Sa Grandeur plus fatiguée que de coutume. Chose inouie, elle se reposait toute la journée, lisant; car,
pour écrire, c'était au-dessus de ses forces. Pourtant, nous avons
pu contrôler ensemble les comptes envoyés par les districts.
C'était au moins plus d'une heure par jour que ce travail exigeait.
Monseigneur jouissait de toute la lucidité de son intelligence.
c Dans la nuit du 4 au 5 courant est survenu un typhon des plus
violents que nous ayons jamais eus. Le vent du Nord soufflait
avec furie ; la marée, portée par le vent, est entrée dans notre résidence que vous connaissez. L'eau était au moins de deux pieds
au-dessus du sol, au rez-de-chaussé. Monseigneur a été surpris
par cette marée exceptionnelle et a dû rester très longtemps dans
l'eau. De plus, cette eau avait envahi sa chambre et tout son linge
était submergé. Il a pu se jeter sur son lit et attendre jusqu'à
cinq heures du matin, moment où la marée descendait. Je l'ai vu
marcher dans l'eau avec son enflure et nu-pieds.
« C'était le dimanche; il célébra le saint Sacrifice. Dans la journée, une forte diarrhée se déclara et l'affaiblit beaucoup. Néanmoins, il fit tous les exercices de la journée, présida aux repas,
récita le divin office. Nous aurions vivement désiré que son médecin habituel pût le voir. Ce n'était pas possible, les chemins
n'étant pas praticables. Il fallait remettre au lendemain. - Ce
jour-là, contre sa coutume, il ne se leva pas à l'heure réglementaire. Un accès de fièvre le retenait. Il ne déjeuna pas, et néanmoins, remplit tous ses exercices de piété. Il assista au diner de
la communauté. Nous étions au premier étage, le rez-de-chaussée
étant inhabitable. - La faiblesse s'accentuait de plus en plus. -
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Le médecin chinois vint enfin. Il renouvela la recommandation
qu'il avait faite d'appeler un autre médecin. Tout était arrangé
pour le lendemain, et pour Sa Grandeur c'était le dernier jour.Le voyant dans un état de faiblesse aussi grande, on jugea nécessaire de le veiller. Il avait pu réciter son office avec nous, et souper. - Pendant la prière du soir, sa voix s'était altérée, il ne pouvait pas articuler, les mots ne venaient plus. La mémoire semblait
lui faire défaut, et pourtant il revenait souvent à lui. La nuit se
passa de la sorte; il ne pouvait dormir, tout le temps s'est passé
en aspirations vers Dieu. Il les jetait au ciel et d'une voix très
forte. Je croyais, pourtant, que ce ne serait qu'une crise d'un jour.
A cinq heures du matin, la situation empira, le visage était altéré,
la décomposition du sang le gagnait. - On a pu lui administrer
l'Extrême-Onction. Je crois qu'il avait encore sa connaissance et
qu'il comprenait. Il ne pouvait plus articuler une seule parole. Depuis ce temps, jusqu'à six heures et demie, où son Ame a quitté
le corps, il n'y a pas eu de contractions, il s'est endormi d'un
sommeil paisible, sans agonie; nous ne savions point qu'il était
mort, tant sa position était simple, naturelle et sereine. - Il est
mort dans le fauteuil de rotin, les armes à la main, ayant accompli son devoir jusqu'à la fin. - Le Consummatum est s'est
réalisé pour lui.
« La cérémonie des funérailles a eu lieu samedi; une plume
plus exercée que la mienne en fera le récit. Les résidents de Ningpo ont bien voulu nous donner une preuve de leur sympathie en
y assistant. Ils se sont associés à notre douleur avec une unanimité parfaite, etc. »
Lettre de ma seur SOLOMIAC à la très honorée
Mère DERIEUX.
Ning-po, (4 août 8883.
M& ratsR HONORÉE MERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Depuis longtemps déjà vous connaissez par dépêche le coup
qui, le 8 de ce mois, a frappé la province, et nous en particulier.
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Mais vous désirez des détails, Je n'en doute pas, sur les derniers
moments de Mgr Guierry, de si sainte mémoire.
Il y avait longtemps que la santé de Sa Grandeur était chancelante. Les chaleurs augmentaient encore son état de souffrance.
Il y a six semaines, je vis Monseigneur. Il était très fatigué; l'enflure, qui était extrême, me fit craindre pour sa vie. Cependant,
un mieux sensible se manifesta, et le jour de saint Vincent, il se
fit porter en chaise à notre maison, et nous eùmes la joie d'entendre sa messe. Ce bonheur se renouvela les deux dimanches
suivants, parce qu'un des missionnaires était absent. Nous nous
flattions de l'espoir que Monseigneur allait se remettre. Dieu en
avait décidé autrement. Il permit qu'un incident imprévu vint
trancher le fil d'une existence si précieuse. Sa Grandeur pourtant n'a pas été prise au dépourvu. On ne le voyait jamais sans
qu'il parlât de sa mort, qu'il avait toujours devant les yeux. Il
n'attendait, disait-il gaiement, que le coup de grâce.
Monseigneur ne pouvait pas, a cause de la chaleur, se mettre
au lit dès le soir: c'est dans un fauteuil qu'il passait la première
partie des nuits. Or, le fleuve qui coule sous les murs de l'habitation des missionnaires monta tout à coup pendant la nuit
du 4 au 5 aoùt. Il monta jusque dans les appartements de
Monseigneur, qui fut inopinément surpris, sans pouvoir sr
dégager tout de suite. Il ne se mit au lit qu'à deux heures du
matin, les jambes glacées de froid. L'heure de sa messe arrivée,
il eut encore assez d'énergie pour la dire, mais ce fut la dernière. Une forte diarrhée se déclara. Le vénéré malade tomba
bientôt épuisé de fatigue. L'enflure excessive de ses jambes le
condamnait à de rudes souffrances. C'est pourquoi il pria un
missionnaire de les lui savonner, espérant en recevoir un peu de
soulagement. C'était le 7. Le missionnaire obéit. Il fut étonné
de voir sur une des jambes du vénéré malade des taches noires.
Le soir du même jour, Sa Grandeur assista au souper et dit encore, quoique assise, le Benedicite.
J'appris cependant par ma soeur Meurie, que le médecin trouvait bien grave l'état de Monseigneur. Le 8, je reçois à l'église,
pendant la sainte messe, ces mots : c M. Chu a administré Monseigneur ! il est mort ! » Nous en fûmies terrassées.
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Voilà près de huit jours que ce coup nous a frappées; et on ne
peut encore se faire à la pensée, que le bon Dieu nous a pris cet
ange gardien, qu'il nous avait donné sur la terre étrangère !
Comment le peindre mieux qu'en disant : c'était un saint,
orné de toutes les vertus ? Son dévouement serait difficile à
exprimer. Depuis trente ans qu'il était arrivé en Chine comme
directeur des saeurs, il n'a jamais fait de distinction de personnes,
et n'a toujours cherché qu'à nous faire du bien. Il disait en
peu de mots ce qu'il pensait; ce qui aurait pu laisser croire à
une certaine indifférence, mais il n'en était rien : une seule de
ses paroles va vous le montrer.
Lorsque, pour quelque fête de famille, Monseigneur, aprés
nous avoir dit la sainte messe, venait nous donner sa bénédiction, causer avec nous des nouvelles des missions et autres, il
nous disait en nous quittant: « Au revoir! nos soeurs; continuation de bonne fête; pour moi je suis heureux quand vous
êtes contentes! M
Avant cet adieu tout paternel, il n'oubliait jamais un petit
mot pour nos âmes. Par exemple, il nous disait : c Voyez-vous,
quoi qu'il arrive, gardez bien vos règles: cela suffit, et tout est là.>
Mais, il nous disait cela d'un ton si pénétré, qu'on eût cru entendre notre bienheureux Père saint Vincent, et qu'on se sentait
pressé de faire comme il disait.
Son égalité d'âme était grande, même dans les événements les
plus fâcheux. Perdait-il un missionnaire, sa peine était extrême,
mais tranquille et résigné, il répétait: %Nous sommes ici pour
le service du bon Dieu, il nous prend les ouvriers dont nous
avons tant besoin; que faire? Il sait mieux que nous ce qu'il
nous faut. »
Enfin, pour ne pas trop prolonger cette lettre, je me résumerai, en vous redisant la parole de M. Aymeri, de vénérée et regrettée mémoire. Lorsque ce digne missionnaire vint, délégué
par Monsieur notre très honoré Père, nous visiter, il nous dit:
a Vous êtes bienheureuses d'avoir un directeur semblable, qui
ne cherche qu'à vous conduire au bon Dieu. Près de lui, rien
pour la naturé; il ne voit que le bien de vos âmes.»
Nous avons assisté à la messe que l'on a dite le 9, pour le re-
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pos de l'âme de Monseigneur, et le ix à la messe d'enterrement.
Il ne nous a pas été donné d'accompagner Sa Grandeur jusqu'à
sa dernière demeure. L'usage chinois nous a privé de cette dernière satisfaction. Mais nous savons qu'on y a déployé toute la
pompe possible.
Il ne nous reste plus maintenant qu'à prier pour ce vénéré
défunt. Je vous dirai cependant, ma Mère, que je suis plus disposée à l'invoquer qu'à prier pour lui, et je suis heureuse de voir
que les missionnaires et nos soeurs partagent ma conviction.
Ce que nous demandons au bon Dieu, c'est qu'il daigue remplir celui qui le remplacera de l'esprit de sagesse dont il avait
gratifié le vénéré et regretté défunt.
Veuillez agréer l'expression des sentiments les plus respectueux
et filials dans lesquels j'aime à me dire en l'amour de NotreSeigneur et de l'Immaculée Marie,
Ma très honorée Mère,
Votre très soumise fille,
Seur SOLONIAC,.
I. f. d. 1. C. s. d. p. M

PROVINCE DU KIANG-SI
SEPTENTRIONAL

Lettre de Mgr DELAPLACE à M.

CHEVALIER, assistant

'de la Congrégation.
A bord du Outchang, en mer, 28 mai

1883.

MONSIEUR ET TRiS HONORK CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais
En rentrant à Shang-hai, j'ai envoyé à M. notre très honoré
Père mon rapport sur la visite du Kiang-si, dont il m'avait
chargé. Je viens compléter ce rapport par un coup d'aeil d'ensemble sur cette intéressante -province que j'ai été heureux de
revoir. Donc, parlons du Kiang-si. Nous sommes sur l'eau. C'est
la bonne position. Dans ce voyage de quatre-vingt-trois jours, je
n'ai guère vu que de l'eau : eau par-dessous, puisque si souvent
en barque; eau par-dessus, les orages et les pluies ne discontitinuaient pas; eaux de tous bords, grâce à une humidité sans
pareille. On ne sent, on ne touche que de l'eau. Aussi la végétation est-elle active au Kiang-si, je vous en réponds : souliers,
habits, livres, tout prend mousse ou verdure.
Léger, imperceptible inconvénient, si on le rapproche des
grandes consolations que m'a values ce voyage dans une Province toujours chère. C'était pour elle que, le 25 juillet 1852,
j'avais chanté le Ad multos annos. Hélas! ce Ad multos annos
n'avait duré que vingt-deux mois, durant lesquels j'avais pu
visiter l'est et en partie le nord de la Mission. Il m'a été doux
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cette fois de comparer les temps et les lieux, et de constater les progrès opérés au milieu de toutes sortes d'épreuves.
Lorsque Pobéissance m'arracha au Kiang-si en 1854, les rebelles occupaient déjà la partie Ouest et assiégeaient Nan-tchang,
la capitale. Pillage, incendies, meurtres partout; populations en
fuite. Le 20 août i853, je traversais dans toute sa largeur.la jolie
ville de Foung-tching: elle était littéralement déserte. Je viens
de repasser devant Foung-tching; elle ne présente plus qu'une
très active prospérité. Ailleurs dans les campagnes, à part quelques
pagodes ruinées, aucune trace du passage des rebelles. On a dit,
non sans raison, que les Kiang-sinois sont les Auvergnats de la
Chine. Ils partent, ils reviennent, -ils remontent leurs marmites
en un clin d'oeil. Toujours superstitieux, ils ne passeraient pas
en barque devant une pagode sans la saluer du tam-tam et d'une
explosion de pétards. Toujours tapageurs et criards, ils justifiaient
bien le proverbe chinois qui dit : « Si tu veux te disputer, ne va
pas dans le Sud; » comme les gens du Honan et du Chang-thong,
avec leurs faciles coup de poing, se chargent de vérifier la seconde
partie du même proverbe qui ajoute : « Si tu veux te battre, ne va
pas dans le Nord. » Bref, l'impression générale, que je rapporte
de cette course, est donc que le Kiang-si a vite réparé ses désastres
et repris ses anciennes allures. On n'en pourrait pas dire autant
de plusieurs autres pays ravagés par ce même fléau des rebelles.
La .Mission a subi sa part, et une rude part, dans les calamités
publiques. Qumde familles éteintes! Que d'anciennes chrétientés
ou considérablement diminuées ou quasi anéanties! A mes
questions sur telle localité, tels catéchistes, je n'avais souvent
que des réponses de mort : c'était navrant!
Mais Dieu, toujours Père, comme pour consoler son Église
du Kiang-si, lui a suscité de nouveaux enfants plus nombreux
que les premiers. Avant les rebelles, nous comptions environ
neuf mille six cents chrétiens pour toute la province; il y en a
aujourd'hui une quinzaine de mille. Et comme ils sont venus
rapidement! Je citerai Fou-tcheou par exemple. En novembre
1852, deux nouveaux chrétiens de ce pays-làvenaient me demander un prêtre pour résider au milieu d'eux. a D. Combien de
baptisés en ville? leur demandai-je.- R. Sept ou huit.- D. Com-
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bien dans toute la préfecture? - R. A peu près cent trente. D. Combien de vrais catéchumènes? - R. Soixante-dix à quatrevingts.- D. Et vous voulez un prêtre pour deux cents et quelques
personnes! Impossible. Quand vous serez six cents, on avisera;
je vous le promets. >Eh bien! trois années après, ils étaient six
cents, et aujourd'hui ile sont plus de deux mille. Admirable
Providence, toujours attentive à compenser avantageusement nos
pertes! Et j'ajouterai, admirable zèle de nos Missionnaires, que
les plus rudes obstacles n'ont jamais ralentis!
C'est un rude pays en effet que le Kiang-si; c'est une Mission
vraiment faite pour des Lazaristes : on y évangélise beaucoup de
pauvres; on y souffre soi-même et du climat et de la fatigue des
voyages et d'une alimeptation moins adaptée aux estomacs européenm. Aussi combien de Missionnaires ont succombé depuis
trente ans ! Que de deuils, hélas ! très regrettables! Joignez à cela
dés contradictions et des vexations presque sans relâche. Là où
surgissent de nouveaux catéchumènes, les troubles sont inévitables. Saint Paul l'a dit et prédit : Ostium mihi apertumwn est magnum, et adversariimulti, signa apostolatus... in omnipatientia.
Ces beaux signes de l'Apostolat n'ont pas manqué au Kiang-si:
ils s'y multiplient encore de nos jours.
Et malgré tout, malgré les épreuves des maladies et des morts,
malgré les attaques incessantes du paganisme et le mauvais vouloir ou la faiblesse des Mandarins, les Missionnaires du Kiangsi ont crû en nombre; ils ont su se conquérir une vie publique.
Nous étions jadis, au Kiang-si, quatre Européens, dont il ne
reste plus que M. Anot; et sept confrères chinois dont un seul a
survécu. J'ai eu cette fois la très agréable surprise de compter
quatorze missionnaires européens, onze confrères chinois et huit
prêtres séculiers, total trente-trois. Bonne troupe à lancer aux bons
combats; car sans mettre en doute la maxime de saint Vincent,
qu'un homme de Dieu en vaut dix, il faut cependant convenir que
dans nos missions, le nombre est bien d'ordinaire une force. S'ils
n'avaient pas des ouvriers sous la main, comment Mgr Bray et
M. Rouger pourraient-ils entretenir tant d'oeuvres, soigner les
vieux chrétiens, répondre a l'appel de ces catéchumènes qui surgissent sur tant de points à la fois? Il est évident que le Kiang-si

-

i45

-

fermente de toutes parts. Dans le Nord, l'élan du Kouang-sin-fou
ne s'arrête pas. Kieou-kiang donne son fruit; et je me trompe.
fort, si, dans quelques années, il ne prend pas de l'importance
comme centre de chrétientés. Au Sud, on ne compte plus les
*Iocalités qui s'ébranlent. Récemment M. Boscat enregistrait,
presque d'un coup, soixante-dix-huit villages. J'ai vu la carte que
M. Rouger a tracée de sa mission : un chiffre à côté des sous-préfectures indique le nombre des pays ouverts à la Foi. Chaque six
mois, il faut ajouter à la plupart de ces chiffres.. Heureuse nécessité, mais qui ne laisse pas d'être préoccupante. Avec leur petit
nombre, si nos confrères veulent tout de suite courir à tout, ils
s'épuiseront et ne construiront rien de solide. Aussi désirent-ils
concentrer leurs forces dans deux centres prihcipaux, où se grouperaient écoles pour les enfants et catéchuménats pour les adultes.
Plus tard, lorsque la sollicitude de M. N. T. H. Père aura fourni
au Kiang-si méridional de nouvelles ressources personnelles
et pécuniaires, alors s'ouvrirait un troisième centre ou quartier
général, et ainsi de suite. Par là, on aura préparé à son édifice
des fondements solides. Et il n'est pas à craindre que les pierres
destinées à la construction ne se dispersent; au contraire, elles
arriveront plus nombreuses encore et mieux polies; car il est
d'expérience que les nouveaux chrétiens, bien formés dans un
catéchuménat, deviennent au-dehors de très utiles auxiliaires
pour la propagation de la Foi.
Évidemment, dans le Sud comme dans le Nord, nos confrères
du Kiang-si auront de longues luttes à soutenir. Il les soutiendront; et, dussent-ils éprouver parfois quelques échecs, la lutte
sera encore une prédication. Ce q'est plus comme il y a environ
trente ou quarante ans, alors qu'il nous fallait marcher la tête
sous l'herbe. Un coup frappait les chrétiens : le public paien ou
s'en moquait ou n'y prenait pas -garde; et nous autres Missionnaires, nous ne pouvions que répandre devant Dieu nos prières et
nos larmes. Actuellement on vit, on a place au soleil; on défend
ses droits; une affaire de chrétiens fait son bruit; on la discute,
qui pour, qui contre; et les idées de la Foi se propagent. Quid
enim? Dum omni modo Christus annuntietur. Chez nous le
Pao-ting-fon donnait annuellement une centaine de baptêmes
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d'adultes. L'année dernière, des vexations ont agité le Pao-tingfou; aussi a-t-on eu, l'année dernière, deux cent sept baptêmes.
De même le Kiang-si a marché et marchera a travers les orages,
la barque de nos chers confrères, lestée comme elle est, par nos
saintes règles, par tant d'aeuvres de zèle et de mortification, ne
sombrera pas, tant s'en faut : les coups de vent ne feront qu'accélérer sa course. Permettez-moi, Monsieur et très honoré confrère, de vous recommander cette chère Mission, elle est digne, a
tous eégards, de votre affectueux intérêt.
J'ai l'honneur d'être, dans les SS. Coeurs de Jésus, Marie, Joseph et saint Vincent, votre très humble et tout dévoué confrère,
t- L.-G. DELAPLACE,
EvEiue d'Andrin., Vicaire apostolique de Pékin,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. CICERI, prêtre de la Mission, à Mgr BRaY.
Fon-tcheon-fou, i juin. fEte du Sacré-Cocur, i883.
MONSEIGNEUR ET TRES HONORÉ CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Il est toujours bien consolant pour le coeur d'un pasteur
d'apprendre le retour d'une brebis égarée au bercail du Seigneur,
comme aussi et surtout la conversion de quelques infidèles. J'ai
donc cru vous faire plaisir en vous décrivant les grâces qu'il
vient d'accorder à une famille de Fou-tcheou pendant notre
voyage à Kiou-kiang.
Dans cette ville se trouve un chrétien, originaire du Tchékiang, qui, dès son enfance, abandonna sa famille et vint dans
cette province du Kiang-si. N'étant pas marié et possédant
d'a;lleurs une centaine de ligatures, il tâcha de se procurer une
compagne. Comme il n'en trouvait pas de libres, il prit le parti,
que nous connaissons très commun chez les infidèles, d'acheter
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une femme paienne dont le mari vivait encore. Il la paya quarante tiaos (environ 200 francs) et contracta avec cette femme un
mariage qui ne pouvait avoir de valeur qu'aux yeux des lois du
pays.
Ceci se passait il y a environ dix ans. On informa le missionnaire de cette affaire scandaleuse que malgré ses efforts il ne put
arrêter, se contentant d'exclure le coupable des sacrements,
jusqu'à ce qu'il voulût sortir de l'état misérable où il s'était jeté.
Il fallut être ferme en cette circonstance, parce que dans ce district on ne compte guère que des néophytes, et il importe de leur
faire comprendre la grandeur d'un pareil scandale et de leur
montrer comment lÉglise punit de tels pécheurs publics.
Dix ans s'écoulèrent, pendant lesquels ces prétendus époux
vécurent ensemble et eurent plusieurs enfants. Le mari, en qui
pourtant demeurait un reste de foi, connaissait sa faute, et, quoique bien loin de Dieu, il pressait sa compagne d'embrasser la
foi chrétienne. La femme, après beaucoup d'instances, finit par
se décider a renoncer aux idoles. Ce malheureux l'instruisit de
son mieux et lui apprit la doctrine avec les prières les plus
nécessaires.
II y a deux mois, le portier de la résidence m'emmène un
homme que je n'avais jamais vu. Il voulait me voir pour certaines affaires temporelles. Il me fit la prostration d'usage en me
saluant. Je lui demandai s'il était chrétien, d'où il était, etc. Il
me répondit affirmativement et me dit qu'il était de la ville. Je
m'occupai de ses affaires, et il partit en me saluant respectueusement. Dans la journée, j'interrogeai notre portier sur ce chrétien
et je fus mis au courant de son histoire.
Touché de compassion pour ce malheureux, je voulus essayer
de le ramener dans la bonne voie, et je songeai quelque temps
aux moyens d'y réussir. J'appris qn'il avait instruit sa compagne,
laquelle se disait même catéchumène, et qu'il avait fait baptiser
ses enfants. On me dit aussi que cette femme avait avec elle un
enfant de son mari païen, et que cet enfant, ayant jadis étudié
à notre collège, avait reçu le baptême, fait la première communion et même reçu la confirmation.
Etant ainsi renseigné, je fis appeler ce chrétien qui revint le
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soir même. Il me raconta lui-même sa malheureuse histoire,
bien naivement et respectueusement. Je lui représentai Pétas
misérable où se trouvait sa pauvre âme et je constatai qu'il était
convaincu, souple et disposé à faire tout ce que je voudrais pour
le remettre dans le bon chemin.
Je lui demandai si la personne qui vivait avec lui était disposée
à embrasser la religion chrétienne. * Non seulement, dit-il, elle
y est disposée, mais elle est déjà catéchumène. à Alors je Pengageai à envoyer cette femme à notre catéchuménat, pour qu'on
linstruisit, afin de voir plus tard si on pourrait la baptiser. Ce
pauvre homme consentit à tout, et se montra très obéissant à
tout ce que je lui prescrivis.
Quelques jours après, il amena cette femme au catéchuménat,
malgré la gêne à laquelle il dut se soumettre. Il se chargea luimême de toute la besogne de la famille, savoir: s'occuper de sa
boutique, faire son ménage, avoir soin des enfants, des animaux
domestiques, etc. Ces diverses particularités me firent apprécier
davantage les bons sentiments de ce pauvre prodigue.
De son côté, la femme se montra très simple et aussi bien
disposée. La directrice lui donne un catéchisme pour qu'elle
apprenne ce qui est nécessaire pour le baptême. Mais à peine
a-t-elle commencé son étude, qu'elle se met à faire d'horribles
contorsions, des gestes inexprimables en poussant de grands
éclats de rire. Tantôt on croit qu'elle est malade, tantôt on dirait
qu'elle est folle. Qu'a-t-elle donc? Que peut-elle avoir? On ne le
sait expliquer. Plusieurs personnes suffisent à peine pour la
tenir. L'accès continue, et elle commence à faire toute une tirade
contre la religion chrétienne. Entre autres choses elle dit ces
paroles: c Je ne permets pas que tu te fasses chrétienne et que tu
reçoives le baptême, car alors je perdrais tout. Auparavant ton
mari et toi, vous étiez à moi, mais voilà que vous voulez
m'échapper! jamais, jamais! mAprès de telles paroles et beaucoup
d'autres qu'il est inutile de rapporter ici, les personnes présentes
conclurent qu'elle était possédée du démon. Là-dessus on vint
m'appeler. Je courus au catéchuménat et je trouvai cette femme
assise, entourée de beaucoup de personnes qui chantaient des
prières à gorge déployée et jetaient de l'eau bénite sur sa figure.
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Je ne suis pas très crédule, et je crois peu à toutes ces possessions.
Je dis donc que probablement cette femme était malade et nerveuse. Je demandai si auparavant elle avait eu de telles agitations. « Non, me dit-on, mais seulement depuis qu'elle a décidément résolu d'étudier la doctrine chrétienne ici et de se faire
baptiser. P En ma présence elle se calma et recouvra bientôt son
état normal; mais elle paraissait on ne peut plus effrayée et
fatiguée. M'ayant aperçu, elle me pria de la baptiser pour la
délivrer, disait-elle, de la tyrannie du démon. Elle raconta
comment l'esprit de ténèbres s'opposait formellement à son
baptême. Elle affirma que le malin esprit lui avait apparu sous
une forme horrible. Elle l'avait vu entouré de feu, et il lui avait
serré tellement la gorge qu'elle se croyait perdue. A peine avaitelle achevé ces paroles, que la voilà de nouveau à faire des contorsions et à pousser des éclats de rire, en recommençant ses
blasphèmes contre la religion chrétienne, etc., etc. Je la quittai,
ne sachant trop ce que je devais faire. La nuit se passa dans le
même état d'excitation. Le lendemain je demande de ses nouvelles; on me dit qu'elle est tantôt calme et tantôt tourmentée,
revenant par moments à elle-même et retombant ensuite. Cependant je ne m'empressai pas de la baptiser, quoique dans un éta.
paisible, elle m'en eût prié les larmes aux yeux. Il se passa
presque une semaine dans ces alternatives. C'était le sixième
jour, depuis son premier accès, et pendant tout ce temps elle
n'avait rien pris. Il lui était difficile de rien avaler, tant le diable
disait-elle, lui avait meurtri la gorge. Je vais la voir encore une
fois, et l'on me dit que ce jour-là elle n'avait eu que cinq accès,
et que, dans le dernier, le diable par sa bouche avait fait de
nombreuses malédictions contre moi. Je lui demande s'il en
était ainsi. Toute honteuse, elle n'osa répondre. La pauvre ! elle
faisait pitié à voir; elle était à bout de forces. Le septième jour
j'arrive auprès d'elle, pendant qu'elle était en repos; elle nle pria
de la baptiser, disant qu'autrement elle ne serait jamais délivrée
des poursuites de l'ennemi. Je l'interrogeai sur les choses principales de la doctrine chrétienne; elle pouvait à peine me répondre, pourtant je la trouvai assez instruite, et je lui promis enfin
de la baptiser. Mais pour me conformer aux décisions de Rome,
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fexigeai auparavant que l'on fit l'interpellation à son premier
mari paien, pour qu'elle pût, après son baptême, jouir du privilegiumfidei, et légitimer son mariage avec le second. Tout fut
fait d'après les prescriptions de la Sacrée-Congrégation de la
Propagande. Ayant donc obtenu du mari païen la réponse négative aux deux questions à faire, savoir: iÊ S'il voulait devenir
chrétien; 20 Ne voulant pas se faire chrétien, s'il voulait reprendre sa femme et vivre en paix avec elle, la laissant libre pour ce,
qui regarde la pratique de la religion du Seigneur du ciel; ayant,
dis-je, reçu une réponse négative à ces deux questions, je promis
a cette femme qui ne cessait d'être tourmentée, de la baptiser le
lendemain, dimanche, anniversaire de la Translation des reliques de notre saint Fondateur. Tout le monde, elle surtout,
attendait avec impatience le moment du baptême, pour voir si
la possession cesserait avec la réception de ce sacrement. Le
même soir, samedi, j'appelle le chrétien, son prétendu mari, qui
avait été prévenu d'avance, et je lui fis faire une confession
générale pour le réconcilier avec Dieu et pour le mettre aussi
dans l'état de grâce nécessaire au sacrement de mariage qu'il
allait contracter.
Le dimanche matin, je baptisai cette femme, qui dut être soutenue par deux autres, pour toutes les cérémonies prescrites par
le Rituel. Elle reçut le sacrement de la régénération avec beaucoup de piété, et tout abîmée dans son néant; elle était fort
touchée.
La cérémonie finie, un mieux sensible se vit en elle. Dans la
journée, point d'accès; elle put manger comme auparavant et
recouvra peu à peu ses forces. Deux jours plus tard elle était tout
à fait guérie. C'est alors que je bénis le mariage de ces deux
pauvres malheureux, qui ont été si longtemps sous l'empire de
Satan. Les voilà réconciliés avec Dieu, contents et heureux. Trois
jours après le mariage, la femme quitta le catéchuménat pour
rentrer chez elle; mais avant de partir, elle vint me saluer. Je la
trouvai devant la porte de la maison, où elle m'attendait après
la sainte messe, que je venais de célébrer à l'orphelinat. Elle
se
mit à genoux : e Père, me dit-elle, je vous remercie,
je suis
guérie.» Lui ayant donné un chapelet, elle me fit une
nouvelle
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prostration et partit au comble de la joie. Depuis, elle n'a plus
rien éprouvé de semblable, et elle se porte très bien; elle prie
et vient Al'église les dimanches et les fites.
Etait-ce tromperie de la part de cette femme dans le but d'obtenir le baptême? Je ne le crois pas. Etait-ce une véritable possession du démon? Sans oser me prononcer, je suis porté à le
croire. Ce cas d'ailleurs n'est pas le premier : des faits semblables
arrivent très souvent en Chine, de l'aven de confrères anciens
qui ont vieilli dans ces missions.
J'ai pensé, Monseigneur, vous être agréable en vous racontant
ce petit épisode de notre vie de Fou-tcheou, en votre absence.
Vous aurez le coeur soulagé, en apprenant que l'antique paroissien de M. Bernard Peschaud à Tso-fou-pang est entré dans la
bonne voie.
Prosterné à vos pieds, je vous prie de me donner, à moi et aax
chrétiens de ce district, votre bénédiction, et veuillez me croire,
en Jésus et Marie Immaculée,
Monseigneur,
De Votre Grandeur,
Le très humble et obéissant serviteur,
CICERI,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. ANDRn

J.-M. YEOU-NGAN, prêtre de la Mission,
à Mgr BRAY.
Foua-tcheou, î2 juillet 1883.

ILLUSTRISSIME SEIGNEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRÎRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
En envoyant à Votre Grandeur, dans des feuilles spéciales, le
compte rendu des fruits spirituels de l'année, et celui des recettes
et dépenses, je veux lui faire connaître quelques faits plus importants, et lui proposer aussi certaines bonnes oeuvres à entre-
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prendre pour le plus grand bien et le plus grand avantage spirituel de nos chrétiens.
L'an passé, au mois de décembre, ayant reçu de vous Pordre de
me rendre aux missions de Nan-fong, pour y travailler à la vigne
du Seigneur, je partis, pour le district auquel j'étais destiné, immédiatement après la fête de Noël que je passai dans notre
maison de Fou-tcheou, d'après le conseil et le désir de MM. Vic
et Ciceri. En arrivant au village de Kiou-tou, j'y trouvai
M. Sassi bienportant et très satisfait. Je profitai de la permission
que m'avait donnée Votre Grandeur pour passer quelques jours
bien agréablement en la compagnie de cet excellent confrère. A
cette occasion, mon frère voulut faire un grand festin pour célébrer ma récente élévation au sacerdoce. Il y invita tous nos parents et alliés, et désira me conduire, en grande pompe, de notre
résidence à sa propre maison. Comme je craignais que cela n'eût

quelque chose d'inconvenant pour notre état de missionnaire, je
ne voulus pas y consentir ; mais M. Sassi, directeur des missions,
crut les raisons suffisantes; il céda aux instances de mon frère et
de mes autres parents, et approuva fort, qu'en l'honneur du sacerdoce de Jésus-Christ, j'accédasse aux désirs de ma famille.
Ce qui me causa une grande joie et ce qui me réjouit encore,
c'est que les chrétiens de Kien-tchang, non seulement rendent
amour pour amour à M. Sassi, comme des enfants bien nés à un
tendre père, mais encore ils conservent le meilleur souvenir de
M. Rouger, autrefois chef du district et maintenantpro-vicaireapostoliquedu'Kiang-si méridional; j'ajoute qu'ils ontpourVotre Grandeur un attachement sincère et une vive reconnaissance de tous les
bienfaits qu'ilsj en ont reçus, spécialement de la faveur insigne
d'avoir au milieu deux un prêtre chargé de desservir l'église de
Kiou-tou, dédiée ià saint Vincent de Paul; ce qui leur permet
d'entendre la sainte messe les dimanches et fêtes, et d'envoyer
leurs garçons et leurs filles aux deux écoles établies dans le village. Les chrétiens de ce district, je veux dire de Kiou-tou, jouissent maintenant, par la protection de Dieu, d'une paix et d'une
liberté qu'ils n'avaient jamais connues auparavant. Jadis, en
effet, en butte à la haine de leurs proches encore païens, ils
osaient à peine entrer quelquefois dans la chapelle de leur village;
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les ipfidèles les menaçaient d'effacer leurs noms du livre des généalogies : grande ignominie en Chine, égale à la mort civile ou
à l'exil en Europe ! Maintenant ils peuvent aller à l'église quand
bon leur semble; et, chose remarquable, lorsque, l'an passé, on
réimprima le livre des généalogies, on voulut y insérer avec honneur et louange les noms de quatre prêtres et de toutes les vierges
du village, avec les noms et prénoms de tous les chrétiens. Ainsi
donc notre sainte religion est respectée dans ce village, et tout
porte à croire qu'elle le sera d'une manière stable et permanente.
Un certain nombre de païens dont quelques-uns beaucoup
plus âgés que moi, et le chef même du village, vinrent me saluer,
en l'honneur de mon sacerdoce; comme les chrétiens, ils me
firent la prostration solennelle qu'on appelle en chinois Ko-teou.
Je les reçus avec bonté et humilité, et je profitai de cette occasion
favorable pour les engager à embrasser notre sainte religion. Ils
me dirent qu'ils avaient l'intention de se faire chrétiens, mais ils
sont encore dans les ténèbres et lombre de la mort. Dieu veuille
éclairer leur esprit, et diriger leurs pas dans les sentiers de la paix!
J'appris aussi, à Kiou-tou, que les mandarins de Kien-tchong
sont assez bien disposés en faveur de la religion chrétienne; que
le sous-Préfet de Nan-fong, en particulier, est très-droit; qu'il ne
se laisse point corrompre par l'argent, et qu'il ne fait pas acception de personnes. Dans les affaires, qu'il s'agisse de chrétiens ou
de païens, de lettrés ou d'hommes du peuple, peu lui importe, il
ne favorise que ceux dont les raisons lui paraissent les meilleures.
C'est pour nous une consolation, et pour nos chrétiens un grand
avantage, puisque leurs affaires sont traitées équitablement, et
leurs difficultés avec les païens facilement aplanies.
Après avoir donné deux missions dans le district de Nang-fong;
une, dans la ville même, l'autre, dans le village de Fong-lin, je
me rendis, d'après le conseil de M. Portes, dans le district de
Y-honang. Je m'arrêtai au village de Chia-fou, près Fong-lin, où
il n'y avait autrefois que trois chrétiens. Cette année, on compte
huit nouveaux catéchumènes, que j'ai visités. Ils m'invitèrent à
dire la sainte messe dans leur village, afin d'attirer sur eux les
bénédictions divines, ce que je fis avec bonheur. Ils m'en témoignèrent toute leur reconnaissance, et me chargèrent de les rappe-
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ler au souvenir de M. Anot, qui était passé autrefois dans leur
pays. Dans le district de Y-honang, nous comptons vingt-deux
centres de missions, grands ou petits. Votre Grandeur m'ayant
rappelé, après Pâques, à la résidence de Fou-tcheou, je n'ai pas eu
le temps de les visiter tous; néanmoins j'ai eu occasion de voir
quelques chrétiens de ces différents endroits ; et par ce qu'ils
m'ont dit, je puis me rendre compte de leur état actuel. Je suis
heureux de rendre témoignage a la simplicité des disciples de
Notre-Seigneur; mais comme ils ne sont pas suffisamment instruits, il n'y a pas beaucoup de conversions parmi les infidèles.
Bien peu sont en état de catéchiser, de baptiser, de soigner les
enfants de la Sainte-Enfance placés chez les nourrices; cest
pourquoi leur nombre est très restreint- On ne doit pas s'en
étonner, puisque, comme Votre Grandeur le sait, ils ne voient le
prêtre et n'entendent la parole de Dieu, qu'une fois l'année, c'està-dire, à l'époque de la mission.
Si l'on pouvait établir en ces lieux la confrérie de la bonne-mort,
et une résidence de prêtres, chargés d'enseigner et de diriger les
chrétiens; si l'on y bâtissait deux écoles, une pour les garçons
et une pour les filles, comme à Kiou-tou, la religion y ferait des
progrès rapides, et les fidèles seraient plus instruits et plus fervents. On trouverait bientôt parmi eux des catéchistes et des baptiseurs capables de prêcher l'Évangile. Cela serait d'autant plus à
désirer, que les chrétiens qui ont du zèle, sont plus en état que
les prêtres de convertir les païens, particulièrement ceux qui leur
sont attachés, comme parents, alliés, voisins et amis. Mais
comme presque toutes ces chrétientés se trouvent au milieu de
montagnesinaccessibles, que les cheminsy sont impraticables pour
les voitures, et qu'il serait même difficile de se procurer des chaises à porteur, il faudrait des prêtres jeunes, forts et vigoureux.
Dans ce même district, plusieurs païens ont donné leurs filles
à la Sainte-Enfance; quelques-uns ont promis d'embrasser notre
sainte foi, si on les mariait à des chrétiens de l'endroit, afin qu'ils
puissent conserver des relations avec elles. Quoique de telles promesses ne soient peut-être pas fort sincères, je pense néanmoins
qu'on pourrait accéder à leurs désirs, car de telles relations avec
leurs filles, leurs gendres et autres chrétiens les mettraient à
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même de connaître la religion chrétienne et les disposeraient à
l'embrasser. Elles contribueraient puissamment à détruire, ou
au moins a diminuer la mauvaise impression produite par les
faux bruits qu'on fait courir, et par certaines calomnies qu'on
répand dans le pays, à savoir, que nous recevons et que nous élevons ces filles dans le but de manger plus tard leur chair, de
boire leur sang et d'envoyer leur tête en Europe pour en composer de l'opium, etc., etc.
Oserais-je, Monseigneur, dans le cas où ma manière de voir ne
serait pas contraire à celle de votre Grandeur, basée sur une
longue expérience, oserais-je vous prier de vouloir bien engager
les prêtres chargés des jeunes filles de la Sainte-Enfance, a les
donner en mariage, autant que possible, à des jeunes gens
chrétiens, appartenant au district où elles sont nées? M. Sassi
se trouve précisément dans ce cas. L'orphelinat confié à ses
soins compte des jeunes filles nubiles dont les parents habitent
les montagnes du Y-honang, et ils ont promis d'embrasser notre
sainte foi, si on veut bien leur accorder ce qu'ils demandent.
Pour ce qui me reste à communiquer à Votre Grandeur, je le
ferai de vive voix, à la première occasion, en toute humilité et
simplicité, et peut-être aussi avec plus de clarté que par écrit. En
attendant, je vous souhaite, Monseigneur, du fond de mon coeur
et avec une filiale affection, toute sorte de bonheur et de prospérité.
Je suis heureux de me dire, avec le plus profond respect, en
I'amour de Notre-Seigneur, de Marie Immaculée et de saint
Vincent,
Monseigneur,
de Votre Grandeur,
le très humble et très obéissant serviteur et confrère,
ANDRÉ J.-M. YEOU-NGAN,
I. p. c. M.

PROVINCE DU KIANG-SI
MÉRIDIONAL

Lettre de M. ADRIEN ROUGER, provicaireapostolique du Kiang-si
méridional, au frère GÉNiN, à Paris.
Kiogan, 27 mars i883.
MoN TRÈS CHER FRiRJu.

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!

Je ne m'étonne nullement que vous fassiez des miracles, et je
suis consolé au delà de toute expression, de voir que vous les
faites en faveur de ce pauvre vicariat. Allons mon très cher
frère,voilà qui va bien; ne vous arrêtez pas en si beau chemin;
guérissez de nouveau la vénérée vicomtesse de B.; guérissez-vous
vous-même; redonnez-moi aussi un peu de force, car je suis bien
fatigué... Enfin travaillons tous, selon nos moyens, à Pavancement du règne de Notre-Seigneur Jésus-Christ...
Je vous ai écrit vers le nouvel an, inutile de vous répéter mes
voeux de bonne année : vous les connaissez; je me contente
aujourd'hui de vous accuser réception de votre nouvelle cueillette, qui ne sera la dernière que jusqu'à un autre miracle de la
bonne Providence. Courage, confiance, persévérance! Hé! oui!
le bon Dieu veut venir au secours de mes pauvres Chinois, qui
font mine de se convertir çà et là, mais qui n'ont point d'oratoire
pour se réunir et chanter leurs prières. J'envoie bénédictions sur
bénédictions à toutes les personnes qui déposeront encore des
aumônes entre vos mains, même sans en avoir été sollicitées!
Mais faisons nos demandes à Notre-Seigneur, à Marie imma-
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culée, au grand saint Joseph, à notre bon Pèresaint Vincent, aux
saints anges gardiens, et eux se chargeront d'inspirer le désir de
l'aumône à ceux qui sont en état de la faire. Oh! si vous saviez
quelle différence il y a entre un village avec oratoire ou chapelle,
et un village sans oratoire ! Demandez cela au cher M. Boscat,
occupé à fonder de nouvelles chrétientés, et ne cessant de me
répéter: « Ah! mon cher pro-vicaire, encore pour un village de
tel arrondissement; encore pour un village de tel canton, » et je
me laisse gagner, et je donne, et je donnerai tant que ma bourse
ne sera pas à sec. Bien cher Frère, ne la laissez pas vide... Soyez si
fervent, si zélé, si saint que Notre-Seigneur soit toujours disposé
à multiplier ses dons en faveur des missions que vous patronnez.
Voici une petite lettre à l'adresse de notre vénérée bienfaitrice,
M"' la vicontesse de B.; hâtez-vous de lui faire parvenir ce bien
faible tribut de ma reconnaissance, toujours croissante... Sous peu
nous aurons trois chapelles dues à sa générosité... Tous les jours
je prie pour elle; je voudrais que de pareilles zélatrices de la
gloire de Dieu et du salut des infidèles pussent vivre jusqu'à
cent ans et au delà !
Entendez bien ces dernières paroles, car je les dis aussi pour
vous. - Lorsque nous aurons doté chaque village, récemment
converti, de son petit oratoire, ou de sa chapelle, à la bonne
heure, vous pourrez dire que vous êtes vieux, que votre mission
est finie, etc..., en attendant restez jeune..., laissez l'aimable Providence vous convaincre de mensonge, ne permettez pas que ma
bourse se vide..., faites des merveilles..., et vous aurez toujours
de nouveaux titres à la reconnaissance de votre bien affectionné,
en Jésus, Marie, Joseph et saint Vincent,
AD. ROUGER,
Pro-vic. apost. K. M.
I. p. d. 1.M.

PROVINCE DU CHILI

Lettre de ma seur MARMIER à M.

CHEVALIER,

asSistant

de la Congrégation.
Santiago, 28 mai i883.
MONSIEIR ET TRES DIGNE PÎRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Nous avons reçu, il y a seulement quelques jours, la circulaire
par laquelle votre bonté nous invite à nous enrôler sous l'étendard de la garde d'honneur du Sacré-Ceur; nous serons donc
les dernières à répondre à ce paternel rendez-vous.
Ma seur visitatrice m'a priée de vous envoyer la liste des noms
de nos soeurs de la province, qui désirent entrer dans rarchiconfrérie de la garde d'honneur ou qui en font déjà partie; toutes
sont inscrites sur le registre provisoire de la maison centrale.
Votre coeur eût été consolé et édifié, mon très digne Père, du
pieux empressement avec lequel nos soeurs ont répondu à rappel
que nous leur avons fait de votre part; elles s'enrôlent avec une
sainte joie, une douce confiance; elles nous ont priées de vous
Pexprimer, de remercier notre très honoré Père de la faveur qui
nous est accordée; vous daignerez être notre interprète auprès de
sa charité, et lui dire combien ses pauvres filles du Chili sont
heureuses et honorées d'être gardes d'honneur du Sacré-Coeur.
Il y a vraiment un attrait irrésistible, une ineffable sympathie
entre ce divin Coeur et les filles de la charité, qui trouvent en lui
la source de leur propre esprit, l'élément intarissable du plus pur
"amour, la force d'un vrai et constant dévouement. Puissions-
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nous répondre aux désirs de ce divin Caeur, en nous consumant
pour le dédommager des outrages qu'il reçoit, de l'indifférence
qui l'entoure!
La dévotion au Sacré-Caeur est très ancienne au Chili; elle y
fait beaucoup de bien. La garde d'honneur s'y est répandue rapidement; elle est florissante à l'hôpital de la Séréna, où nos
vénérés supérieurs permirent d'établir un centre de l'oeuvre en
1869; c'est là que nous adressons les oeuvres particulières telles
que ouvroirs, pensionnats, classes, associations, etc., qui désirent s'enrôler sous la bannière de la garde d'honneur; les noms
sont envoyés directement à Bourg.
C'est à la protection du Sacré-Coeur que nous attribuons le
bien qui se fait dans les maisons de la province avec facilité, l'extension qu'ont pris ces mêmes oeuvres; les vocations plus nomr
breuses que nous avons eues dernièrement; enfin, beaucoup de
grâces particulières qui nous prouvent la délicatesse de ce divin
Roi des cours à l'égard de la plus humble portion de sa famille;
c'est donc de lui que nous attendrons encore la constante fidélité
à son service, la généreuse imitation de ses vertus.
Nous sommes témoins, en ce moment, d'un touchant spectacle
qui prouve la piété du pays envers le Sacré-Coeur. Santiago a
voulu avoir sa basilique de Montmartre : ne pouvant pas l'édifier
sur les reliques des martyrs, puisqu'il n'y a pas encore de saints
dans cette contrée, les restes des généraux morts dans la dernière
guerre ont été réunis dans une belle église dont la construction
était suspendue depuis longtemps, et ce temple, d'élégante architecture gothique, promptement achevé par la généreuse piété des
fidèles, a été solennellement consacré au Sacré-Coeur qui y reçoit
tous les jours les hommages des âmes pieuses. Cette humble basilique est devenue un lieu de pèlerinage; la foule s'y rend matin
et soir avec une foi vive; les communautés s'y succèdent, les ordres religieux y officient tour A tour et, après l'office, vont prier
sur la tombe des braves généraux qui dorment en paix à l'ombre
d'un si doux sanctuaire. Sa structure ogivale rappelle nos belles
églises du moyen. âge ; à l'intérieur un autel dédié à saint Joseph
invite à recourir à ce grand saint, pour obtenir les secours nécessaires à l'éducation des nombreux orphelins de la patrie, réunis
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dans un établissement considérable attenant à l'église. Une belle
statue de Notre-Dame du Mont-Carmel, placée sur un canon audessus d'un second autel, prouve que c'est de Marie, patronne de
l'armée, que nous attendons toutes les victoires; enfin une grande
statue du Sacré-Ceur d'une exptression douce et majestueuse domine le choeur, offrant à tous les inépuisables trésors de sa charité. Une neuvaine solennelle qui précède la fête du Sacré-Cour,
attire ces jours-ci un grand concours de fidèles dans ce touchant
sanctuaire; nos dignes missionnaires doivent y officier ce soir.
Nous avons appris avec bonheur, mon Père, la nouvelle gloire
réservée a notre bienheureux Père, qui sera plus que jamais le
bien-aimé Patronde toutes nos oeuvres: cette circonstance augmentant notre confiance rendra son paternel patronage pluý.
efficace; fortes de sa protection, nous ne craindrons pas de lutter.
contre les difficultés du moment, pour le faire vivre au milieu des
pauvres, des petits enfants, qui béniront son nom en recevant les
bienfaits de sa charité.
J'espère, mon Père, que les Annales nous donneront le récit
des fêtes dont notre bienheureux Père aura été l'objet; nous les
lisons toujours avec beaucoup d'intérêt, heureuses de suivre nos
deux familles dans toutes les parties du monde.
Daignez agréer l'humble respect avec lequel je serai toujours,
en l'amour de Notre Seigneur,
Mon respectable Père,
Votre très obéissante fille,
Soeur MARMIER,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Le Gérant : C. SCHMEYER.

PROVINCES

DE CONSTANTINOPLE ET DE SYRIE

VOYAGE DE NOTRE TRÈS HONORÉ PÈRE
EN

ORJENT

Lettre de M. Léon FORESTIER, assistant de la Congrégation,

à M. TERRASSON, secrétaire général.
Constantinople, 9 novembre

M883.

MONSIEUR ET TIdS CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
En partant de Paris pour accompagner notre très honoré Père
dans son voyage en Orient, j'ai dd céder à vos instances et promettre de vous donner sur ce voyage toutes les nouvelles qui
peuvent intéresser les deux familles de saint Vincent. Je n'ai pas
oublié ma promesse, et je m'empresse de vous adresser cette
première lettre.
Un télégramme, expédié de Constantinople le jour même de
notre arrivée, vous a déjà annoncé que nous avons fait un bon
voyage; vous êtes donc rassuré; mais vous désirez quelques
détails circonstanciés: je vais vous les donner.
Nous sommes allés directement à Constantinople en passant
par l'Allemagne. Partis de Paris, le dimanche 28 octobre, a sept
heures et demie du soir, nous étions à Vienne le lendemain, à
onze heures de la nuit, et nous recevions dans notre comparti-
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ment M. Mungersdorf, visiteur de la province d'Autriche. Ce
cher Confrère avait été invité par notre très honoré Père à laccompagner jusqu'à Constantinople, parce qu'il devait se rendre
compte par lui-même de l'oeuvre des Allemands dans cette ville.
Toute la journée du mardi nous avons traversé les plaines marêcageuses de la Hongrie, et enfin le mercredi matin, vers sept
heures; nous sommes arrivés à Giurgewo, sur les bords du
Danube. Comme la navigation de ce large fleuve n'a pas permis
de relier par un pont le chemin de fer de 1'Autriche et celui de
la Bulgarie, nous avons été obligés de traverser le Danube sur
un bateau à vapeur qui attendait notre train, et qui dans une
demi-heure nous a transportés à Rustchuk, tête de ligne da
chemin de fer qui conduit à Varna. Peu de temps après, entrainés par la vapeur, qui avait beaucoup perdu de sa première
rapidité, nous traversions la Bulgarie, dont le seul nom faisait
battre le coeur de notre très honoré Père. Poussés par une curio,
sité bien légitime, nous considérions avec complaisance tout ce
qui frappait nos regards: la fertilité du sol, la simplicité des
habitants, la pauvreté des maisons dispersées de loin en loin dans
la campagne presque déserte, tout avait pour nous ce charme
particulier qu'éprouve un propriétaire qui visite pour la première fois la terre dont il vient de faire l'acquisition. Et en effet
la Bulgarie n'est-elle pas en quelque sorte à nous, depuis que le
Saint-Siège a confié a la petite Compagnie le soin de lévang&liser? Tout ceci nous intéressait beaucoup.
Comme le temps était beau, nous espérions que la mer Noire
nous ferait un bon accueil. Quelle ne fat pas notre déception,
lorsque, en arrivant à la gare de Varna, vers trois heures et
demie du soir, nous entendimes cette parole : Mer affreuse! Et
alors chacun de raconter lhistoire de diffërents sinistres, causés
par la tempête sur la mer Noire, si redoutée par les marins euxmêmes.
Un de nos compagnons de voyage, effrayé du danger, se
décida à rester à Varna. Pour nous, moins effraya, nous nous
dirigeâmes du côté de la rade pour prendre une détermination
avec connaissance de cause. La mer était en effet presque furieuse.
Après nous être bien recommandés à Die, à la sainte Vierge, à
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notre bon ange gardien et à saint Vincent, nous nous décidâmes
à partir. Mais comme il n'y avait pas de port, le bateau était
très loin du rivage, et pour l'atteindre nous avons bravé, bien
des dangers : danger pour nous jeter dans la nacelle qui devait
nous transporter; danger pour faire le trajet jusqu'au paquebot,
nous étions tellement secoués par les lames que nous nous
demandions à chaque instant si nous n'allions pas chavirer;

danger pour nous accrocher a l'échelle du bateau, car lorsque
nous croyions la saisir, notre petite barque s'enfuyait entrainée
par les vagues. Cependant nous sommes arrivés sans accident.

Mais tout n'était pas fini. Comment notre paquebot allait-il
lutter contre la tourmente? En ceci encore nous comptâmes sur
la bonne Providence. Pourtant, je vous l'avoue, nous n'étions
pas fiers, d'autant plus qu'aucun de nous n'était habitué aux
voyages sur mer, c'était notre coup d'essai; beau début! disionsnous. Enfin le bateau lève l'ancre; il part. Oh! comme nous
sommes ballottés dans tous les sens par le roulis et le tangage! Et
quels tristes accidents s'en suivent ! Mais je constate avec plaisir
que M. le Supérieur, bien loin de suivre nos mauvais exemples,
dort tranquillement. Toute la nuit nous avons été fortement
secoués; heureusement, le matin, quand nous sommes arrivés au
Bosphore, nous trouvons un peu de calme. Quel magnifique
spectacle se présente à nos yeux! c'est vraiment ravissant. Enfin
nous touchons à Constantinople. Au milieu des milliers de barques qui sillonnent la mer nous voyons nos confrères qui s'empressent de venir au-devant de notre très honoré Père. Bientôt
ils sont à bord, et se jettent dans les bras de M. le Supérieur. Il
était à peu près septheures du matinEn arrivant àSaint-Benoît, notre très honoré Père est salué par

la fanfare des élèves du collège; il embrasse les confrères qui
n'ont pas pu aller à sa rencontre et leur donne sa bénédiction,
ainsi qu'aux soeurs Servantes réunies pour lui présenter leurs
hommages. Après nous être recueillis, nous célébrons la sainte
messe, bonheur dont nous étions privés depuis plusieurs jours;
nous réparons nos forces bien affaiblies, et à neuf heures nous
assistons à la grand'messe; c'était le jour de la Toussaint.
Notre très honoré Père a consacré le reste de la journée à
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visiter le collége des confrères et la maison centrale de nos seurs,
qui est a côté de Saint-Benoît. Dans ces deux établissements les
enfants lui ont adressé des compliments qui exprimaient des
sentiments pleins de délicatesse. Mais qui pourrait dire la joie,
le bonheur, l'allégresse des missionnaires et des Filles de la
Charité ! ils étaient tous si heureux de posséder leur bon
Père!
Je ne vous rapporterai pas les détails de la réception qui a été
faite à M. le Supérieur dans les nombreuses maisons des Filles
de la Charité; vous devinez facilement que partout il a été I'objet
d'une véritable ovation, inspirée par les sentiments de la plus
filiale affection. Je m'attacherai de préférence à vous présenter
un exposé succinct des oeuvres de nos confrères et. de nos soeurs;
vous pourrez ainsi mieux apprécier le bien immense fait à Constantinople par les enfants de saint Vincent.
Les ouvres qui occupent nos confrères sont au nombre de
quatre : le collège, le séminaire, la mission, l'oeuvre des Allemands. t* Le collège. Maigré la concurrence des Jésuites et des
Frères des Écoles chrétiennes, il est assez prospère; c'est un
établissement de plein.exercice; il reçoit des pensionnaires, des
demi-pensionnaires et des externes. Il est installé à Saint-Benoît,
dans un local nouvellement construit, bien aéré, très spacieux et
commodément disposé. 2° Le séminaire. Il est destiné à donner
une éducation cléricale aux jeunes gens qui annoncent des dispositions pour l'état ecclésiastique; il a déjà envoyé plusieurs sujets au
séminaire interne de notre maison-mère. Les enfants qui le
composent ne sont pas très nombreux; on espère augmenter leur
nombre. Ils assistent aux mêmes classes que les élèves du collège;
mais ils en sont entièrement séparés pour les exercices de piété,
les récréations et le dortoir. 3* La mission. Elle consiste principalement dans les soins spirituels que nos confrères donnent aux
Filles de la Charité, à leurs innombrables enfants et aux malades
dont elles sont chargées. 4e L'euvre des Allemands. Pour l'installer convenablement, on vient d'acheter l'église Saint-Georges
et les maisons voisines; cette église, ancienne cathédrale de
Constantinople, est un monument remarquable, quoiqu'elle ne
soit pas très grande; c'est là que les Aliemands, assez nombreux
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dans la ville, se réunissent et qu'ils reçoivent dans leur langue
des instruactions propres A entretenir en eux l'habitude de fréquenter les sacrements. Les maisons voisines sont affectées à un
orphelinat -enu par des Soeurs allemandes; d'ui côté sont les
filles, et de 1 autre les garçons.
Nos Soeurs sont chargées de huit établissements, tous très
importants.
En voici lindication avec l'énumération des aeuvres qui y sont
rattachées : i* La maison centrale. Elle est située tout près de
Saint-Benoît. - Asiles et classes : de 400 a 5oo enfants. - Deux
dispensaires, l'un pour les hommes, l'autre pour les femmes :
tous les jours on y reçoit pour les panser I5o ou 200 personnes
de toute nation et de toute religion. - Visite des pauvres, des
malades, des prisonniers. - Fourneau économique pendant
l'hiver. - Tous les jours, distribution de soupe aux pauvres et à
des enfants de P'école. - Ouvre des Enfants trouvés, avec des
ressources précaires et insuffisantes. - Enfants de Marie: 5o.20 L'orphelinatSaint-Joseph. Cet établissement, sous le rapport
du local, du nombre des élèves internes et externes et du bien
qu'il opère, rivalise avec les plus beaux établissements de ce
genre qu'on admire dans la capitale de la France. Notre très
honoré Père a béni un nouveau corps de bâtiment qu'on vient de
construire. - 3* L'hôpitalfrançais appelé Taxim. Il est destiné
à recevoir les Français et surtout les marins qui sont malades;
il appartient à la France. Nos Soeurs sont parvenues à y annexer
des écoles oU elles donnent I'instruction primaire à 4oo00 filles; .en
outre, elles exercent leur zèle auprès de 250 enfants de Marie;
chaque année, elles leur procurent le bienfait d'une bonne
retraite; celles de ces enfants qui, pendant ces saints exercices, ne
peuvent retourner chez elles, sont reçues dans la maison pour les
repas et le coucher. Il est question de rebâtir cet hôpital, qui
menace ruine. Dieu veuille qu'on réalise ce projet! -4 L'hôpital
Gérémia. Il est ainsi nommé du nom de son fondateur. Des
médecins schismatiques, très célèbres dans leur art, montrent
-pour cette maison un dévouement admirable, et cependant, chose
étonnante! d'après l'acte de fondation, on ne doit y recevoir que
-des catholiques. - 50 La Paix. Ce vaste établissement, bâti sur
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un terrain donné par le Sultan, à la suite de la guerre de Crinée,
comprend un hôpital, un orphelinat de garçons auxquels on
apprend différents métiers, un asile pour les aliénés, et des
classes gratuites pour les filles du quartier; il est situé a I'extrémité de la ville. Par sa position pittoresque et ses proportions
gigantesques, il est un véritable monument. - 60 L'hospice des
artisans. Il est situé non loin de la Paix. Destiné à recueillir les
vieillards, il est administré par une commission d'hommes
influents par leur position sociale et connus par leurs sentiments
religieux. - 7* L'orphelinatde Saint-Georges. J'en ai parlé plus
haut. - 80 L'hôpital municipal. Il est soutenu par la municipalité, qui ne lui fournit pas cependant toutes les ressources
nécessaires. C'est la qu'on reçoit les malades les plus abandonnés,
les plus rebutants, ceux dont personne ne veut se charger. Sons
ce rapport, cet hôpital rend un grand service à tous les établissements hospitaliers de Constantinople, mais il exige de la part de
nos soeurs un dévouement sans bornes. Les malades reçus dans
la maison sont assez souvent des bandits. Après quelques
semaines de séjour, comme ils sont transformés! a Ètes-vous.
content des soins de la soeur? . demanda par interprète notre
T. H. Père à un de ces pauvres malades. - « Ma soeur! ah! c'est
ma mère! » répondit-il avec l'accent de la plus vive émotion et
les larmes aux yeux.
Telles sont les oeuvres des enfants de saint Vincent à Constantinople. Comme elles sont belles! Comme elles font aimer la
France et l'Église catholique! Aussi Mgr Rotelli, délégué apostolique, dans la visite que nous lui fimes, s'empressa
de dire à
notre T. H. Père : c Les Lazaristes, les Filles de
saint Vincent
font ici un bien immense, un bien incalculable;
et,-sans leur
concours, que ferions-nous? » Le gouvernement turc,
malgré ses
préventions contre le nom chrétien, sait apprécier
les oeuvres de
charité, et il laisse une liberté pleine et entière
à ceux qui les
accomplissent. Nos Soeurs, dans les hôpitaux,
dans les classes,
ne trouvent aucun obstacle à l'exercice de
leur zèle pour la sanctification des âmes. Elles usent de cette liberté
avec la prudence
nécessaire, et tout le monde est dans l'admiration
à la vue du
bien qu'elles opèrent. Ajoutons que, chaque
année, on fait dans
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les rues de Constantinople la procession solennelle de la FêteDieu. Des soldats turcs, commandés par leurs chefs, et ayant à
leur tête la musique militaire, escortent le Saint-Sacrement.
M. le Supérieur général a entrepris le grand voyage de Constantinople pour se rendre compte par lui-même de toutes ces
ceuvres; aussi je n'ai pas besoin de vous dire qu'il a visité toutes
nos maisons avec un zèle infatigable, entrant dans les plus petits
détails et donnant à chaque sour les conseils, les encouragements, les décisions dont elle avait besoin. Dans toutes ces
visites, il a montré une bonté si paternelle, qu'il a gagné le coeur
de tous ceux qui ont pu l'aborder; les enfants accouraient pour
venir chercher une image que ce bon Père leur distribuait avec
l'expression d'une bonté ineffable; les pauvres, les malades
étaient au comble de la joie quand ils pouvaient recevoir de lui
quelques paroles de consolation. Ah! il a fait bien des heureux!
Comme cette étude approfondie de nos oeuvres nous a pris un
temps considérable, nous n'avons consacré que quelques heures
à visiter les principales curiosités de Constantinople. Le mercredi, 7 novembre, nous sommes sortis des faubourgs de Galata,
de Péra, où nous étions restés jusque-là, et après avoir traversé
le pont jeté sur la fameuse Corne d'or, nous sommes arrivés à la
ville même de Stamboul. Nous sommes allés d'abord à SainteSophie, dont nous avons admiré la beauté et dont nous avons
déploré l'indigne profanation. Nous sommes entrés aussi dans
deux autres mosquées et en particulier dans celle du grand
Sultan. Ces monuments, au point de vue de Parchitecture, ne
sont pas à dédaigner. Toutes les portes s'ouvraient devant nous,
parce que nous étions conduits par le Consul des Latins, l'excellent M. Othon, ancien éelve de nos confrères et le zélé protecteur
de nos soeurs. Nous avons pu contempler à notre aise les musulmans quand ils prient tous ensemble dans leurs temples; c'est
un spectacle dont bien des chrétiens pourraient profiter pour
apprendre à honorer Dieu sans respect humain et avec une profonde vénération. Dans une des mosquées, nous avons assisté au
catéchisme fait par les Imans. Ils étaient au nombre de cinq ou
six, placés A une assez grande distance les uns des autres. Chacun
d'eux, assis devant une table ordinaire, était entouré de douze ou
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quinze jeunes gens qui prêtaient une sérieuse attention. Voici,
d'après M. Othon, qui connaît très bien le turc, ce que disait un
de ces Imans au moment ou nous l'écoutions : c Oui, mes amis,
il faut prier; la prière élève notre âme jusqu'à Dieu et la détache
des choses de ce monde; priez et vous ne ferez jamais le
mal, etc., etc. » On croirait entendre un sermon du haut de la
chaire chrétienne. Pauvres Turcs! on leur apprend à louer le
Seigneur, et on entretient ainsi en eux le sentiment religieux. Ah!
que ne peut-on leur prêcher toute la vérité, le saint Évangile!
Comme ils sont naturellement droits et bons, on en convertirait
un grand nombre. Nous ne pouvons que gémir sur leur malheureux sort et déplorer rignorance dans laquelle on les laisse
croupir. L'heure de la délivrance sonnera peut-être un jour pour
eux; que Dieu, dans son infinie miséricorde, leur accorde cette
grâce!
Sachant que je vous ai écrit, on vous demandera peut-être des
nouvelles de certains habitants de Constantinople, que l*on trouve
à chaque pas et qui sont chargés de la propreté des rues. Vous
pouvez répondre qu'ils sont encore bien nombreux, et que, malgré leur voracité., ils ne parviennent pas à enlever toutes les immondices de la ville et surtout du faubourg de Galata, où est
située notre maison de Saint-Benoît.
Je ne puis terminer cette lettre, qui cependant est déjà bien longue, sans vous dire un mot de notre ancienne maison de Bébec,
située à quelques lieues de Constantinople. Nous y sommes allés
en revenant de visiter Son Excellence l'ambassadeur de France,
M. le marquis de Noailles, qui était encore à sa maison de campagne de Térapia. Vous savez que Bébec, qui a été jadis un pensionnat très florissant, fut détruit par un incendie en l'année 1879.
Comme le collège est maintenant transféré à Constantinople,
on s'est contenté de bâtir à sa place trois maisons de rapport ces
maisons sont très recherchées par les Anglais. Je ne m'en étonne.
pas, car leur site est admirable. De là, on domine tout le Bosphore et I'on jouit du plus beau point de vue du monde. Je m'explique maintenant l'affection toute particulière de N. T. H. Père,
M. Boré, pour cette maison, dont il a été Supérieur pendant plusieurs années. A côté de l'ancien collège, les Filles de la Charité
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ont établi une maison pour faire la classe aux enfants de la localité. Nous avons profité de la circonstance pour visiter ces bonnes
Soeurs. On ne saurait dire combien elles ont été heureuses de recevoir N. T. H. Père.
Toutes nos visites sont maintenant terminées; nous partons
demain soir pour Salonique; Dieu veuille nous accorder une
heureuse traversée!
Je suis, etc.
Salonique, 14 novembre i883.

Comme je vous l'ai annoncé dans ma dernière lettre, le samedi
1o courant, nous sommes partis de Constantinople à 5 heures
du soir. Nous nous sommes embarqués sur le Golconde, le plus
grand bateau de la Compagnie Freissinet. La mer de Marmara a
été plus gracieuse que la mer Noire; elle nous a permis de reposer en paix dans notre cabine. Quelques heures après notre
départ nous avons mouillé devant Rodosto. Le lendemain dimanche, à six heures et demie du matin, nous sommes allés chez
les Frères mineurs pour célébrer la sainte messe. Leur ministère
est bien peu consolant, il se borne à évangéliser soixante-dix catholiques, qui sont comme perdus dans cette ville de trente
mille âmes. La nuit suivante nous avons continué notre navigation, et après avoir passé la matinée du lundi en rade des Dardanelles, nous sommes arrivés, par un temps splendide, à Salonique,
le mardi matin vers sept heures et demie. M. Bonetti a voulu
donner à la réception de N. T. H. Père un caractère solennel.
En venant à bord du bateau il était escorté de son cavas (sergent de police) qui avait pris le costume albanais, aussi élégant
que bizarre et chargé de toutes sortes d'armes à feu. Arrivés a la
porte de l'église, il nous a arrêtés un instant, et alors Mgr Miadenoff, dans toute la majesté de ses ornements orientaux, s'est présenté accompagné de deux prêtres bulgares portant leurs vêtements sacerdotaux. Sa Grandeur a offert l'eau bénite à M. le
Supérieur général, et, après l'avoir conduit au pied du maîtreautel, il est allé s'asseoir sur son trône, afin d'assister a sa messe.
L'église était remplie de fidèles accourus pour souhaiter la bienvenue à N. T. H. Père. M. Bonetti a donné aussi beaucoup de
solennité à la visite que nous avons faite au Pacha, gouverneur de
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la province. Il nous y a conduits dans des voitures de gala; il
s'est fait accompagner du drogman du consulat francais et es.
corter de son fameux cavas. Nous avons constaté que ce Pacha
est tout dévoué à M. Bonetti. Si vous étiez étonné de la pompe
qu'on a déployée l'occasion de l'arrivée de M. le Supérieur général, je vous rapporterais la parole de M. Bonetti: EnOriat
il faut imposer par la grandeur des manifestations extérieures;
on n'est respecté qu'à cette condition. »
Malgré ces démonstrations solennelles, la réception de N. T.
H. Père a conservé dans l'intimité de la famille ce caractère d'aimable simplicité, de filiale affection, de franche cordialité qu'elle
doit avoir et qui en fait le charme. Sous ce rapport, Mgr Mladenoff a été admirable, et sa dignité épiscopale donnait un nouvel
éclat à toutes ces qualités qu'on a toujours remarquées dans ce
vénéré confrère.
Voici maintenant quelques détails sur nos ouvres.
Je commence par nos Soeurs. Elles ont deux maisons, l'une à
Salonique, l'autre à deux ou trois kilomètres de là, dans un endroit désigné sous le nom de Saint-VincentdeMacédoine. Dansla
première maison elles tiennent un orphelinat, des classes externes,
et à côté un hôpital, qui par la pauvreté de ses bâtiments rappelle
l'étable de Bethléem. Dans la seconde maison elles recueillent
des enfants trouvés et les élèvent avec tout le soin .qu'inspire la
charité chrétienne.
Nos confrères, depuis que les missions du Levant sont confiées
à la congrégation, remplissent à Salonique les fonctions curiales.
Leur chapelle est donc considérée comme une église paroissiale.
Le nombre des catholiques est de trois mille, nombre bien restreint dans une ville qui compte cent vingt mille habitants. En
outre, les confrères font depuis bien des années la classe aux garçons qui sont trop âgés pour être instruits par les Soeurs; c'est la
seule école catholique que ces enfants puissent fréquenter.
Depuis peu ils sont chargés d'une oeuvre bien plus importante,
je veux parler de l'oeuvre des Bulgares. Comme les circulaires
de N. T. H. Père et les Annales de la congrégation en ont fait
connaître 1'origine et la nature, je me contenterai de vous dire ce
qu'on a fait et ce qu'on se propose de faire pour affermir dans la
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foi les Bulgares de la Macédoine, dont Mgr Mladenoff est vicaire
apostolique. Quelques confrères et quelques Filles de la Charité
sont allés les visiter dans leurs paroisses, afin de les instruire et
de leur montrer les bienfaits inappréciables que l'Église catholique doit leur procurer. On a déjà établi dans les principaux centres des instituteurs convenables, chargés d'éleverles enfants selon
l'esprit du véritable catholicisme.
On désire augmenter le nombre de cesinstituteurs, mais comme
la dépense est à la charge de M. Bonetti, on est obligé de procéder lentement en rapport avec les ressources dont on peut disposer. On a agrandi la maison de nos confrères à Salonique, afin
de pouvoir loger, pendant plusieurs semaines, un certain nombre
de curés bulgares. Pendant ce temps ces prêtres peu instruits recevront une instruction suffisante et seront formés à la vraie vie
sacerdotale, dont le schisme grec auquel ils appartenaient ne leur
a pas même donné l'idée. Ces retraites ecclésiastiques seront pour
eux comme un séminaire qui les renouvellera. On espère obtenir
ainsi un résultat assez satisfaisant. Mais le plus puissant moyen
d'assurer avec le temps la vraie conversion de ces populations
jusque-là si délaissées, c'est la formation d'un bon clergé indigène. N. T. H. Père l'a parfaitement compris; aussi dès le début
de cette oeuvre il n'a reculé devant aucun sacrifice pour ériger un
séminaire, destiné à élever des jeunes gens bulgares qui présenteraient des marques de vocation pour l'état ecclésiastique. Il a
choisi, comme étant le lieu le plus favorable pour cet établissement, Saint-Vincent de Macédoine, tout près de Salonique. D'après le plan projeté l'établissement comprendra deux parties,l'une pour les élèves du petit séminaire et l'autre pour ceux du
grand. La première est déjà construite; elle peut contenir cent
élèves.
C'est là qu'on va transférer les vingt-deux enfants bulgares qui
ont commencé leurs premières études, sous la direction de
deux confrères et qu'on a gardés jusqu'ici un peu entassés dans
un local très étroit.
Ces enfants sont charmants; ils sont simples, ouverts, candides,.
laborieux. Quand ils auront reçu les salutaires influeqces de la
grâce, par le moyen d'une éducation vraiment ecclésiastique, ils

-

172 -

pourront, je crois, devenir les apôtres de leur malheureux pays.
D'ailleurs, quoique jeunes encore, ils appellent de tous leurs veux
la conversion de la Bulgarie, et ils la demandent à Dieu avec un
accent de piété bien touchant. Vous en jugerez vous-même d'après
la scène que je vais vous rapporter. Nous éti ns à Saint-Vincent
de Macédoine; on fêtait N. T H. Père à son arrivée. Après le
compliment d'usage fait par un élève du petit séminaire, nous
voyons entrer dans la salle un vénérable vieillard, se traînant péniblement, appuyé sur un bâton et laissant flotter sur ses épaules
ses longs cheveux blancs. 11 soupire, il gémit sur le sort de sa
malheureuse patrie; il va mourir, dit-il, et il craint de ne pas
voir se dissiper les ténèbres de l'hérésie qui couvrent la Bulgarie.
A cette vue nous sommes tout étonnés; nous nous demandons si
le personnage qui se présente n'est pas réellement un vieillard
bulgare qui vient implorer le secours de N. T. H. Père. Mais un
élève du petit séminaire, en intervenant comme acteur, nous
montre que nous allons assister à une petite tragédie. Il dit:
Quelle est donc cette voix?
LE VIEILLARD
C'est celle d'un vieillard, enfant..... Mais cette croix,
Dont la vue en mon coeur ranime l'espérance,

Qui la mit sur ton sein
L'ENFANT
Un père de l'enfance,
Qui de Dieu nous apprend la douce et sainte loi,
Et fait luire à nos yeux le flambeau de la foi.
LE VIEILLARD
Oh! que ton sort est doux! Pour moi, pauvre Bulgare,
En vain je crie au Ciel; car je vois le Tartare,
Le sauvage et l'Indien pourvus de vrais pasteurs,
Tandis que je péris, sans espoir de sauveurs.
L'ENFANT
Je suis Bulgare aussi, bon vieillard, et j'espère
Que Dieu, qui m'a conduit vers l'Église ma Mère,
N'abandonnera pas un peuple tout entier
Qui voudrait de tout cour rentrer au droit sentier.
LE VIEILLARD
Hélas! mon pauvre cour a perdu l'espérance!
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Soudain, apparaît un ange qui semble descendre du ciel, car il
n'était pas dans la salle et on ne sait comment il s'y trouve. Son
vêtement est tout resplendissant de gloire; ses ailes sont blanches
comme la neige; sa tête est ceinte d'une couronne qui retient sa
longue chevelure, son visage est tout céleste. D'un air inspiré, il
s'écrie:
Homme de peu de foi, voici que, de la France,
Pour répondre à tes voux, le Fils du grand Vincent
T'apporte de son bras le concours si puissant.
LE VIEILLARD
Cela se pourrait-il ... Verrons-nous ce bon Père
Faire luire à nos yeux la céleste lumière?
L'ANGE
Oui, bon peuple, et bientôt ses jets éblouissants
Resplendiront sur toi par ses nombreux enfants.
LE VIEILLARD
Ah! que béni soit Dieu, qui donne à ma vieillesse
L'c signe si touchant de sa grande tendresse!
L'ENFANT se jetant A genoux.
Et moi, Père, en cette heure, à tes pieds prosterné,
Au nom de tout un peuple aux loups abandonné,
J'ose te conjurer d'être sa Providence,
Ainsi que l'ont été tes fils pour notre enfance.
Ecoute les soupirs et les douloureux pleurs
D'un peuple qui voudrait secouer ses erreurs.
Donne-lui tes enfants, et, pareux, la lumière,
Afin qu'au jour suprême, en ton heure dernière,
Tout ce peuple d'élus, par tes enfants conquis,
Te forme une couronne au sein du paradis.
L'ANGE
Au nom du Ciel, enfant, j'exauce ta prière,
Des Bulgares Fiat sera nommé le Père.
LE VIEILLARD ET L'ENFANT en se relevant.
O Jésus! gloire à toi!!!
LE VIEILLARD seul.
Mon peuple est retrouvé;
La prière et ton cour, ô Père, l'ont sauvé!
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Cette scène était si bien rendue, elle avait tant d'à-propos que
tous nous en avons été touchés jusqu'aux larmes. Ah ! ces chers
enfants avaient certainement dans leur coeur les sentiments qu'ils
exprimaient. Mais l'ange prophétisait-il? C'était à M. le Supérieur de répondre, il a répondu en effet, et avec l'accent d'une si
vive émotion, avec l'expression d'un si grand dévouement, que
tous du fond du coeur nous avons dit : Oui 1 oui 1 des Bulgares
Fiat sera nommé le Père.
Vous comprenez, mon cher confrère, combien nous serions
heureux de prolonger notre séjour à Salonique qui nous procure
de si douces consolations; mais, pour profiter du départ du bateau
qui nous a conduits, nous sommes obligés d'abréger notre visite.
Nous partirons ce soir, mercredi 14 novembre, pour aller directement à Smyrne. M. Müngersdorf nous accompagnera; comment
se séparer de ce cher confrère? Cette séparation serait trop pénible.
Je suis, etc.
Smyra%, 13 novembre i883.

Le 16 novembre, vous avez dû recevoir un télégramme qui
vous annonçait notre heureuse arrivée à Smyrne. Je vais maintenant vous donner des nouvelles plus détaillées.
Et d'abord, je dois vous rapporter Pagréable surprise que nous
avons eue au moment de notre départ de Salonique. Nos
confrères, après nous avoir conduits à bord du Golconde, étaient
repartis depuis plusieurs heures, et nous pensions qu'on allait
lever I'ancre, lorsque, vers sept heures et demie du soir, du haut
du pont j'aperçois au loin une barque qui parait se diriger vers
notre bateau: je la suis des yeux et quand elle est tout près, voilà
deux prêtres qui me saluent en agitant leurs chapeaux. a Mais,
leur dis-je, n'êtes-vous pas confrères? - Oui, oui ! répondent-ils. - Et qu'y a-t-il de nouveau? ajoutai-je. - Oh
est donc notre T. H. Père ? s'écria Pun d'eux, ie viens le voir. *
C'était M. Richou, Supérieur de notre maison de Monastir; il
n'avait pu arriver plus tôt à Salonique et il voulait au moins
embrasser M. le Supérieur. Il s'entretint avec lui pendant une
demi-heure et il ne le quitta que lorsque nous partimes vers huit
heures du soir.
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Pendant toute notre traversée nous avons eu un temps magnifique. Nous sommes arrivés a Smyrne le jeudi r5 novembre, à
dix heures du soir. Nous étions dans le port à quelques centaines
de mètres de la maison du Sacré-Coeur, et cependant comme on
ne pouvait, à cause de l'heure avancée, obtenir ce qu'on appelle
la pratique, c'est-à-dire la permission de descendre à terre, nous
avons dû passer la nuit dans notre cabine. Le matin, à cinq
heures et demie, je dis à notre cher compagnon de voyage,
M. Mûngersdorf : c Entendez; c'est la cloche de nos confrères qui
sonne, récitons FAngelus avec eux. » Aussitôt que la liberté
d'aborder le paquebot fut accordée, les confrères de nos deux
maisons de Smyrne et M. Gauzente, Supérieur de Santorin,
vinrent à bord pour saluer et embrasser notre T. H. Père. Ils
nous conduisirent au Sacré-Coeur où se trouvaient réunies toutes
les soeurs servantes. Déjà un concours considérable de soeurs et
de fidèles remplissait réglise pour assister à la messe de M. le
Supérieur. Inutile de vous dire le bonheur qu'éprouvaient nos
Confrères et les Filles de la Charité. Tous auraient vouhr prolonger le séjour de M. le Supérieur dans leur maison respective, et
le bon Père s'est on quelque sorte multiplié pour satisfaire le
désir de tous.
Dès le matin de son arrivée, il est allé à notre collège dit de la
Propagande. Nous aurions pu nous croire à la véritable Propagande de Rome, on l'on parle toutes les langues du monde. En
effet, M. le Supérieur a été complimenté en sept langues différentes. Il aurait désiré sans doute répondre à chaque compliment
dans la même langue, comme l'aurait fait autrefois notre T. H.
Père M. Bor; mais s'il n'a pu en cela satisfaire son désir, il a su
du moins parler le plus beau des langages, celui du coeur. Le
dévouement des maîtres, le bon esprit des élèves, les succès déjà
obtenus dans les examens méritaientdes félicitations: M. le Supérieur n'a pas manqué de les donner avec l'expression d'une vraie
satisfaction. Ce collège est de plein exercice; on y admet des pensionnaires, des demi-pensionnaires et des externes. Les élèves y
reçoivent une instruction solide et variée, et surtout ils sont bien
formés à la vertu. Cet établissement a tous les éléments de prospérité; s'il ne compte pas un nombre considérable d'elèves, c'est

-

176 -

Pétat de vétusté des bâtiments qui en est la cause ; aussi, M. le
Supérieur général a-t-il annonce à Mgr l'archevêque de Smyrne
qu'il allait établir notre collège dans un local nouveau et très
convenable.
Le même jour, dans la soirée, notre T. H. Père a visité nos
Seurs de la Providence; c'est l'ancienne maison de la respectable
et bien regrettée seur Gignoux, cette sainte Fille de la Charité
qui a fondé toutes les maisons de Smyrne et des environs. Je ne
puis entrer dans tous les détails de la réception qui a été faite à
M. le Supérieur, je me contenterai de dire qu'elle a été aussi délicate par les sentiments qui ont été exprimés, que solennelle par
les décorations qui ornàient l'immense salle de la réunion. Les
vingt-huit seurs de cette maison sont appliquées à des ouvres
diverses. Elles ont quarante orphelines, quatre-vingt-quinze
enfants dans les classes payantes et trois cent cinquante dans les
classes gratuites; vingt-cinq garçons de cinq à huit ans; un dispensaire, une pharmacie, et elles visitent les pauvres et les malades à domicile. Ces oeuvres sont accomplies avec intelligence et
dévouement; elles contribuent d'une manière merveilleuse à lâ
gloire de Dieu. Un autre jour j'ai visité les classes; j'ai été étoneé
des succès que nos Soeurs obtiennent de leurs enfants..
Les Filles de la Charité ont à Smyrne deux autres maisons,
l'hôpital Français et l'hôpital Saint-Antoine. Notre T. H. Père
s'y est rendu plusieurs fois pour consoler les malades et encourager les Sours. L'hôpital français a été fondé principalement pour
nos braves marins qui tombent malades; on y a annexé des
classes où dans ce moment trois cents jeunes filles et trente-cinq
garçons recoivent séparément une instruction chrétienne. A l'hôpital Saint-Antoine on reçoit les malades des deux sexes; le quartier des hommes est rebât. à neuf depuis peu de temps. Lorsque
M. le Supérieur général a visité ces pauvres malades, l'un d'eux
s'est présenté avec confiance, et au nom de tous il lui a adressé un
compliment. Il a obtenu de notre T. H. Père comme récompense
ce qu'il désirait par-dessus tout : un paquet de tabac pour chaque
malade. Ah! comme ces braves gens étaient contents! Cet hbpital, avant que les Filles de la Charité en prissent la direction,
était sous la protection de l'Autriche; il était administré par le
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délégués d'une confrérie et il ne recevait que des malades catholiques. Rien na été changé à cet état de choses et les Soeurs y
trouvent de précieux avantages.
Le dimanche 20 novembre, notreT. H. Père a présidé une séance
solennelle des conférences de Saint-Vincent de Paul. La réunion
était nombreuee; parmi les membres présents nous avons remarqué les élèves du collège qui ont obtenu, comme récompense de
leur bonne conduite, la faveur de faire partie de cette charitable
association. C'est pour eux le moyen de s'initier dès leur plus
tendre jeunesse aux oeuvres de la charité chrétienne. Les paroles
de félicitation et d'encouragement que tirait de son coeur vivement ému le successeur de saint Vincent ont vivement impressionné l'assemblée. La réunion se tenait dans un local dépendant
de la cathédrale. Comme cette grande et belle église a été bâtie
par Mgr Spaccapietra,ancien archevêque de Smyrne, nousPavons
visitée avec le plus vif intérêt; le monument funèbre que la piété
des fidèles a érigé devant la cathédrale en l'honneur de ce vénéré
confrère a aussi attiré notre attention.
N. T. H. Père a consacré les trois jours suivants à visiter les
maisons des Seurs situées aux environs de Smyrne. Grâce au
chemin de fer nouvellement établi, il a pu dans quelques heures
se rendre à Aïdin, éloigné de cent-quarante kilomètres. C'est une
localité où une quarantaine de familles catholiques, comme perduesau milieu des infidèles et des schismatiques, étaient autrefois
privées de presque tout secours spirituel. Pour les assister dans
une certaine mesure et les retenir dans le sein de l'Eglise, on les a
dotées d'une maison de Filles de la Charité. Les six seurs qu'on
y a placées tiennent un dispensaire et une pharmacie; elles vont
visiter les pauvres et font la classe aux filles et aux petits garçons.
Elles ont gagné par leur dévouement les sympathies de tous les
habitants, sans distinction de religion; aussi la réception de N. T.
H. Père a été pour tout le village une vraie fête à laquelle ont pris
part les Turcs aussi bien que les chrétiens de toute nationalité. Les
prêtres arméniens catholiques,qui desservent la chapelle des soeurs,
se sont montrés très empressés pour offrir aux confrères une gracieuse hospitalité. En revenant, M. le Supérieur général a visité
la maison de Boudja, où six Filles de la Charité ont les mêmes
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oeuvres que cellesd'Aidin et s'en acquittent avec autant de succèset
de dévouement. 11 s'est arrêté aussi à l'orphelinat Saint-Joseph
appelé le Koula des Seurs. Cette maison est tout près de Smyrne
dans une position très pittoresque; ses vastes bâtiments nouvellement construits et très convenablement disposés forment comme
deux établissements séparés, l'un pour les filles, l'autre pour les
garçons. Un vaste Jardin permet d'occuper utilement les orphelins
dés qu'ils sont assez grands pour travailler la terre. Le personnel
de la maison est considérable. Enfin, avant de rentrer a Smyrne,
N. T. H. Père est allé visiter les soeurs de Bournabat qui nesont
pas bien éloignées de l'orphelinat Saint-Joseph. Un dispensaire,
la visite des pauvres, un pensionnat, des classes externes, telles
sont les ouvres qui occupent les douze soeurs de cette intéressante
maison. La seur servante Joint à ses qualités' personnelles l'insigne honneur de descendre de la famille qui a donné à l'Eglise
saint Benoît Labre. En revenant de Bournabat, M. le Supérieur
général a couru un danger dont les bons anges l'ont heureusement tiré. Au moment ou sa voiture longeait les bords de la mer,
les chevaux, gènés dans leur marche par les fils télégraphiques
qui s'étaient cassés, ont été effarouchés et se sont mis à reculer
dans la direction de la mer, la voiture s'est arrètée à quelques
centimètres du précipice. On a bien raison, me suis-je dit, de
prier pour les voyageurs, car ils sont exposés au péril quand ils
s'y attendent le moins.
Il résulte de rexposé de toutes les oeuvres dont je viens de
parler, que les confrères du Sacré-Cour sont assez occupés; ils
sont chargés non seulement de diriger les soeurs de Smyrne et
des environs, mais encore de confesser et de catéchiser leurs
nombreuses enfants. En outre, par des prédications et des
retraites, ils soutiennent les principales oeuvres catholiques de la
ville et surtout la congrégation externe des Enfants de Marie.
Par là, un grand bien est opéré, car les jeunes personnes ainsi élevées, devenues plus tard mères de familles, formeront ellesmêmes leurs enfants aux vertus solidement chrétiennes.
La visite des maisons des soeurs ne m'a pas empêché de voir
les curiosités édifiantes du pays. Je crois répondre à votre désir
en vous parlant de mes pèlerinages. Smyrne était autrefois bâtie
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sur le versant nord du mont Pagus qui la domine maintenant;
c'est là que l'on trouve quelques vestiges de l'ancienne ville, et
en particulier des traces bien marquées de l'amphithéâtre. J'ai
visité avec un profond sentiment de respect ce lieu sanctifié par
l'effusion du sang de tant de martyrs. En le contemplant, j'aimais
à me représenter saint Polycarpe, a l'âge de quatre-vingt-quinze
ans, livré aux flammes pour la confession du nom deJ.-C., devant
un peuple immense, avide de sang. Ces souvenirs font du bien A
l'âme. J'ai tenu à viqiter aussi les ruines d'Ephèse, à quinze lieues
environ de Smyrne. Le chemin de fer m'y a conduit dans deux
heures. Ces lieux autrefois si riches, si peuplés, si florissants sont
maintenant un vrai désert, à tel point qu'on n'y trouve pas même
une hutte-pour s'abriter. Si des touristes ont la témérité de les
visiter, ils sont bien exposés à être arrêtés, pillés, assassinés par
des bandits. Aussi, quoique je fusse accompagné de deux confrères, nous avons dû par prudence prendre avec nous, outre un
guide sûr, un homme bien armé. Nous avons parcouru à cheval,
pendant près de trois heures, l'espace immense où s'élevait autrefois la grande ville. Qu'est-elle maintenant? Un amas informe de
ruines entassées les unes sur les autres; c'est à peine si de loin en
loin on distingue, par la nature des débris, le lieu des-plus grands
monuments. Nous avons ainsi retrouvé la place qu'occupaient
autrefois les tombeaux des Sept-Dormants, POdéon, deux gymnases, une église, le Forum, le théâtre, le Stadium ou lieu des
des courses. Nous avons vu sur le haut de la colline voisine la
prison où saint Paul a été retenu captif. Il nous a été facile de
remarquer remplacement du port, car autrefois la mer, qui est
maintenant assez loin de là, arrivait jusque dans l'intérieur
de la ville. Nous avons suivi avec intérêt les travaux que l'on
exécute dans ce moment pour mettre à découvert les fondations du grand temple de Diane. Que reste-t-il de ces grands
monuments? Des colonnes brisées, des socles et des chapiteaux
fracturés, des inscriptions à peu près illisibles gravées sur des
plaques de marbre; d'énormes pierres, gisant çà et là, à moitié
enfouies dans des décombres de tout genre. Encore faut-il
ajouter que tant de précieux restes deviennent la ptoie des
Anglais qui visitent ces ruines. Aucune autorité n'intervient
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pour empêcher ces actes de vandalisme. A la vue d'un tel spectadcle
je n'ai pu m'empêcher d'éprouver un profond sentiment de tristesse. Je me disais : o Est-ce bien là Ephèse, qui faisait autrefois
l'admiration du monde entier? Et cmment Dieu n'a-t-il pas
épargné cette ville sanctifiée par la présence des plus grands
saints, de saint Jean l'Évangéliste, de saint Paul, de saint Tirno.
thée? Comment la très sainte Vierge n'a-t-elle pas obtenu grice
pour cette ville qui était si chère à son coeur, puisque, a la suite
du troisième Concile oecuménique, elle Pa bonorée du plus beau
triomphe en la proclamant mère de Dieu! » A toutes ces ques.
tions j'ai répondu: O altitudo divitiarum sapienlice et scientia Deil Quam imprehensibiliasunt judicia ejus, et investigabiles viSe ejus!
Il est temps de finir cette lettre déjà bien longue; d'ailleur
nous sommes sur le point de partir. Nous nous embarquons ce
soir, vers quatre heures, sur PÉrymante, des Messageries maritimes. Afin que les deux familles de saint Vincent, si désireuses
d'avoir des nouvelles de notre T. H. Père, sachent sans retard
ce que nous devenons, nous prions nos confrères de vous annoncer par un télégramme que nous allons à Beyrouth; M. M6ngersdorf vient avec nous. Notre T. H. Père, voulant être
agréable à ce vénéré confrère et devinant les désirs de son coeur,
a pris l'initiative pour lui dire : %Mon cher confrère, voici pour
vous une occasion favorable d'aller à Jérusalem; si vous le
désirez, je vous autorise volontiers à faire ce pèlerinage. - Mon
T. H. Père, lui a répondu M. Müngersdorf, les larmes aux yeux,
vous ne pourriez me faire une proposition plus agréable; merci,
merci de votre bonté toute paternelle! » Voici donc ce qui est
réglé : quand nous serons arrivés à Beyrouth, notre cher confrère continuera sur le même bateau son voyage jusqu'à Jaffa, et,
après avoir visité les Lieux saints, il nous rejoindra pour que
nous partions ensemble de Beyrouth.
Quand visiterons-nous Tripoli? Jusqu'ici nous n'avons rien pu
décider à cet égard; toutes les combinaisons projetées entraineraient des retards si considérables que nous avons dû y renoncer.
Nous comptons sur la Providence pour résoudre cette difficulté.
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Je n'insiste pas pour demander le secours des prières des deux
communautés, afin d'attirer les bénédictions de Dieu sur le
voyage de notre T. H. Père; je sais que les confrères et les
soeurs ne cessent d'adresser à Dieu les plus ferventes prières dans
cette intention.
Je suis, etc.
Beyrouth, i 4décembre i883.

Installés dans l'Érymante, nous avons été tout d'abord frappés
de l'étrange tableau que présentait l'ensemble des passagers; d'un
côté, notre très honoré Père avec ses deux compagnons et en
outre quatre Jésuites qui se rendaient à leur université de
Beyrouth; d'un autre côté, un ministre protestant escorté de six
institutrices qui allaient infecter la Syrie de leurs pernicieuses
erreurs. C'était l'image des deux cités dont parle saint Augustin.
Nous avons fraternisé avec les RR. PP. qui formaient avec nous
la cité de Dieu, et nous avons subi la présence de ceux qui représentaient la cité du démon. Malgré ces suppôts de Satan qui
pouvaient attirer la malédiction du Ciel, notre traversée a été
favorisée par un temps délicieux. Notre paquebot a fait escale
d'abord -à Rhodes, et puis à Mersina où le temps ne nous a pas
permis de visiter Tarse, lieu de naissance de saint Paul et éloigné
de huit lieues. Le 27 au matin, nous sommes arrivés à Alexandrette, et nous y sommes restés toute la journée. Nous avons
eu la consolation de célébrer la sainte messe chez les RR.PP.
Carmes, qui évangélisent les trois cents catholiques résidant dans
cette ville de deux mille ames. Dieu nous a ménagé une autre
consolation à laquelle nous étions loin de nous attendre. M. Destino, supérieur de notre maison d'Akbès, prévenu de notre passage par M. Devin, est arrivé chez les PP. Carmes vers huit heures
après avoir fait à cheval une course de deux jours. Nous l'avons
emmené avec nous au bateau, et nous avons passé ensemble
toute la journée; il a eu par conséquent tout ie temps de converser longuement avec N. T. H. Père.
Le lendemain, 28 novembre, à quatre heures du soir nou
étions devant Tripoli. c Quand repartirez-vous, demandonsnous au commandant? - Ce soir même, à dix heures, » nous
répond-il. Pendant que nous délibérons pour savoir si nous
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descendrons afin de voir les confrères et les soeurs, voilà une
petite barque qui conduit à bord M. Baget et M. Chiniara, ainsi
que ma soeur Ramel et deux ou trois de ses compagnes. Je me
persuale que N. T. H. P. se contentera de cette visite, d'autant plou
que les confrères et les saeurs ne l'attendent pas. c Nous avoas le
temps d'aller vous voir chez vous, dit M. le Supérieur. -Mais,
Père, lui dis-je, il faut une heure pour aller, autant pour revenir; voilà la nuit, etc., etc... Vous pourrez aller à Tripoli en
revenant de Be routh, etc. » Au lieu de me répondre, N. T. H.
Père prend son chapeau et dit : c Partons. » Nous partons en
effet. Nous mettons une demi-heure pour gagner la terre et
presque autant de temps pour aller en tramway jusqu'à Tripoli
En chemin, on se dit à loreille : e Oh! ces bonnes sSo%,
comme elles vont être étonnées et surprises; rien n'est préparé,
pas même le petit repas dont on ne peut se passer. A la garde
de Dieu! C'est notre réponse. Vers cinq heures nous arrivons
à la maison de nos confrères. Nous ne faisons qu'y jeter un
coup d'oeil rapide, et à la faveur des flambeaux nous la voyonsassez pour dire qu'elle est peu agréable. Précédés d'uae
lumière nous nous rendons chez les soeurs. Quel contraste!
c'est une belle et magnifique maison. Nous la visitons dans
toutes ses parties avec un véritable intérêt; chaque soeur vent
nous conduire dans son office. Ce qui attire surtout notre attention, c'est la grande filature de soie avec les quatre-vingts jeunes
filles installées à leurs métiers. c Mais c'est admirable! > s'écrie
M. le Supérieur, et malgré l'heure tardive il se met en devoir de
distribuer des images à toutes ces ouvrières. Ensuite nous
sommes conduits au réfectoire où l'on sert un repas qui ne se
ressent guère de la précipitation avec laquelle il a été préparé;
l'affection filiale a suppléé au temps. N. T. H. Père se hite
pour se ménager ainsi quelques instants, afin de voir chaque
soeur en particulier; il veut que la visite soit complète. « Mais il
est sept heures, disons-nous, le tramway ne marche plus.
- Rassurez-vous, nous répond une sour, tout est prévu,.» et en
effet un train spécial nous conduit au lieu de l'embarquement.
Le plus difficile reste à faire; il faut rejoindre notre paquebot; il
ait nuit close, la mer est devenue houleuse. Nous nous jetons
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dans notre petite barque, et nous nous confions à nos bateliers;
car pour nous, malgré la lumière plantée à la tête de notre
nacelle, nous ne distinguons absolument rien, tout est ténèbres.
L'un de nous se tient accroupi au milieu de la barque, il se cramponne à ses bords, et quand une forte lame menace de nous
Jeter à la mer, il dit : « Mon Dieu! mon Dieu ! nous allons verser! mEnfin nous gagnons l'échelle de notre bateau ; il est plus
de huit heures; nous sommes enchantés de notre excursion et
nous félicitons M. le Supérieur de la détermination généreuse
que son coeur paternel lui a inspirée.
Quelque rapide qu'ait été notre visite à Tripoli, je puis vous
dire quelques mots du bien qu'y opèrent les enfants de saint
Vincent. Les missionnaires prêchent dans les paroisses maronites de vraies missions comme en France, et contribuent ainsi
à raviver la foi parmi ces populations chrétiennes. Les filles
de la Charité tiennent des écoles qui sont très fréquentées.
Chaque année, pendant quatre mois avant Pâques, elles reçoivent chez elles comme pensionnaires un grand nombre
de jeunes filles de la montagne qui se préparent à la première communion, et qui, sans les soins particuliers qu'elles
reçoivent, resteraient dans la plus grande ignorance; enfin,
pour préserver des séductions du monde les jeunes personnes
qu'elles ont élevées, et pour leur procurer les moyens de
yivre honorablement, elles ont établi la grande filature de soie
dont je vous ai parlé plus haut et qui fonctionne admirablement
bien. Ajoutez à cela les malades qu'elles pansent au dispensaire,
les remèdes qu'elles distribuent, les pauvres qu'elles visitent, et
vous aurez une idée du bien qu'elles opèrent. Aussi N. T. -H.
Père les a beaucoup félicitées de leur zèle aussi intelligent que
dévoué.
A dix heures du soir, nous sommes partis de la rade de Tripoli, emmenant avec nous M. Baget, qui était si heureux de
prolonger son séjour auprès de M. le Supérieur. Le lendemain,
29 novembre, à sept heures du matin, nous étions à Beyrouth, et
recevions à bord M. Devin et ses confrères, ainsi que M. Saliége
et M. Crouzet. Quel bonheur pour nous tous de nous trouver
réunis auprès de N. T. H. Père! Volontiers nous aurions chanté:
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Ecce quam bonum et quam jucundum habitarefratresin ann.
En arrivant à la maison des confrères, nous avons trouvé un
groupe de messieurs qui, se faisant gloire d'être élèves d'Antoura, s'empressaient de souhaiter la bienvenue à M. le Supérieur. L'an d'eux, au nom de tous, lui a adressé un très beau
compliment, comme témoignage de reconnaissance de tous les
bienfaits qu'ils ont reçus des enfants de saint Vincent. Les scours
et les fidèles remplissaient la grande église de la Mission, et ont
assisté à la messe solennelle célébrée par N. T. H. Père. La journée s'est passée à visiter les soeurs, le consul français et le délégué
apostolique. Dès le lendemain, nous sommes allés a Damas, à
trente lieues de Beyrouth. Grâce au service de diligences établipar une compagnie sur la nouvelle route dont elle est propriétaire, nous avons fait ce voyage sans fatigue. Nous sommes partis
le matin à quatre heures et demie, et nous sommes arrivés le soir,
vers sept heures. Nous avons traversé le Liban, dont les hautes
montagnes ne sont plus couronnées, comme du temps de Salo- mon, par des cèdre& majestueux; hélas! elles portent, comme.
tous les autres pay* Orient, les traces du vandalisme musulman. Les Maronites qui les habitent en cultivent cependant les
parties moins stériles, et en retirent quelques produits.
N. T. H. Père a été reçu à notre collège de Damas très solennellement. Une dizaine d'élèves sont venus en cavalcade au-'
devant de lui, à une distance de trc-s lieues, et lui ont fait escorte
jusqu'à la ville. Comme ces jeunes gens étaient heureux de lui
rendre cet honneur ! Au dernier relais de la diligence, nous nous
sommes arrêtés quelques instants pour voir la maison de campagne de nos confrères, qui est a côté, et puis nous sommes
montés dans des voitures particulières, qui nous ont conduits
jusqu'à la porte du collège; mais je me trompe, 'la rue des confrères et celle qui la précède étaient tellement encombrées par la
foule, que nous avons été obligés de faire arrêter notre voiture et,
d'aller à pied. C'est alors que N. T. H. Père a reçu une véritable
ovation; brillante illumination, arc de triomphe, cris de joie, rien
n'y manquait.
Dans cette manifestation générale, les élèves du collège jouaient
le rôle principal; tous portaient des lanternes vénitiennes dont
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les couleurs variées produisaient un effet charmant. A'la vue d'un
tel spectacle, je me disais: « Est-ce bien là Damas, le dernier
boulevard du fanatisme musulman, Damas qui, en 1860, massacrait les chrétiens! Oui, c'est lui; mais il n'est plus excité par les
partis politiques; plein de reconnaissance pour les bienfaits que
saint Vincent lui prodigue par le moyen de ses enfants, il reçoit
en triomphe son digne successeur; laissé à ses propres inspirations, il a compris qu'il lui devait un hosanna solennel. »
Le lendemain matin, les élèves du collège, réunis dans une
grande salle décorée avec goût, ont présenté leurs hommages à
M. le Supérieur général, et ont reçu de sa bonté paternelle la
réponse la plus agréable qu'ils pussent désirer. Dans leurs compliments, ils avaient exprimé Ja douleur qu'ils ressentaient de la
mort du vénéré M. Najean, leur supérieur; et avec toute la réserve convenable, ils avaient laissé percer leur désir pour le choix
du successeur. Aussi, lorsque N. T. H. Père leur annonça qu'il
ne voulait pas les laisser plus longtemps orphelins, et qu'il leur
donnait pour père M. Crouzet, dont ils connaissaient tout le
dévouement, un tonnerre d'applaudissements et une longue
série de vivats accueillirent cette bonne nouvelle.
Le collège de Damas compte deux cents élèves, tous externes;
il fait beaucoup de bien; comme local, il est très convenable.
M. Najean, voyant que dans la maison des confrères il ne pouvait trouver un espace suffisant pour un grand établissement, a
acheté le terrain qui est en face; il y a construit un grand corps de
bâtiment comprenant toutes les salles nécessaires a un externat,
et, au moyen d'une passerelle, il a relié les deux maisons. La
chapelle qu'il a bâtie est assez grande; elle est ouverte au public,
et les offices y.sont célébrés avec solennité.
La maison des soeurs est à côté de celle des confrères; elleréunit des oeuvres aussi' variées que florissantes : un orphelinat,
un pensionnat, des classes externes, un asile, une miséricorde et
deux dispensaires. Le nombre des enfants qui sont instruites
s'élève à cinq cents, et celui des malades qui sont visités chez eux,
à neuf cents; joignez à cela quatre-vingt mille personnes qui
sont reçues chaque année dans les dispensaires, et vous verrez
combien les soeurs doivent se dépenser pour remplir tous leurs
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offices. Et cependant, comptant pour rien un surcroît de trayail,
elles veulent ouvrir un hôpital. N. T. H. Père, après s'être assuré
que rien ne s'oppose à la réalisation de leur désir, a approuvé ce
projet.
Les confrères et les scours exercent une salutaire influence sur
les catholiques de la ville; chaque année on donne deux retraites
aux jeunes filles externes; on s'occupe des enfants de Marie, de
on excite le zèle des dames de la charité et des jeunes économes,
qui contribuent à assister les pauvres.
Damas est plein de monuments historiques très précieux; nous
nous sommes procuré la pieuse satisfaction de les visiter. No*
sommes donc allés voir la maison d'Ananie, les ruines de r'églis
de Saint-Jean Damascène, la porte dite de Saint-Paul, parce que
c'est celle par laquelle il est entré à Damas après sa conversion, la
citadelle d'où ce grand apôtre a été descendu dans une corbeilk
pour fuir la persécution, et enfin l'endroit où il a été terrassé de
cheval sur le chemin de Damas, c'est-à-dire, selon la tradition du
pays, à un kilomètre de la ville. La vue de tous ces lieux a excité
en nous des sentiments bien divers, de reconnaissance envers la
bonté de Dieu, et de crainte en considérant la justice divine qui
traite avec tant de rigueur cette ville ingrate; car sur cent cinquante mille habitants, elle n'a que vingt-cinq mille catholiques.
Arrivés à Damas le vendredi, nous en sommes partis le
dimanche à six heures du soir. Le lendemain, à huit heures dt
matin, nous étions a Beyrouth. M. Saliège attendait N. T. H.
Père pour le conduire à notre collège d'Antoura, dont il est supérieur. Je dois, avant tout, vous parler de l'origine de cet établissement. Il est situé à quatre lieues de Beyrouth, au milieu del
montagnes ; pour y arriver, il faut suivre de petits senders qui
sont hérissés de rochers et parfois bordés d'affreux précipices. On
se demande pourquoi on a choisi cet endroit presque inaccessible
pour y établir un collège. En voici la raison : Les Maronites,
longtemps persécutés, se sont réfugiés dans les montagnes du
Liban, et désirent y rester, afin de mieux défendre leur foi héréditaire et leur indépendance nationale. Aussi, ils préfèrent leurs
sentiers étroits et raboteux à des routes bien tracées. Ils ont désiré
avoir chez eux un collège pour y faire élever leurs enfants dans
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cet esprit d'isolement qui les caractérise, et les prémunir ainsi
contre bien des dangers.
Pour établir ce collège, on a choisi Antoura de préférence à
tout autre endroit, pour plusieurs raisons. D'abord la situation
en est charmante et l'abondance de ses eaux présente des avantages incontestables; Antoura signifie Sources de la montagne.
Dans ces parages habitait une famille patriarcale et très riche, qui
a probablement contribué à la fondation de l'établissement; cette
famille subsiste encore; ses nombreux descendants sont vraiment
dignes de leurs ancêtres. J'ignore l'époque précise de la fondation
du collège; je sais seulement que depuis un siècle il est dirigé
par la Congrégation. Nos confrères ont donc élevé plusieurs
générations de Maronites; aussi on ne saurait dire combien ils
sont estimés et aimés.
Ceci explique la manifestation populaire, générale, enthousiaste, qui s'est produite à Antoura à l'occasion de la visite de
N. T. H. Père. Toute la population des environs a pris part à
ces démonstrations, et si je ne craignais d'employer une expression emphatique, je dirais que le Liban a tressailli de joie. Un
grand nombre d'anciens élèves du collège, rangés autour d'un
grand drapeau français, sont venus à plus de deux lieues de distance à la rencontre de M. le Supérieur général. Dès qu'ils Pont
aperçu, ils l'ont salué par de vives acclamations, et ils lui ont
fait escorte en faisant retentir les airs par des chants populaires.
Quand on passait à côté d'une église, les cloches annonçaient
par leur son joyeux le passage du successeur de saint Vincent.
Les braves habitants des montagnes se portaient au-devant du
cortège. Un instituteur s'est signalé par une manifestation bien
touchante : il a placé sur le passage de N. T. H. Père tous ses
enfants, richement décorés, et a donné à chacun d'eux, en guise
d'oriflamme, un petit drapeau français. Les soeurs de ZoucMikail, dont la maison se trouve sur le chemin d'Antoura, ont
obtenu que M. le Supérieur s'arrêtât un instant à leur chapelle,
ce qui a donné lieu à une manifestation plus directement religieuse. Pendant les deux jours suivants, toutes les notabilités
des contrées voisines se sont portées en foule au collège pour
présenter leurs hommages à M. le Supérieur général. Je citerai
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en particulier deux Evêques que le Patriarche des Maronites a
députés pour le représenter, s'excusant sur son grand âge qui
P'empéchait de se transporter lui-mème à Antoura. Les nombreux visiteurs qui se sont succédé sans interruption ont tous
sans exception exprimé une grande sympathie pour la petite
Compagnie et une grande reconnaissance pour les confrères du
collège. Ils aimaient a rappeler des souvenirs d'enfance et à citer
des exemples de vertu de leurs anciens supérieurs. On voyait
qu'ils étaient comme incorporés a la Congrégation et qu'ils
regardaient M. Fiat comme leur Père. De son côté, M. le Supérieur, profondément touché de ces sentiments de respect et de
gratitude, les accueillait tous avec une bonté si paternelle, qu'en
sortant de la maison tout le monde disait : Voilà un bon Père!
voilà un nouveau saint Vincent!
Telle a été la manifestation des externes. Que vous dirai-je
maintenant de celle des élèves du collège? Elle a été pour
N. T. H. Père une véritable ovation prolongée pendant tout son
séjour au milieu d'eux. Ces chers enfants éprouvaient une telle
joie qu'on a dû les autoriser à recourir à des moyens un peu
bruyants pour la faire éclater : aussi musique, illumination,
feux de Bengale, feu d'artifice, ils n'ont rien négligé pour manifester au loin les élans de leurs coeurs. Pendant les récréations,
tous se pressaient autour de M. Fiat pour lui baiser la main,
recevoir de lui une parole paternelle ou un sourire affectueux.
Ils ne pouvaient se lasser de le voir, de l'entendre, et comme
attirés par un charme irrésistible, ils le suivaient dans les cours
et les corridors; c'était un spectacle bien touchant; on aurait dit
des enfants accueillant leur père avec effusion d'amour après une
longue absence. De son côté, M. Fiat était profondément ému
de tous ces témoignages d'affection; ses paroles paternelles, son
regard bienveillant, son sourire gracieux, tout montrait l'épanouissement de son âme. Son émotion était si vive, si manifeste que je me hasardai à lui dire en riant : « Mais, mon
Père, permettez que je fasse mes réserves; je crains que vous
ne laissiez ici votre coeur. - Ah! m'a-t-il répondu, j'aime
bien ces enfants! » Et en effet, les élèves d'Antoura sont
bien intéressants; ils sont ouverts, affectueux, reconnaissants.
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Le lendemain de notre arrivée, un grand banquet a donne lieu
à des manifestations enthousiastes, auxquelles ont pris part les
externes et les internes Dans une immense salle transformée en
réfectoire, on a réuni, outre le personnel de la maison, les principales notabilités des environs, c'est-à-dire les curés Maronites
et les chefs de famille, ou, comme on dit ici, les vieux de la montagne. Bien des toasts ont été portés; tous ont été couverts par de
chaleureuses acclamations dans la salle et par de fortes détonations dans les cours de l'établissement. Ce qui a été le plus
touchant, c'est que les pauvres n'ont pas été oubliés; tous ceux
de la contrée ont été reçus à la porte du collège dans une salle
assez grande; on leur a servi un bon repas; N. T. H. Père,
appelé pour bénir la table, voulait rester avec eux pendant tout
le temps du dîner; il a fallu en quelque sorte l'arracher du milieu
de ces pauvres pour le conduire au salon, où il éiait attendu par
un grand nombre de visiteurs.
Il me semble, mon cher confrère, que vous me dites : « Ces
détails m'intéressent sans doute, mais je désire avant tout
quelques renseignements sur l'établissement lui-mime. YJe vais
satisfaire votre désir. Ce collège est sous tous les rapports dans
un état de prospérité bien consolant. 1l compte dans ce moment
deux cent trente élèves, tous pensionnaires; les études qu'on y
fait sont solides, et, au jugement de l'opinion publique, elles sont
supérieures à celles des autres établissements du même genre;
l'éducation qu'on y donne est très estimée des parents, parce
qu'elle se rapproche autant que possible de celle que les enfants
recevraient dans leur famille; une discipline ferme, mais paternelle, y maintient le bon ordre; enfin, la piété qu'on sait inspirer
aux élèves développe en eux le germe des vertus chrétiennes. De
là il suit que le collège d'Antoura est la grande école où se
forment les bons catholiques du Liban. On vient de rattacher
au collège une école apostolique où l'on prépare pour l'état
ecclésiastique les jeunes gens qui paraissent y être appelés.
N. T. H. Père a lui-même choisi cinq enfants qui sont venus
augmenter le nombre de ces petits séminaristes'.
i. M. Saliége a écrit depuis à N. T. H. Père: a Nous sommes enchantés
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Comme local, l'établissement laissait autrefois à désirer; mahs
deux grands corps de bâtiments nouvellement construits permettent maintenant de loger d'une manière très convenable toua
les élèves présents. La construction d'une chapelle et de quelques
sIlles viendra bientôt cqmpléter cet établissement, qui sera run
des plus beaux de la Congrégation.
N. T. H. Père n'a pas voulu se contenter de la courte visite
faite, en passant, aux Soeurs de Zouc-Mikail; dès le lendemaia
de son arrivée à Antoura, il est allé les voir. Leur maison est
bâtie au haut d'une montagne d'où elle domine la mer et les
vallées voisines. C'est là que cinq soeurs sont occupées à faire des
classes externes, à tenir un dispensaire et à recueillir les enfants
exposés. La visite de M. le Supérieur les a comblées de joie et de
consolation.
Le mercredi, vers deux heures, N. T. H. Père a dû s'arracher
à l'affection de nos confrères et de leurs jeunes élèves. La seul
idée d'une séparation était si pénible pour ces chers enfants, qu'on
a été obligé de leur accorder la permission d'accompagner M. Ik
Supérieur jusqu'à la maison du Patriarche des Maronites, à près
d'une lieue d'Antoura. Nous avons eu l'honneur de présenter nos
hommages à cet éminent prélat, et nous avons eu la consolation
de respirer le parfum de ses vertus. Ensuite nous sommes partis;
mais quand nous étions sur le point de nous séparer, les enfants,
du haut de la montagne, ont fait partir un ballon; c'était le bouquet de la fête, ou, si vous voulez, l'emblème des sentiments qui
nous avaient animés pendant ces jours de grande joie. a Sursum
corda! disions-nous; que toute gloire remonte jusqu'à Dieu et
s'élève au plus haut des cieux. ,
En vous faisant l'éloge des élèves d'Antoura, je vous ai montré
par là même le résultat des efforts intelligents et dévoués de nos
confrères et des frères qui leur font la classe. Leur tâche est
pénible, mais consolante. Ce qui contribue puissamment à leur
assurer de tels succès, c'est leur qualité de Français, car les
des cinq élèves que vous avez envoyés à notre école apostolique; ils
s'annonçent très bien; vous avez vraiment la main heureuse. »(Lettre du
zz janvier 1884.)
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Maronites ont pour la France une affection qui dépasse tout ce
qu'on peut dire. Un seul fait vous le prouvera. Lorsqu'en 1870,
à 17époque de la guerre avec la Prusse, les Maronites apprenaient
les tristes nouvelles de nos malheureuses défaites, ils pleuraient
comme des enfants; dans quelques-unes de leurs paroisses, on
cessait de sonner les cloches et on couvrait les autels de crêpes
noirs en signe de deuil. Cette affection est très ancienne; elle
vient non seulement de ce que la France a toujours défendu les
Maronites, mais aussi de ce que, à la suite des Croisades, les
Francs restés en Orient se sont unis à la nation des Maronites,
de sorte que quelques familles peuvent se regarder comme d'origine française.
Encore un détail intéressant sur les Maronites. Ils ont sept ou
huit séminaires. Pour préparer les jeunes gens au sacerdoce, ils
prennent en même temps vingt-cinq ou trente enfants; ils leur
donnent d'abord l'instruction secondaire, puis ils les appliquent
aux études de philosophie et de théologie, de sorte que tous les
séminaristes sont ordonnés la même année. Pendant les dix ou
douze ans nécessaires pour parcourir le cours complet des études,
aucun nouvel élève n'est reçu dans l'établissement. Après cette
période, on ferme le séminaire parce que ses ressources pécuniaires ne lui permettraient pas de soutenir constamment les charges
de la dépense. On laisse s'accumuler les rentes de la maison pendant quelques années, et quand la bourse est suffisamment garnie,
on reçoit de nouveaux élèves. Cette manière de procéder est un
peu extraordinaire; elle réussit cependant, car le recrutement du
clergé chez les Maronites ne laisse pas à désirer pour le nombre
des sujets.
Après notre retour d'Antoura nous avons passé cinq ou six
jours à Beyrouth; N. T. H. Père a eu tout le temps de se rendre
compte des oeuvres des missionnaires et des Filles de la Charité.
Nos confrères sont occupés a donner aux Soeurs et à leurs nombreuses enfants les secours spirituels dont elles ont besoin; ils
évangélisent aussi les fidèles de la ville. en prêchant dans leur
grande et belle église, bâtie par le regretté M. Najean. M. Devin,
visiteur de la province de Syrie, vient d'établir a sa maison de
campagne un commencement d'orphelinat agricole destiné à re-
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cueillir les enfants trouvés; on verra si cette oeuvre peut se développer. La maison de la Mission est malheureusement mal située.,
à cause de sa proximité avec celle des Soeurs. C'est pour cela que
M. Devin a entrepris de bâtir, dans un local séparé, un hôpital oki
sera transféré celui qui-touche maintenant la chapelle de la mission. Cette construction n'est pas encore terminée.
Les Filles de la Charité ont à Beyrouth trois maisons.
Qui a fondé ces trois maisons? C'est ma Soeur Gelas. Quit
fondé les maisons des Soeurs de Tripoli, 4e Damas, de ZoLcMikaïl? C'est encore ma Soeur Gélas. Cette bonne fille de la Charité est pour la Syrie ce .que ma Saeur Gignoux, de regrettée
mémoire, a été pour Smyrne et les environs. Elle a conçu t
exécuté des oeuvres admirables et les a toutes établies sur des foadements solides. Aussi, Dieu dans sa bonté lui a ménagé une
bien douce consolation; il a fait coïncider la visite de N. T. H.
Père avec sa cinquantaine de vocation. La fête célébrée a cette
occasion a été pour tous le sujet d'une si grande joie que je n&
puis m'empêcher de vous en parler; mais permettez-moi de vous
donner auparavant quelques détails sur les maisons de nos Scurs
de Beyrouth et des oeuvres qui y sont rattachées.
La maison principale, la Miséricorde, réunit, sous la conduite
de ma Soeur Gélas, les euvres suivantes: i" Un hôpital pour les
hommes et les femmes; 2z Un dispensaire; 3* Trois ouvroirs;
4" Un pensionnat formé de soixante-dix élèves internes et de
soixante demi-pensionnaires; 5* Un grand nombre de classes oai
sept cents filles reçoivent l'instruction gratuite; 6° Une école normale pour former des institutrices. Dans ce moment vingt-cinq
jeunes personnes y reçoivent une instruction suffisante pour pouvoir faire la classe; celles qui les ont précédées tiennent des écoles
dans les villages maronites; ma Soeur Gelas jouit d'une pleine liberté pour les placer et les changer, comme elle le juge convenable. Ces institutrices regardent la maison où elles ont été formées
comme leur maison-mère; elles y reviennent souvent pour prendre conseil, se retremper dans l'esprit qui doit les animer et pour
suivre chaque année les exercices d'une retraite. Ajoutez à toutes
ces oeuvres une centaine d'enfants trouvés qui sont placés en
nourrice; les dames de la charité dont on se plaît à exciter le
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zèle; les congrégations des Enfants de Marie et des saints anges,
qu'il faut diriger, et vous verrez combien les trente Soeurs de cette
maison sont occupées, et quel bien immense elles opèrent.
La maison de Ras-Beyrouth, ainsi nommée parce qu'elle est à
l'extrémité de la ville, tient des classes externes où trois cent cinquante filles et cinquante garçons reçoivent l'instruction primaire;
elle a aussi un ouvroir, un dispensaire et quelques orphelines. Il
a paru nécessaire d'établir cette maison pour empêcher les enfants de ces quartiers éloignés de fréquenter les écoles protestantes.
La troisième maison est l'orphelinat de Saint-Charles; il comprend deux établissements, le premier pour les filles, à côté de la
Miséricorde, et le second pour les garçons, de l'autre côté de la
rue. Ils sont fun et l'autre bâtis d'une manière bien régulière, je
dirais volontiers, presque splendide.
Primitivement, les orphelines étaient élevées chez ma Soeur
Gelas, mais leur nombre étant devenu plus tard très considérable,
on a dû les détacher de sa maison et les établir dans un vaste local; elles sont maintenant deux cent soixante-dix, toutes internes.
Les orphelins, après avoir reçu une instruction suffisante, apprennent divers métiers sous la direction d'habiles contre-maîtres.
Nous avons admiré les travaux de passementerie et de tissage
exécutés dans la maison; le portrait de N. T. H. Père, M. Étienne,
qu'on venait de commencer, a surtout attiré notre attention.
Je ne vous décrirai pas au long les réceptions faites a M. le
Supérieur général dans ces différentes maisons, vous les devinez;
les soeurs n'ont rien négligé pour les rendre aussi solennelles que
cordiales. Mais laissez-moi vous raconter quelques incidents. A
l'orphelinat des garçons, après des compliments gracieusement
débités et des chants exécutés avec entrain, un orphelin se présente : « Mon Très Honoré Père, dit-il, voici des souliers; veuillez les accepter; vous ne pouvez pas les refuser, c'est moi qui les
ai faits.» - Mais, a-t-on fait observer, voilà le plus parfait des
compliments; voyez ce petit garçon, il va faire marcher toute la
Congrégation - M, le Supérieur a voulu voir une seconde fois les
orphelines; les images qu'il-leur avait données ne lui paraissaient
pas suffisantes pour exprimer sa bonté paternelle; il a bien trouvé
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énorme corbeille de dragées et s'est placé au milieu de la cour.
Toutes les petites filles formaient une courgnne autour de lui,
chacune d'elles se présentait étendant ses deux mains aussi
grandes que possible, et après avoir été servie au gré de ses désirs
s'en retournait en triomphe. Les cris répétés de: Vive le bon Pèret
ont été le couronnement de la séance.
Tous ces incidents nous ont intéressés, mais ce qui nous a
charmés, ce qui nous a ravis, c'est la fête de famille célébrée le
jeudi, 6 décembre, à l'occasion de la cinquantaine de la soeur
Gélas.
Les plus belles descriptions qu'on vous ferait des cérémonies
extérieures de cette fête seraient bien impuissantes pour vous
donner une idée exacte des douceurs ineffables qu'elle nous a procurées. Nous étions tous si heureux de fêter cette bonne Sœeur
qui, par l'éclat de ses vertus et la fécondité de ses oeuvres, nous
apparaissait comme le type de la Fille de Charité. Tous les sentiments qui se pressaient dans notre cour formaient ce que je
puis appeler la fête intérieure. Ah! comme nous aurions désiré
que toute la Communauté pût assister à cette scène touchante et
participer à nos vives émotions! Voici un aperçu rapide des cérémonies de ce jour à Jamais mémorable dans les annales de la
Miséricorde de Beyrouth. A cinq heures et demie, N. T. H. Père
a dit la messe de communauté qui a été suivie d'une messe d'action de grâces célébrée par M. Devin. Pendant ce temps, leschanteuses ont excité la piété des assistants par leur harmonie pleine
de douceur et surtoutpar l'à-propos des morceaux de circonstance.
En sortant de la chapelle, M. le Supérieur, pour avoir l'occasion
de féliciter la soeur Gélas de son bonheur, a accepté de déjeuner
dans la maison avec plusieurs missionnaires. La cérémonie du
couronnement a été remise à une heure après diner. La chambre
de communauté, qui s'était dilatée comme par enchantement,
était décorée avec un goût exquis et une remarquable simplicité.
Des écussons en forme d'armoiries et entourés de guirlandes
indiquaient avec leur date les fondations faites par la vénérable
soeur Gelas. Deux anges richement décorés soutenaient une magnifique couronne de roses et de lis; deux autres portaient, en
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forme de légende, ces paroles: c Le ciel ne couronne de gloire
qu'un front couronné de vertu. a Bien d'autres inscriptions décoraient la salle; je citerai en particulier celles-ci: c Vive notre Père!
Daigne Marie Immaculée conserver nos vénérés Supérieurs! a
A la vue de toutes ces décorations; la bonne seur Gélas a été
étonnée, confuse et comme interdite. a Mon Père, a-t-elle dit,
pardonnez-moi, je n'ai rien vu, les Soeurs ne m'ont rien dit, et
pour être plus libres dans tous leurs préparatifs, elles m'ont tenue
toute la matinée renfermée au parloir. - Bien! bien 1 a répondu M. le Supérieur, mettez-vous là sur ce beau fauteuil à mes
côtés.» La cérémonie a commencé par quelques couplets sérieux;
ensuite a eu lieu le couronnement de la Reine de la fête; puis on
a chanté quelques couplets un peu plus gais et l'on n'a pas oublié
ce qui les accompagne ordinairement. Et ma Soeur Gélas comment accueillait-elle toutes ces démonstrations? Vous le devinez,
avec un sourire plein de bonté et une simplicité charmante dont
l'humilité était le principe. Tous les visages étaient rayonnants de
joie. On s'est quitté en se donnant rendez-vous dans dix ans pour
célébrer les noces de diamant.
Deux jours après, le 8 décembre, nos coeurs se portaient comme
instinctivement vers nos Maisons-Mères qui regrettaient d'être
privées de la présence de N. T. H. Père en ce beau jour de fête.
D'un autre côté nos confrères et nos sceurs de Beyrouth se
réjouissaient de posséder leur bon Père. M. le Supérieur général
a célébré la grand' messe à la chapelle de la Mission; il a aussi
présidé une réunion générale des Enfants de Marie et une autre
des dames de la Charité. Les allocutions qu'il a prononcées dans
ces circonstances ont beaucoup édifié les assistants. Le lendemain
dimanche, il a fait aux soeurs une conférence qui a été soigneusement sténographiée et qui sera pieusement relue de temps en
temps.
Nous devions partir de Beyrouth, le lundi, io décembre; mais
le bateau autrichien qui devait nous prendre n'étant pas arrivé,
nous avons été obligés de prolonger ici notre séjour. Enfin,
aujourd'hui mardi, on nous annonce que le paquebot tant désiré
stationne dans la rade: nous allons donc nous embarquer. Nous
sommes obligés de faireun long détour, parce que le choléra qui
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sévit à Alexandrie force les bateaux à passer par Smyrne pour
aller en France.
Le temps est beau; mais dans cette mauvaise saison,nous devont
compter avant tout sur l'efficacité des prières qu'on adresse à Diem
pour obtenir à N. T. H. Père une heureuse traversée.
Je suis, etc.
P.-S. - M. Müngersdorf arrive à l'instant; il est enchanté de
.son pèlerinage à Jérusalem ; il va repartir avec nous.
Naples, 34 déecembre i83.

Nous voici à Naples; Dieu soit béni ! nous n'avons plus à
craindre d'être sur mer le grand jour de Noël; c'est ici que nous
célébrerons cette belle fête. Hélas ! nous sommes bien en retard.
Étant partis de Beyrouth le xr, nous devions être à Paris le 24+
Mais qui ne sait combien la Méditerranée est terrible an mois de
décembre? Nous l'avons connu par expérience, et, sans ume
coïncidence imprévue, nous serions peut-être encore en OrieM.
Voici donc notre histoire.
Quand nous sommes partis de Beyrouth, le temps paraissait
nous promettre une belle navigation. Cependant, peu d'heures
après notre départ, nous avons été assaillis par une véritable
tempête.
Pendant plus de quatre jours nous avons été retenus devant
l'île de Chypre sans pouvoir lever l'ancre. Le vent soufflait avec
une telle violence qu'un autre bateau qui était dans la même
rade a hissé le drapeau d'alarme, parce qu'une des chaines qui le
retenait était cassée et qu'il craignait d'être jeté à la côte. Cependant aucun malheur n'est arrivé; mais au lieu de trois jours polr
la traversée, nous en avons mis sept. Ce retard devant nous
empêcher de prendre à Smyrne le paquebot correspondant arEc
le nôtre, nous nous livrions à toutes sortes de combinaisons poar
tracer notre itinéraire, afin de ne pas prolonger notre séjour ea
Orient et de ne pas être sur mer le jour de Noël. La divine Providence a tout disposé pour le mieux. En abordant à Smyrne le
mardi, 18 décembre, à quatre heures du soir, nous apprenons
qu'un bateau italien, l'Ortigia,sur lequel on ne comptait pas,
vient d'arriver et repart le lendemain pour Brindisi. Et nous
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disions que les bons anges nous amenaient, à heure fixe, ce paquebot qui nous était si nécessaire ! Dieu soit loué ! Nous voilà
tirés d'un grand embarras. Le lendemain, 19 décembre, après
avoir salué de nouveau nos confrères et nos soeurs, nous nous
sommes embarqués. Dieu nous a encore éprouvés en nous envoyant une mer bien mauvaise la nuit qui a suivi notre départ,
mais la tourmente n'a duré que quelques heures. Le 2i, a sept
heures du.matin, nous arrivions au Pirée. Nous nous sommes
fait conduire à l'église catholique ou N. T. H. Père seul a pu
célébrer la sainte messe. A midi nous repartions, et, pendant toute
la durée de la traversée nous avons eu un temps si beau que
notre vieux.commandant nous a déclaré n'en avoir jamais vu de
semblable sur la Méditerranée au mois de décembre. Arrivés A
Brindisi, le 23 à cinq heures du matin, nous avons été ignominieusement chassés du port et renvoyés bien loin dans la rade
pour faire un jour de quarantaine: on craignait que nous n'apportassions le choléra. Cet incident était d'autant plus regrettable
qu'il nous privait du bonheur de célébrer la sainte messe. Cependant M. Grenier et ma soeur Cordero,' prévenus, par un télégramme parti de Smyrne, de notre prochaine arrivée à Brindisi,
s'étaient empressés de s'y rendre afin de prier instamment N. T.
H. Père de passer par Naples pour voir M. Turroques; ils sont
venus dans une chaloupe jusqu'auprès du bateau ou nous étions
malgré nous prisonniers. Obligés de se tenir à une distance respectueuse, ils ont pu, en prenant un ton de voix très élevé, présenter
leurs hommages à M. le Supérieur et lui adresser leur supplique
Ils ont facilement obtenu de sa bonté paternelle tout ce qu'ils ont
demandé. Peu de temps après leur départ, vers dix heures etdemie,
on nous a annoncé qu'en vertu d'un ordre de l'autorité supérieure, provoqué par un grand personnage russe qui se trouvait
au nombre des passagers, notre quarantaine était levée, que nous
étions libres et que nous pour'ions descendre à terre. Pour gagner
du temps, nous nous sommes jetés au plus tôt dans une petite
barque et nous nous sommes rendus chez nos soeurs, qui ont été
bien surprises de nous voir arriver si promptement. Grande fut
la joie de ces bonnes Filles de la Charité, de posséder dans leur
maison N. T. H. Père. Elles ne jouirent pas longtemps de ce
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bonheur, car nous eûmes à peine le temps de voir leur maison, t
vers trois heures du soir, nous prenions le train se dirigeant vers
Naples. M. Müngersdorf partit avec nous; mais à Foggia il nous
quitta pour se rendre en Autriche. La séparation fut pénible de
part et d'autre; ce vénéré confrère était si heureux de rester auprs
de N. T. H. Père, et nous, nous trouvions tant de charmes dans
sa compagnie! Mais comme ie devoir l'appelait ailleurs chacun
de nous a fait son sacrifice.
Arrivés à Naples ce matin, vers huit heures, nous nous somma
rendus directement à la maison centrale des SSeurs. L'enterev
avec M. Turroques a été bien cordiale. Oh! comme ce cher
malade a été sensible à la bonté de N. T. H. Père, qui a bien
voulu prolonger son voyage et augmenter sa fatigue pour venirk
visiter sur son lit de mort! Ce qui Pa touché encore profondment, c'est que M. le Supérieur, profitant d'un privilège accordé
par Mgr l'Archevêque de Naples, a dit la messe dans sa chambre
et lui a donné la sainte communion.
Notre voyage a été long, mais il a été très consolant. N. T. H.
Père a fait bien des heureux; je ne saurais vous exprimer la joie
qu'ont éprouvée les confrères et les seurs qui ont reçu sa visite
et lui-méme il ne cesse de dire qu'il est très satisfait de toutce
qu'il a vu, et que, s'il éprouvait quelque regret, ce serait de
n'avoir pas fait plus tôt ce voyage en Orient. Pendant toutce temps,
Dieu nous a préservés de tout danger et comblés de ses plus précieuses bénédictions. C'est sans doute l'effet des ferventes prites
qui étaient adressées au Seigneur par nos confrères et nos seurs;
aussi, je me fais l'interprète de M. le Supérieur, en vous priantde
leur exprimer à tous sa profonde reconnaissance. On voit bien
maintenant que ce voyage entrait dans les desseins de Dieu. Par
une heureuse coïncidence, qui n'a été ni recherchée, ni prévue,
et qui cependant a été remarquée dans toutes les maisons où nous
sommes passés, ce voyage s'est accompli dans l'année qui est l'anniversaire séculaire de la prise de possession par la Congrégation
de nos missions d'Orient, en 1783. En outre, la Syrie, Salonique,
Smyrne, n'avaient été visités par aucun de nos Supérieurs gééraux.
Ce voyage restera donc à jamais mémorable dans les annales
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de nos maisons d'Orient, et il faut espérer que Dieu saura en tirer
la plus grande gloire. Fiat! Fiat!
En attendant le plaisir de vous revoir, je suis, en ramour de
Notre-Seigneur et de l'Immaculée Marie,
Monsieur et très cher Confrère,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Léon FORESTIER,
L p. c. M.

P.-S. - N. T. H. Père est arrivé à Paris le vendredi, 28 décembre, a huit heures du matin. Tous les Prêtres de la maison se
sont empressés de lui présenter leurs hommages affectueux et de
le féliciter de son heureux retour.

Lettre de ma sSur LINImrs à la très honorée mère DERIEUX.
Constantinople, hôpital de la Paix, i9 décembre 1883.
MA TRÈS HONOREE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
L'année que nous terminons restera marquée dans les annales
de Constantinople en caractères bien chers et bien précieux. Il
nous a été donné de voir N. T. H. Père, ce qui peut nous donner l'espoir de voir aussi notre Mère au milieu de nous. Laisseznous vous dire que toutes nous prions pour obtenir cette faveur,
et aussi pour le bien de la grande famille de saint Vincent.
Que vous dirai-je maintenant du passage de N. T. H. Père
au milieu de nous? La réception que nous lui avons faite a été
marquée par les plus vifs transports, car tous nos coeurs étaient
dans la joie. Nous n'avons su qu'à huit heures du matin que
M. N. T. H. Père devait diner chez nous à midi. Chacune se
mit à l'oeuvre, et tout était prêt à onze heures et demie, quand
arriva au milieu de nous le successeur de saint Vincent.
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Nos quatre-vingt-dix orphelins ou apprentis, les vieillards,
hommes et femmes, et la classe externe avaient suivi les sours,
qui étaient allées jusqu'au bord de la route pour recevoir N. T.
H. Père. Avec la bonté que vous lui connaissez, il caressa les
petits orphelins, comme aurait fait Notre-Seigneur. 11 entra
ainsi escorté dans l'hôpital. La grande cloche sonnait comme aux
plus grands jours de fête. Les petits enfants-trouvés attendaient
à la porte de la communauté, où M. le Supérieur ne voulut entrer qu'après avoir salué le Saint-Sacrement dans notre petite
chapelle.
Après avoir béni ses filles, il dut recevoir les compliments des
deux divisions d'orphelins, des petites filles externes et enfin des
enfants-trouvés. Comme il était attendri en entendant ces
innocentes voix implorer les bénédictions du Ciel sur le successeur de saintVincent! Tout de suite après son dîner, il voulut visiter toute la maison; deux heures furent employées à en faire le
tour. Passant de division en division, il me dit : Encore! encore!
mais c'est un village! et il admirait la belle position qu'occupe
l'hôpital. Notre nouvelle bâtisse fixa son attention, et j'eus la
consolation de lui entendre dire qu'il était facile de comprendre
ce qu'était devenu l'argent, qu'il y avait un bon résultat. Et, en
effet, les aliénés sont établis dans les meilleures conditions. Si
maintenant notre dette était payée, tout irait bien; priez, ma
très honoré Mère, pour que le bon Dieu nous vienne en aide.
Il ne restait à N. T. H. Père qu'une heure pour voir toutes ses
filles, au nombre de vingt et une; c'était vraiment bien peu;
heureuses encore d'avoir eu ce bonheur une fois dans leur
vie 1
La nuit arrivait, il fallut songer au départ: notre bonheur
avait passé trop vite! Il restait une peine à nos soeurs: elles
n'avaient point entendu la messe du Père Général! Point fait la
communion de sa main! Je demandai à ma soeur visitatrice si
elle voulait bien recevoir chaque soir quelques-unes de nos
soeurs, afin qu'elles pussent avoir la consolation tant désirée.Notre
si bon Père, instruit de notre désir, ne voulut pas; mais il dit au
contraire qu'il viendrait nous dire la sainte messe. Vous comprenez notre joie, ma Mère, à cette seconde visite. Notre Père
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fut encore meilleur qu'à la première; il voulait tout savoir, se
rendre compte de tout. La soirée fut bien vite passée. Ce calme
d'une nuit de campagne, sous ce beau ciel d'Orient, plut beaucoup à notre Père. 11 nous dit la sainte messe à cinq heures et demie et, aprs un léger déjeuner, il acheva la visite de la maison qu'il
avait laissée imparfaite. Étant venu au cimetière, il pria pour
nos chères seurs défuntes et pour le grand nombre de pauvres
soldats de la guerre de Crimée ; puis il visita jusqu'aux champs
que nous faisons -cultiver autour de l'enclos et dont nous espérons que la donation sera faite à l'hôpital. Enfin, une dernière
bénédiction de notre Père mettait le comble à toutes ses bontés,
qui restent gravées bien profondément dans les coeurs de ses
filles. Puisse notre bon Dieu le conserver longtemps pour le
bien des deux familles de saint Vincent !
Veuillez agréer, ma T. H. Mère, l'assurance du profond respect avec lequel je suis, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculee,
Votre très humble et très obéissante fille,
Soeur LINIERS,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de ma seur MEYNIEL à la très honorée mère DERIEuX.
Beyrouth, Orphelinat Saint-Charles, ix décembre iS83.
MA TRÈS HONORÉE MkRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Notre très honoré Père vie'nt de nous quitter, nos coeurs en
sont tout attristés. Sa visite si inattendue nous a comblées de
joie et embaumées du parfum de ses vertus. Nos soeurs, pour la
plupart, ne le connaissaient pas; elles en sont émerveillées, ravies!
a C'est vraiement un second saint Vincent a, s'écrie-t-on de toutes
parts, et on ne dit que la vérité.
Je voudrais, ma Mère, vous rendre les impressions touchantes
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produites sur les esprits et les réceptions filiales qu'on lui a faites
partout. Je suis persuadée que des plumes plus habiles que la
mienne s'en acquitteront parfaitement. Notre bon et bien-aimé
Pere s'est montré au dedans et au dehors d'une bonte au delà de
toute expression et de tout ce que nous pourrions vous dire. Que
nous étions heureuses de le posséder, de l'entourer; comme nos
coeurs se sentaient dilates par l'amour tilial et la confiance.! Non,
jamais nous n'avons éprouvé de plus douce jouissance. Mais
hélas! qu'elle a été de courte durée! Aujourd'hui la tristesse
la plus marquée est entrée dans tous les coeurs; nous cherchons partout notre bon Père, et le vapeur qui nous ra emporté est déjà loin, bien loin de nous. Mais nos coeurs
profondement reconnaissants n'oublieront jamais le précieux
bienfait de la visite de notre vénéré Père. Ses bonnes paroles et
ses pieux encouragements resteront gravés dans nos cours et
nous porteront à remplir avec un nouveau zele nos oeuvres de
charité, qui ont procuré à notre bien aimé Père, ainsi qu'il nous
fa dit lui-mème, une grande consolation.
Toutes nos seurs se joignent à moi pour vous offrir, avec
leurs veux, les sentiments de respectueuse et filiale affection,
dans lesquels je suis heureuse de me dire en particulier,
Ma très honoré Mère,
Votre très humble et obéissante fille,
Soeur MEYMsE.,
L

d 1- C. s. d. p.3

Extrait

mae lettre de ma sour MErTXEL, Sler servante de
rorWPiewt de Beyrouth, à un missioûnaire de la MaisonMère.
Beyaoth, 1asz
dm

te sSS3.

Yo s e déjà au courant de ragréable surprise que nous a
ménagée la bonne Providence au moment ou nous nous y .auendions le mains.
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Notre bon et T. H. Père a paru au milieu de nous; je vous
laisse à deviner la joie et le bonheur de tous. Sa visite a été
un événement pour le pays. Ce bon Père a reçu de la population syrienne les plus vives démonstrations de sympathie. Mais
je laisse à une main plus habile que la mienne le soin de vous
raconter tout. Je me bornerai à vous dire combien notre bon
Père s'est intéressé à nos auvres.
L'orphelinat des garçons surtout a eté de sa part robjet d'une
sollicitude toute paternelle. Ce bon Père désire vivement le
développement de cene œouvre, car il a vu de ses propres
yeux les ravages que font ici les protestants. Il m'a vivement
encouragée à recevoir tous les enfants exposés à perdre la
foi. et il m'a répété plusieurs fois : II faut que 'orphelinat des
garçons soit aussi nombreux que celui des filles; et lorsque j'ai
représenté à ce bon Père que le principal nous faisait défaut dans
un pays presque entièrement dépourvu de ressources, il a ajouté :
* Comptez sur la Providence; c'est son euvre, elle ne peut vous
manquer. a
Ce charitable Père, rencontrant lui-même des enfants pauvres
dans la rue (vous savez s'ils sont nombreux à Beyrouth) les a
conduits lui-même à rorphelinar, me priant de les admettre.
Trois ont en le privilège d'dre reçus par ce bon Père. Puis il
m'a demandé de lui montrer les plus sages, les plus pieux, les
mieux doués sous le rapport de r'intelligence. Cinq ont été choisis
pour entrer a lécole apostolique; un sixième s'y rendra sous
peu.
Voila deux jours que notre boa Père nous a quittées. Tous nos
cours sont tristes; mais nous bénirons tous les jours le bon
Dieu de nous ravoir donné et d'avoir dirigé ses pas vers la terre
de Syrie.
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Lettre de ma sour GELAs à la très honorée mère DERIEiX.
Beyrouth, 14 décembre i8S3.

MA TRÈS HONORiE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je viens de recevoir à l'instant votre chère lettre pour notre
très honoré Père. Il est parti le i i par un bateau autrichien, afin
de vous arriver plus promptement.
J'ai mis tout de suite vos lettres sous enveloppe pour les expédier. Je pense que ce bon Père vous arrivera avant elles.
Je vous ai déjà dit, ma très honorée Mère, tout le bonheur que
nous causait cette précieuse visite. Nous sommes de plus en plus
ravies de tant de bonté; dans la joie que nous avons éprouvée,
nous aimons à redire : a Que rendrai-je au Seigneur pour tant
de bienfaits? » Il nous semble que nous ne sommes plus sur la
terre étrangère, depuis que nous avons vu sur nos plages lointaines le successeur de saint Vincent. Aidez-nous, ma très honorée
Mère, à remercier le bon Dieu pour une si précieuse faveur.
Vous apprendrez avec plaisir que ce bon Père a bien voulu
avancer l'époque de ma cinquantaine et me couronner. La fête
ne pouvait être plus belle; pouvais-je être plus privilégiée? Je
vous remercie, ma très honorée Mère, de la bonté avec laquelle
vous voulez bien prendre part à cette fête, et du bouquet que
vous me donnez. Nos chers pauvres se réjouissent avec nous,
puisque vous me mettez à même de les soulager plus largement.
Ma lettre vous arrivera vers la fin de l'année. Permettez-moi
de vous offrir les souhaits et les voeux bien sincères de la petite
famille, qui redoublera de ferveur aux pieds du divin Enfant,
pour appeler sur vous et sur toute la communauté les grâces les
plus abondantes.
Veuillez agréer lhommage du très profond respect avec lequel
Je suis,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et obéissante fille,
Sour GIELAS,
I. f. d. 1. C s. d. p. M.

-

205 -

Lettre de M. N., prêtre de la Mission, au frère GÉNIN,
à la Maison-Mère, à Paris.
25 décembre 1883.

MON CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Le temps m'a jusqu'à présent manqué pour vous écrire, et
malgré mon désir de le faire, je remettais sans cesse, forcément.
Enfin me voilà!
La lecture des Annales de la Propagationde la Foi a toujours
beaucoup intéressé et édifié; les récits des missionnaires, leurs
travaux, les bénédictions qui les accompagnent, les persécutions
dont ils sont l'objet, ne peuvent pas laisser indifférent un coeur
chrétien. Pour la même raison, les Annales de la Congrégation
de la Mission, qui racontent au jour le jour, et dans les différents pays où les deux familles de saint Vincent ont été appelées
par la Providence, les efforts et les luttes de nos confrères et des
Filles de la .Charité, pour entretenir la foi ou la développer au
milieu des infidèles, font éprouver à ceux qui les lisent une vraie
jouissance et une grande consolation. Vous le savez par expérience, mon cher Frère, et vous savez aussi quels élans de générosité cette lecture a su provoquer un peu partout, et quels
heureux résultats cette charité a pu produire. Votre intervention,
sollicitée par les missionnaires et les Filles de la Charité, vous a
souvent mis à même, grâce à leurs écrits reproduits -par les
Annales, de favoriser leurs oeuvres.
Une grande consolation a été donnée à N. T. H. Père, qui a
visité nos maisons de l'Orient, de voir ces oeuvres subsister
malgré d'insurmontables difficultés. Il s'en est réjoui et comme
catholique et comme Français. Mais quel bonheur pour les
membres de nos deux familles d'avoir vu près d'eux le successeur
de saint Vincent, d'avoir pu lui exposer leurs peines et leurs difficultés, et entendre de sa voix de Père le conseil et l'encouragement.
Il y a juste cent ans que M. Jacquier, en janvier 1783, acceptait
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la proposition du roi Louis XVI, de nous confier les missions du
Levant, à peu près abandonnées depuis la suppression de la
Compagnie de Jésus.
Ce serait une intéressante histoire que celle de nos deux
familles, arrivant la à la veille des mauvais jours de la Révolution, s'y maintenant malgré tout, malgré les persécutions et les
privations, et faisant ainsi connaître et admirer la France catholique. Depuis cinquante ans surtout, leurs progrès ont été
sensibles. A chaque nouveau désastre qui frappait ce pays,
c'était un nouvel appel de secours qui était toujours entendu,
et aujourd'hui les deux familles de saint Vincent ont en Orient
quatre provinces, comprenant cinquante-quatre résidences, soit
de missionnaires, soit de Filles de la Charité, et un total de
cinq cent cinquante-cinq personnes travaillant avec zèle et dévouement aux oeuvres de leur vocation.
Mais parmi ces oeuvres il en est une qui attire l'attention des nations étrangères, et, soit par calcul humanitaire, soit par l'influence
qu'elles peuvent acquérir, elles font d'énormes sacrifices pour
'établir en Orient: je veux parler de l'hospice. Smyrne et Constantinople ont un hospice français; Beyrouth en aura bientôt un,
grâce au zèie persévérant de M. Devin. En dehors du bien réel
fait à l'individu qu'on soigne, l'hospice apporte à la nation qui le
patronne une influence que ne lui donnent pas les autres oeuvres;
c'est pourquoi, en ce moment, la plupart des nations européennes
bâtissent à grands frais des hospices dans le Levant.
Voilà, mon cher Frère, un but de charité tout trouvé et qui
sera accepté facilement de ces généreux chrétiens qui vous ont
tant aidé pour le soutien des missions, savoir, la fondation de
lits dans ces hospices; un bien durable serait assuré par cette
oeuvre de charité. Je vous promets de vous aider de mes prières.
Adieu, mon cher bon Frère, croyez-moi, en l'amour de NotreSeigneur et de Marie Immaculée,
Votre tout dévoué serviteur,
1. p. . 1. M.
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Lettre de M. MORANGE à son frère, à Périgueux.
Salonique, il septembre i883.
BIEN CHER FRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Ainsi que je te l'ai promis dans ma dernière lettre, je profite
des loisirs que me laisse la retraite des confrères peur t'écrire
longuement, et suppléer ainsi à la brièveté de mes précédentes
lettres. Je suis sûr du reste de t'intéresser en te parlant en détail
de cet Orient que tu aimes si passionnément, ainsi que des autres
beaux pays que j'ai visités sur ma route, et que tu as visités, je
puis dire, avec moi, puisque ta pensée m'a suivi fidèlement étape
par étape dans mon itinéraire. Afin de te donner une relation
.complète de mon voyage, je vais le reprendre à mon départ de
Marseille.
C'était donc le jeudi 2 août, à 9 heures du matin, que nous nous
sommes embarqués à bord du Braila, joli bateau, presque neuf,
un des plus commodes et des plus élégants de la Compagnie
Freissinet. Sa longueur est de 95. mètres, de la force de 400
chevaux. Le capitaine Colon, quoique un peu bourru, a été très
bon; il connait les confrères de Salonique, de sorte que nous avons
vite fait connaissance avec lui, ainsi qu'avec les autres officiers du
bateau, ce qui nous a été très avantageux pour toute la durée de
notre voyage. Il y avait aussi bon nombre de passagers très bien
sous tous les rapports; nous avons eu avec eux, durant tout
notre voyage, des relations tout à fait amicales.
Après avoir pris place dans nos cabines et avoir dit adieu à nos
confrères du petit séminaire qui avaient bien voulu nous accompagner jusqu'au bateau, nous sommes montés sur le pont en attendant le signal du départ. Je priais du plus profond de mon coeur
Notre-Dame de la Garde de vouloir bien nous protéger pendant
la traversée, et nous conduire heureusement vers nos chers Bulgares, que nous aimions avant de les connaître. Mon coeur invoquait les bons anges de la Macédoine pour ce peuple que nous
allions évangéliser, et pour nous qui avions si grand besoin
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d'être aidés, éclairés et fortifiés. Je me rappelais que saint Paul
avait prêché à Salonique et dans les environs, et je lui demandais
de m'animer de son zèle et de son esprit.
A ces pensées venait se mêler le souvenir de nos parents, de
notre chère soeur et de toi, et j'en étais vivement ému. Mais néanmoins la nature n'a pu prendre le dessus, et je me suis dit qu'un
missionnaire a pour patrie le monde entier, pour famille et pour
frères tous les hommes: la sua patria è il mondo, la suafamiglia
è ilgenere humano, a dit Silvio Pellico; que du reste c'était pour
travailler, au salut des âmes que je m'imposais ce sacrifice. J'ai
tâché de le faire aussi généreusement que possible, j'espère que
le bon Dieu l'aura pour agréable.
Réconforté un peu par ces pensées, j'ai fini par dissiper ce qui
me restait de tristesse en contemplant avec M. Gorlin le beau panorama qui se déroulait tout au tour de nous, un des plus beaux
qu'on puisse voir. Devant nous la mer se déploie dans toute son
immensité, derrière nous les roches escarpées, couronnées par le
sanctuaire de Notre-Dame de la Garde, et Marseille qui commençait à disparaître à l'horizon; à notre gauche les hauts sommets
des Alpes couverts de neige, au pied desquels, par un contraste
frappant, on aperçoit de magnifiques champs d'orangers; a notre
droite les îles d'Hyères. La ville d'Hyères avait autrefois un port
ou l'on s'embarquait pour Jérusalem. Elle s'enorgueillit d'avoir
donné le jour à Massillon.
Après avoir dit un dernier adieu à Notre-Dame de la Garde,
qui s'est montrée à nous pendant plus d'une heure et demie, et
qui semblait nous assurer de sa protection, nous avons incliné au
N.-E. Nous découvrons alors le beau golfe de Fréjus, où Bonaparte débarqua à son retour d'Égypte, et les îles de Lérins. On en
compte deux: Sainte-Marguerite célèbre par la captivité du Masque de fer et celle du maréchal Bazaine; puis Saint-Honorat, qui
rappelle l'illustre couvent fondé par saint Honorat, vers l'an 400
de l'ère chrétienne, et d'où sortit Vincent de Lérins. On aperçoit,
du côté de la haute mer, les ruines d'un vieux château bâti par les
religieux. Nice, avec ses riantes constructions, nous apparaît ensuite, dominée par un vaste amphithéâtre de montagnes qui
s'étendent jusqu'aux sommités neigeuses des Alpes.
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C'est en contemplant ainsi les côtes magnifiques de la France
que nous avons passé toute notre soirée. Nous les voyions enfin
disparaître, non sans une vive émotion, et après un nouvel adieu
attendri à cette chère France, nous nous tournons du côté de
l'Italie, dont les côtes sont éclairées par les derniers rayons du
soleil.
La nuit venue, j'ai voulu me faire une idée de ce qu'est une
nuit a bord d'un vaisseauen pleine mer; pour cela je me décidai à
rester sur le pont, et je m'y trouvai si bien que je résolus de passer
ainsi toutes les autres nuits. Plusieurs passagers m'ont imité. Rien
de plus saisissant et de plus mystérieusement solennel ; Jamais je
n'avais mieux compris la vérité de ces paroles de l'Ecriture: Mirabilis in altis Dominus. On est porté naturellement aux méditations profondes. On a l'immensité de la mer autour de soi, l'immensité du firmament au-dessus de sa tête, avec cela un calme
complet, un silence absolu, qui n'est interrompu que par le bruit
de la machine ou du veilleur qui sonne les quarts de nuit. En se
voyant ainsi suspendu entre les abimes, oh! comme l'on sent
qu'on est peu de chose, et comme on éprouve le besoin de reconnaître et de confesser sa petitesse! C'est ainsi que nous avons
passé toutes nos nuits sur le bateau, M. Gorlin et moi. Toutefois
après avoir rêvé et médité ainsi longtemps, après avoir beaucoup
parlé de la France et de l'Orient, après avoir bien prié et glorifié
de notre mieux le souverain Créateur de la mer et des cieux,nous
nous sommes endormis sans nous en apercevoir, grâce à l'air frais
du soir; et le matin les matelots qui lavaient le pont r uis éveillaient à peine, tant notre sommeil était profond.
La première ville italienne que nous apercevons, c'est Gênes,
si justement appelée Superbe. La ville se montre tout entière à
nos regards, avec son amphithéâtre de palais, de constructions
nouvelles et sa couronne de forteresses. Après plusieurs difficultés, nous avons enfin obtenu la permission de descendre à terre.
Comme il n'était encore que sept heures, nous nous dirigeons
vers la maison de nos confrères pour dire notre messe.
Nous étions loin de nous ittendre à voir une aussi belle résidence. Ce n'est ni plus ni moins qu'un palais magnifique qui a
été donné à la Congrégation par le comte Brignole de Sales; la
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chapelle, qui est tout entière en marbre, est aussi riche et aussi
belle que celle du palais de Versailes.Après avoir dit la sainte messe
et avoir déjeùné nous sommes allés, en compagnie de M.Ermoni,
qui fort heureusement s'est rencontré là, nous sommes allés visiter la ville. Gênes est très ancienne et magnifiquement bâtie:
presque toutes les façades des maisons sont en marbre, les rues
elles-mêmes sont pavées de marbre; il y règne une assez grande
propreté. Comme nous ne devions partir de Gênes que le soir à
six heures, nous avons eu le temps de voir à loisir les églises qui
sont toutes très riches, le palais des anciens doges que François I"
avait donné à André Doria, son amiral, pour le récompenser de
ses services: on y remarque plusieurs souvenirs de François Ier et
plusieurs fresques esquissées par Michel-Ange lui-même. Nous
avons remarqué encore la statue de Christophe Colomb, qui se
trouve sur une des places de Gênes, le tombeau de Pallavicini,
fameux révolutionnaire italien. Mais ce qui mérite surtout
d'être visité, c'est le cimetière, sans contredit le plus beau qui
existe au monde. Le plan en a été magnifiquement conçu.
Tout autour sont deux rangées de galeries sous lesquelles sont
placés les tombeaux. Chaque galerie a une longueur de huit ou
neuf cents mètres. Bien que ce cimetière n'existe que depuis une
quarantaine d'années, il renferme déjà plus de six cents monuments qui sont tous autant de chefs-d'oeuvre. J'avais beaucoup
entendu vanter les Italiens pour ce qui concerne la peinture et
l'architecture; on peut dire qu'ils sont vraiment nos maîtres.
Après cette première étape sur la terre artistique d'Italie, nous
repartons le soir au coucher du soleil. Nous entrons dans la mer
Tyrrhénienne, et le lendemain, aux premiers rayons du soleil,
nous apercevons l'île d'Elbe avec ses bords abruptes et sauvages
qui ressemblent assez aux murailles d'une prison; je n'ai pu m'empécher de penser à Napoléon, qui y avait été prisonnier. Nous
continuons pendant toute la journée à longer les côtes d'Italie; la
mer est calme comme un lac, elle devient aussi de plus en plus
azurée à mesure que nous approchons de Naples, où nous sommes
arrivés le quatrième jour après notre départ, le dimanche matin.
J'oubliais de te dire que, le samedi soir, en passant devant CivitaVecchia, j'ai eu l'insigne bonheur d'apercevoir, au moyen de la
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lunette du capitaine,lacoupoledeSaint-Pierre de Rome, dont nous
n'étions éloignés que de huit lieues. Combien j'aurais désiré pouvoir descendre A terre et visiter cette ville que fai saluée de loin!
J'aurais sacrifié volontiers les curiosités et les monuments
d'Athènes pour passer une heure dans la Ville éternelle, dont les
souvenirs parlent bien plus au coeur chrétien que toutes les ruines
de la Grèce paienne.
Comme nous devions passer de très bonne heure devant rinfortunée Ischia, je tâchai de me trouver éveillé de grand matin
afin de contempler les ruines entassées parla catastrophe qui avait
complètement bouleversé, quelques jours auparavant, cette île,
l'une des plus belles et des plus riantes de la mer Tyrrhénienne. Nous n'avons pas longé le côté de l'ile qui a été le. plus
éprouvé, cependant j'ai pu me faire une idée du désastre en
voyant les villages du bord de la mer complètement détruits. Enfin, une fumée épaisse nous annonce que nous sommes en face
du Vésuve et par là-même très rapprochés de Naples.
Nous pensions descendre vers sept heures du matin, pouvoir
dire la sainte messe chez nos confrères et faire ensuite l'ascension
du Vésuve ou bien Pexcursion de Pompéi; mais, à notre grand
regret, nous avons dû rester à bord pendant près de cinq heures.
Nous avons eu le temps de penser aux saints qui ont illustré
Naples. Notre affection nous reportait toujours vers saint Liguori, le guide sûr du prêtre dans toutes les questions de morale.
J'aimais, en particulier, à me rappeler saint Thomas d'Aquin
étudiant dans cette ville. Avec lui je me trouvais dans la chapelle de Saint-Nicolas, où il fut ravi et élevé de quelques coudées, et j'entendais le crucifix de l'autel lui dire d'une voix haute
et intelligible : < Thomas, vous avez bien écrit de moi; que
voulez-vous pour récompense? » Et le saint répondit: * Je ne
veux que vous-même, Seigneur. »
Enfin il nous a été donné de mettre pied à terre. La ville, dont
la position admirable est une des plus belles qu'on puisse voir,
ne brille pas par la propreté. Les rues sont tortueuses et étroites.
Parmi les églises que nous avons visitées, nous avons remarqué
celle de Saint-Janvier. Quel bonheur de prier devant les reliques
de ce saint dont le sang se met a bouillir, chaque année, au jour
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de sa fête, à la grande édification des assistants! S'il arrive qu'une
année l'ébullition n'ait pas lieu, les Napolitains redoublent de
dévotion, car pour eux c'est un signe qu'il y aura cette même
année quelque éruption.
Afin d'utiliser aussi bien que possible les quatre heures que
nous avions à passer à Naples, nous avons visité l'aquarium qui
est fort remarquable, le Palais-Royal qui est très ordinaire à l'extérieur, mais dont l'intérieur est d'un luxe et d'une richesse remarquables. Nous n'avons pas pu visiter les musées de Naples
qui sont particulièrement intéressants à cause des découvertes de
Pompéi qu'ils renferment; ils sont ordinairement fermés le dimanche. - II faut te dire aussi que le beau ciel si vanté de Naples
nous a caché son éclat; des nuages nous l'ont voilé toute la journée, et par surcroît de malheur, un orage affreux nous a assaillis
pendant près de trois quarts d'heure; nous avons été inondés,
bien qu'enfermés dans un fiacre qui avait le tort de laisser pénétrer l'eau de toutes parts. Tu vois par ce que je viens de te raconter, qu'il n'est pas toujours vrai de dire : Voir Naples, et puis
mourir; Vedere Napoli, poi morire. Heureusement, pour nous
dédommager de notre malencontreuse journée, nous avons joui le
soir d'un des plus beaux spectacles qu'il soit donné de contempler, je veux dire le Vésuve avec les gerbes de feu qui sortent de
son cratère embrasé. Rien de plus grandiose surtout pendant une
nuit sombre et ténébreuse. J'aurais passé volontiers toute la nuit
en contemplation devant ce volcan redoutable qui, longtemps
après que nous avions quitté Naples, nous a servi de phare au
milieu de la nuit, tant est éclatante la lumière qu'il projette au
loin dans la mer.
Pendant toute la journée du lundi, nous apercevions les
sommets des Apennins et des Abruzzes, et nous naviguions
sur cette admirable mer Tyrrhénienne, le long de ces côtes
chantées par les deux plus grands poètes qui aient jamais existé :
Homère et Virgile. Viennent ensuite les côtes sauvages et
inhospitalières de la Calabre. Plus loin, nous découvrons l'archipel des îles Lipari. La plus septentrionale de ces îles, et que
nous avons presque touchée en passant, Stromboli, est remarquable par un volcan actif, qui vomit sans cesse une fumée rou-
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geâtre, la lumière en est éclatante, même le jour, quand le temps
est un peu obscur. Enfin, le soir, nous passons, sans nous en
douter, les fameux écueils de Charybde et Scylla, si redoutables
aux anciens, et nous arrivons au détroit de Messine que nous
traversons à quatre heures du soir. Nous longeons à gauche la
ville de Reggio, toujours la côte sauvage de la Calabre que la
lumière du soleil colore des teintes les plus magiques; à droite,
la côte de Sicile riche de végétation et couronnée de montagnes
pittoresques, au milieu desquelles se dresse le colossal Etna qui
s'élève à près de trois mille trois cents mètres. Les éruptions de
l'Etna sont connues de temps immémorial. La végétation, à la
base et sur les flancs de l'Etna, est magnifique: c'est sur cette
montagne que se trouve le châtaignier di centi cavalli, sous
lequel cent chevaux tiennent à l'aise.
Mais voilà qu'il nous faut bientôt dire adieu à 'Italie pour saluer la Grèce, après plusieurs heures de navigation en pleine
mer.
La première terre que nous avons aperçue, est le cap Matapan.
Rien n'est moins enchanteur que ce premier aspect de la Grèce.
Je ne crois pas qu'il existe un désert plus triste et plus désolé que
les presqu'îles méridionales de la Morée. Ce pays semble abandonné de Dieu et des hommes. On a beau fatiguer ses yeux, on
n'aperçoit que des rochers rougeâtres, sans une maison, sans un
arbre. Le cap Malée, promontoire du Péloponnèse, et le point
le plus méridional de l'Europe, n'est aussi qu'un rocher à pic, sur
la dernière pointe duquel on signale une habitation creusée dans
le roc, ancienne retraite d'un ermite, qui vit là des offrandes des
marins. Afin d'être agréable aux passagers, le capitaine nous en a
rapprochés le plus possible, et a même fait donner plusieurs
coups de sifflet pour avertir le moine qu'un vaisseau passait;
mais il ne s'est pas montré. Enfin, vers quatre heures et demie,
nous approchons de PAttique, et nous apercevons soudain
l'Acropole, dont les monuments apparaissent grandioses au déclin du soleil. Ainsi que je te l'ai annoncé dans la lettre que je
t'écrivais d'Athènes, désireux de fouler ce sol si riche en souvenirs, nous nous empressâmes dès le soir, M. Gorlin et moi, de
descendre à terre au Pirée, et de prendre le chemin de fer pour
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aller coucher à Athènes, la capitale de la Grèce, et qui, toute déchue qu'elle soit de son antique splendeur, n'en est pas moins la
ville des grands souvenirs classiques. Je dois t'avouer cependant
que le sentiment dont on est saisi, à priori, 'en abordant cette
ville, disparait bien vite devant une réalité fort éloignée des
grandes idées que réveillent les souvenirs antiques, et il est vrai
de dire que ce pays, qui a été autrefois le foyer de la civilisation,
est devenu aujourd'hui le foyer de la barbarie. Je mets de côté
plusieurs monuments célèbres rapidement visités, pour rappeler
que saint Paul a parcouru les rues de cette ville. La statue élevée
au Dieu inconnu se dressait devant les yeux de notre esprit; nos
oreilles semblaient entendre le discours de 1'Apôtre aux juges
de l'Aréopage, surtout en contemplant le siège de marbre, encore
conservé, d'où il portait la parole; et nous bénissions Dieu d'avoir
choisi là le premier évêque de Paris.
Tout pleins de ce souvenir, nous avons quitté Athènes, en
priant le grand Apôtre de nous animer de son esprit, et de nous
conduire sûrement au terme de notre voyage.
En allant prendre le chemin de fer pour le Pirée, nous avons
pu visiter le temple de Thésée, qui est le mieux conservé de tous,
ainsi que la prétendue prison de Socrate. On a cru longtemps que
Socrate avait bu la ciguë dans cette chambre circulaire taillée
dans le roc, et qui n'était autre chose que la résidence des gardiens du feu sacré, des chefs de la citadelle et du trésor public,
lesquels gardiens étaient désignés par le nom de Prytanes. Il faut
enfin quitter ces ruines devant lesquelles on méditerait volontiers
de longues heures; mais le temps a passé trop vite, et nous sommes
obligés de nous arracher comme malgré nous à la contemplation
de ces restes imposants du passé, qui redisent si éloquemment au
coeur chrétien; Vanitas vanitatum et omnia vanitas! O bienheureuse vocation, qui m'a attaché à ce qui' ne passe pas, Dieu et les
âmes
De retour au Pirée, comme il nous reste encore deux heures
avant le départ, nous les utilisons en visitant le monument élevé
à la mémoire des soldats anglo-français morts pour l'indépendance de la Grèce, mais surtout le tombeau de Thémistocle, situé
sur un promontoire à l'entrée du Pirée.
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Tels sont les souvenirs qui me restent de ma traversée. La dernière étape, avant d'arriver à Salonique, est Volo, ville grecque
depuis un an et demi, mais turque quant aux moeurs. Je t'en parlerai à propos de la Turquie, dans ma prochaine lettre.
Pardonne-moi le négligé de celle-ci écrite à la hâte: j'ai cru
que tous ces détails t'intéresseraient. Comme je ne puis envoyer
une aussi longue relation à nos parents, tu voudras bien la leur
communiquer.
Tout va pour le mieux à Salonique. Je m'acclimate parfaitement. Prie pour nous et pour nos oeuvres; de mon côté, je ne
t'oublie point: continue à me donner dans tes lettres beaucoup
de nouvelles, soit de la famille, soit de la Congrégation. Ici on
est toujours heureux d'en recevoir.
Mes respects affectueux à tous les confrères de Périgueux.
Adieu! je t'embrasse de coeur,
HENRI MORANGE,
I. p. d. I. M,

Lettre de M. BONETTr, prêtre de la Mission, à M. le Directeur
des Écoles d'Orient.
Salonique, 5 décembre x883.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

La divine Providence, toujours admirable dans les moyens
qu'elle emploie pour étendre et perpétuer l'Église, a fait naître,
au moment opportun, la grande ouvre de la Propagation de la
Foi, dans le but de la répandre dans le monde entier. Plus tard,
elle y a ajouté l'oeuvre si belle de la Sainte-Enfance pour l'aider
dans cette importante mission. Puis, lorsque l'Orient, enseveli
depuis de longs siècles dans les profondes ténèbres du schisme, de
l'hérésie et du mahométisme, semble vouloir sortir enfin de son
sommeil léthargique, elle suscite Plouvre non moins nécessaire des
Écoles d'Orient, destinée sans doute à procurer la régénération des
peuples de ces contrées malheureuses qui, après nous avoir légué
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le flambeau de la vraie foi, l'ont laissé s'éteindre pour eux-mêmes.
En effet, quand la parole du Vicaire de Jésus-Christ se fait entendre au moride catholique pour lui recommander une oeuvre,
n'est-ce pas la pour elle la meilleure garantie de succès et de
prospérité pour l'avenir? La vôtre la possède pleinement, cette
garantie, puisqu'elle a reçu la haute approbation de son autorité
souveraine.
Je viens donc, M. le Directeur, vous exposer nos espérances,
nos projets et les besoins extrêmes des populations qui nous sont
confiées; les secours dont vous nous avez déjà favorisés nous font
espérer que vous voudrez bien nous aider encore, pour ranimer
dans ces populations le flambeau de la foi.
L'instruction, et l'instruction religieuse, voilà Punique moyen
de régénération sociale pour les peuples de l'Orient; là est leur
principal et plus impérieux besoin. Non, jamais ces peuples, de
nationalités si diverses et si antipathiques par le caractère, ne
pourront se fondre et s'harmoniser, sans ce lien de la vérité et de
la charité que Notre-Seigneur, pour le bonheur de l'homme, est
venu apporter au monde. C'est notre conviction profonde; elle
est basée sur une.longue expérience, et les résultats déjà obtenus
la justifient. En effet, à quoi ont abouti jusqu'a ce jour tous les
efforts du schisme et de l'hérésie? Ont-ils réussi à resserrer les
liens qui rattachaient les populations multiples de l'Orient à
PEÉglise byzantine? Nullement. Le mouvement séparatiste s'accentue au contraire de plus en plus, et tous les moyens mis en
usage pour l'enrayer n'aboutiront à rien de sérieux, si nous ne
savons, nous, tenir haut et ferme le drapeau catholique. Le seul
résultat à constater de l'active propagande du schisme, c'est la
diffusion de l'enseignement, dont on comprend mieux la nécessité; mais l'erreur n'a!produit nulle part un mouvement semblable
à celui qui pousse les populations orientales vers le centre de
l'unité. Ouvriers de la première heure dans ce grand travail de Péducation en Orient, les prêtres de la Mission ont été à même de
suivre pas à pas la marche des esprits dans la voie du progrès
intellectuel et moral; ils ont toujours cru que l'impulsion vers
l'enseignement, imprimée par le catholicisme, ramènera les
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peuples orientaux, au moins en partie, à la vérité. Ce sera
l'oeuvre de la toute-puissance divine; mais nous sommes déjà
les heureux témoins de cette transformation, et si Dieu nous
prête encore quelques années de vie, si nous sommes secondés
dans nos travaux, nous ne désespérons pas de voir une partie
notable d'un grand peuple rentrer dans le giron de la sainte
Eglise, notre mère. Avant d'atteindre ce but, il faudra livrer à
l'erreur bien des combats, soutenir bien des assauts et disputer
pied à pied le terrain; car, si elle est impuissante à créer et à
unir, elle parvient souvent, à force d'argent et d'intrigues, à
paralyser I'action catholique, a affaiblir ou même à détruire complètement les bonnes dispositions de ces peuples, d'autant plus
faciles à tromper qu'ils sont plus simples et plus ignorants. Pour
nous circonscrire, nous ne parlerons ici que des Bulgares de la
Macédoine, objet de nos plus belles espérances.
Cette province de la Turquie d'Europe a cent douze lieues de
l'Est l'Ouest, et soixante-douze du Nord au Sud; elle compte
environ deux millions d'habitants. Les extrémités ouest et sud
sont habitées par des Grecs, des Kutzo-Valaques et des Albanais.
Les Bulgares de la Macédoine sont, en ce moment, divisés en
trois partis bien tranchés : i" ceux qui, retenus sous le joug des
patriarches grecs de Stamboul, n'ont pas encore secoué son autorité, ou par crainte ou pour tout autre motif; 20 ceux qui, ne
pouvant la supporter, s'en sont affranchis, quoique illicitement
aux yeux de la Sublime-Porte, qui n'a pas encore reconnu' l'indépendance ecclésiastique des Bulgares de la Macédoine, comme
elle a reconnu celle de la Bulgarie proprement dite. Ces derniers,
ne voulant pas se soumettre à l'évêque grec de la Macédoine,
vivent dans une espèce de république ecclésiastique et en dehors
de toute autorité constituée. Un conseil laïque règle, dans chaque
localité, les différends qui surviennent dans les affaires ecclésiastiques; et le curé, appuyé secrètement par PExarque bulgare de
Constantinople (d'institution russe), reçoit de lui une direction
occulte; 30 enfin, les Bulgares-Unis qui, primitivement, [sous la
juridiction de Mgr Nil, évêque bulgare revenu du schisme il y a
une dizaine d'années, sont présentement sous celle de Mgr MIadenoff, nouvellement sacré pour succéder au premier, promu au
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siège archiépiscopal de PEÉglise bulgare-unie de Constantinople.
Nos catholiques ont donc, presque partout, sur les bras deux
ennemis au lieu d'un : les Grecs, dont ils dépendaient autrefois,
et qui voudraient les forcer a rentrer sous leur joug, et les Exarchistes, leurs co-nationaux qui, séparés comme eux des Grecs,
ont fait un schisme à part, et voudraient voir tous les Bulgares
marcher sous le même drapeau.
Les premiers symptômes du mouvement des Bulgares vers
l'union remontent à une vingtaine d'années; mais ce mouvement
s'était considérablement ralenti, et paraissait même définitivement arrêté, lorsqu'il reprit, il y a environ six ans, avec plus de
force que Jamais. Néanmoins, nous l'avions tenu caché autant
que possible, parce que la prudence nous en faisait un devoir.
Nous pensions, en effet, qu'avant d'exposer les nouveaux néophytes aux persécutions que ne manqueraient pas de leur susciter
les Grecs et les Turcs, dont ils désertaient le camp, il était sage
de les laisser se fortifier, et d'attendre le moment où ils seraient
assez nombreux pour former un corps compact qui, par sa contenance ferme et résolue, pût imposer le respect à ces deux ennemis. Cependant, le nombre des adhérents à l'union augmentait
toujours, et il n'était plus possible d'en faire mystère. La lutte
s'engagea donc entre les ýpartisans de l'erreur et les enfants de la
vérité; elle fut ardente et continue. Qui pourrait dire les avanies,
les mauvais traitements auxquels on eut recours contre les nouveaux catholiques, les amendes dont on les accabla? Mais à force
de patience, de fermeté et de courage, ils triomphèrent en partie
du mauvais vouloir et de la haine de leurs adversaires. Le gouvernement ottoman lui-même, trop souvent le serviteur de celui
qui lui offre le plus d'argent, comprit enfin qu'il n'avait qu'à
gagner en changeant de conduite, puisqu'il enlevait à la Russie
des éléments de prépondérance sur lesquels elle s'appuyait; il les
reconnut, et commença à ne plus trop écouter ses persécuteurs.
Dans de telles conjonctures, Rome ne pouvait demeurer insensible à Pappel de ces populations qui se montraient si fermes
dans la foi. Le Saint-Siège comprit toute l'importance de ce magnifique mouvement vers l'unité, et il érigea la Macédoine en
Vicariat apostolique, dont il confia l'administration à Mgr Mia-
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denoff, originaire de Bulgarie et membre de notre Congrégation. Il fut sacré à Constantinople, au mois d'août dernier, et il
en repartit bientôt pour se rendre à son poste. Le nouveauVicaire
apostolique, jeune, actif, d'une intelligence peu commune et
rempli de piété, ne peut manquer d'exercer une grande influence
sur ses compatriotes, car la Providence semble l'avoir préparé à
cette mission d'une manière toute spéciale. Lorsque, tout enfant
encore, il eut le bonheur d'ouvrir, les yeux à la vraie lumière,
Dieu lui donna un pressentiment secret des desseins qu'il avait
sur lui; bien des fois on lui entendit dire : c Je veux être prêtre
et missionnaire, afin de convertir mes compatriotes. à Et le voilà
prêtre, et le voilà missionnaire, et de plus évêque, chargé d'étendre
et de faire fructifier cette vigne immense que le Ciel lui fit entrevoir dans ses jeunes années, comme le champ qu'il était appelé à
défricher. Plein de zèle et d'ardeur pour la conversion des âmes
qui lui sont confiées, il brûle du désir de faire briller à leurs
yeux le flambeau de la vraie foi et de les ramener à l'unité; mais
pour cela, que de choses à faire ! Les besoins des ouailles sont
immenses, et le pasteur est sans ressources.
Nous comptons sur vous, M. le Directeur, et sur votre belle
oeuvre; car, ce n'est pas en vain que Dieu la revêt d'un nouvel
éclat, au moment même ou de plus grands besoins se font sentir.
Ces besoins que nous avons à vous signaler, vous les pressentez
déjà; mais aussi, quels fruits abondants de salut produiront vos
sacrifices! C'est tout un peuple à évangéliser; une nation entière à ramener dans le sein de l'Église, en la pourvoyant d'écoles
et de séminaires, tout un clergé à instruire et à réformer; en un
mot, des milliers d'ames à arracher aux ténèbres du schisme et
de l'hérésie. L'entreprise est immense sans doute, mais les dispositions sont bonnes et le terrain est bien préparé. Si c'était là une
ceuvre purement humaine, ce serait une folie de vous la proposer,
mais c'est l'oeuvre de Dieu, puisque le Souverain-Pontife a élevé
la voix, puisqu'il daigne nous encourager et qu'il nous témoigne
son plus vif désir de la voir pousser activement. Aux accents de
cette parole si autorisée, comment ne pas livrer son coeur à l'espérance? Aussi, plus nous sommes faibles et incapables par nouimêmes de si grandes choses, plus nous comptons sur l'assistance
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de celui qui n'emploie les faibles instruments que ppur faire
éclater la puissance de son bras. En effet, que voyons-nous jusqu'ici? Un pauvre enfant.bulgare est recueilli dans notre maison
de Saint-Vincent de Macédoine; il ouvre les yeux à la vraie
lumière et devient la première pierre de l'Église bulgare-unie.
Les commencements de cette Église même sont marqués, comme
tout ce qui est de Dieu, du sceau de la croix, et c'est au milieu
d'obstacles sans nombre qu'elle grandit et se fortifie. Néanmoins,
dans la seule province de Macédoine, elle compte déjà près de
soixante mille adhérents, et elle n'attend que les secours de la
charité chrétienne pour en recevoir des milliers d'autres. Au
moment où il s'agit d'organiser le nouveau vicariat apostolique,
nous avons le ferme espoir que ces secours ne lui manqueront
pas. Telles sont, monsieur le Directeur, nos espérances; nous les
fondons sur la protection du Ciel et sur les résultats déjà obtenus; ces résultats sont assez beaux pour nous laisser entrevoir ceux plus magnifiques encore que nous réserve I'aven;r.
Quels sont nos projets? Je les résume en deux mots : créer des
séminaires pour le clergé; des maisons d'éducation pour le
peuple : collèges, écoles, orphelinats. En présence.de l'activité
prodigieuse que déploie le schisme pour retenir les Bulgares loin
de la vérité, par le moyen d'une instruction mensongère et des
dépenses énormes qu'il consacre à entretenir ses collèges et ses
écoles, nous avons pensé que nous devions nous préoccuper
avant tout de la question d'enseignement, et faire tous nos efforts
pour donner au peuple une instruction saine, religieuse et foncièrement catholique. Mais quelle disproportion entre ses ressources et les nôtres ? Sans parler des sommes considérables que
les riches banquiers et les négociants grecs de ces pays affectent à
lenseignement, le gouvernement russe donne, chaque année,
pour la seule province de Macédoine, près d'un million de
francs. Ce chiffre ne saurait être contesté; nous le tenons du
banquier même chargé de faire les versements. Et nous, qu'avons-nous? Notre confiance inaltérable dans la toute miséricordieuse et inépuisable Providence. Fort de cet appui divin, nous
avons recueilli, depuis plusieurs années, dans la maison de SaintVincent de Macédoine,quelques jeunes enfants bulgares, première
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semence du mouvement actuel. Bon nombre y ont déjà grandi
dans les principes de la vraie foi; et, une fois sortis, ils répandront ces mêmes principes autour d'eux, dans les diverses positions sociales qu'ils occuperont dans le monde. L'oeuvre s'est
depuis considérablement augmentée; aujourd'hui, ces enfants,
au nombre d'une trentaine, sont dirigés par deux missionnaires
qui leur enseignent, avec la pratique d'une piété solide, les
éléments du latin et du français : ils forment comme le noyau
d'un petit séminaire en projet. Un professeur bulgare, sorti de la
maison, est chargé de leur apprendre la langue maternelle. Pleins
d'intelligence et d'activité, ils font en général des progrès rapides
dans les siences, et ils ont également de bonnes dispositions
pour la piété. Ils sont l'objet de nos soins les plus dévoués et les
plus affectueux, puisque c'est sur eux que nous fondons nos
meilleures espérances pour l'avenir.Du succès du petit séminaire,
dont ils seront comme le coeur et l'âme, dépendra en effet, ce
nous semble, la réussite de presque toutes les oeuvres de la mission. De là sortiront les prêtres destinés à instruire le peuple et à
le diriger, les professeurs et les maîtres d'école chargés de l'enseignement dans le nouveau vicariat apostolique. Quant à ceux
des élèves qui n'auront ni vocation à 'état ecclésiastique, ni
aptitude pour l'enseignement, ils formeront la classe éclairée de
la population bulgare, et, grâce à l'éducation chrétienne qu'ils
auront reçue, ils jouiront d'une influence salutaire sur leurs
concitoyens.
Notre Supérieur général, M. A. Fiat, sachant toute l'importance que notre Saint-Père le Pape Léon XIII attache aux progrès de la mission bulgare de Macédoine, est venu sur les lieux,
afin de se rendre compte. par lui-même de ses besoins. Touché
jusqu'au fond de l'âme, à la vue du bien immense à faire et de
l'impossibilité où nous sommes de le réaliser, faute de ressources, il a bien voulu nous promettre son concours. Il a pris à
sa charge l'érection du petit séminaire. Cet établissement sera
des plus modestes; néanmoins, à cause du prix élevé des constructions dans ce pays, il coûtera des sommes considérables. Les
travaux sont déjà commencés et ils se poursuivent activement;
aussi espérons-nous pouvoir en utiliser, au printemps prochain,
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la partie la plus avancée. Par ce sacrifice énorme que vient de
s'imposer le digne successeur de saint Vincent, la construction du
petit séminaire, destiné à recevoir de cent à cent vingt élèves,
est donc assurée; mais il faudra le pourvoir de chapelle, de
linge et d'un ameublement indispensable qu'exigera l'entretien
des maîtres et des élèves; on comprendra facilement la grandeur
de la charge imposée à nos faibles épaules; nous l'acceptons
cependant, parce que nous croyons que telle est la volonté de
Dieu.
Comment, en effet, ne pas reconnaître l'extrême urgence de
travailler sans retard à la formation du clergé indigène? Sur
soixante-quinze petites villes, gros bourgs ou villages, ou nous
avons un noyau assez considérable de catholiques, trente au
moins n'ont pas même un prêtre pour leur administrer les sacrements. Sur les cinquante prêtres unis, dont la plupart sont tout
récemment sortis du schisme, les trois quarts sont d'une ignorance telle qu'ils savent à peine les choses les plus indispensables
au salut. Evidemment, un tel clergé n'est pas en état d'instruire le peuple; mais, comme le peuple, il est bien disposé et
ne demande qu'à être éclairé. Les schismatiques mêmes ne
paraissent pas hostiles à notre sainte religion. Dernièrement, un
de nos missionnaires est ailé visiter plusieurs villages habités
par des catholiques et des schismatiques. Les dissidents se sont
montrés très empressés à venir l'entendre: pendant plusieurs
heures, ils ont écouté avec la plus vive attention la parole de
Dieu; et, quand il fallait les congédier, on voyait que c'était
avec peine qu'ils se séparaient du missionnaire.
Vous comprenez par là, M. le Directeur, le besoin que nous
aurions d'un grand séminaire. Ah! si parmi vos associés vous
trouviez quelques bonnes âmes disposées à entreprendre cette
grande oeuvre, quel bien elles feraient, et quel droit elles auraient
à notre reconnaissance ! Pour remplir cette regrettable lacune,
nous tâcherons, en attendant, de faire venir au petit séminaire
quelques-uns de nos prêtres catholiques, et cela à tour de rôle,
pour les former le mieux possible à l'accomplissement de leurs
devoirs. Mais ce que nous ne pouvons differer, c'est l'érection
d'écoles dans nos gros bourgs et villages unis. Sur soixante-quinze

-

323 -

localités, en partie catholiques, dix-sept seulement en sont pourvues, et Dieu sait au prix de quels sacrifices!
Dans son rapport de l'an dernier, M. Faveyuial disait, et avec
raison, que l'école et le traitement du maître étaient a la charge
de la commune; jusqu'alors, en effet, il en avait été ainsi, mais,
a présent, les conditions sont bien changées. Aussitôt que le
mouvement bulgare-catholique eût attiré l'attention de la Russie,
elle envoya ses mandataires pour ouvrir dans 'les grands centres
des écoles entièrement gratuites. Nous avons dû venir au secours
des populations généralement trop pauvres et subventionner les
maîtres pour les empécher d'abandonner leurs postes; sans cette
précaution, ils n'auraient pas manqué de passer du côté des Grecs
ou des Russes qui leur offraient trois ou quatre fois plus que ne
leur donnait la commune. Ces sacrifices sont une lourde charge,
mais ils sont indispensables pour conserver la position conquise.
Que dirons-nous des cinquante-hui't villages bulgares qui n'ont
encore d'autre école que celle du mensonge? Dans quelques-uns,
il est vrai, le nombre des catholiques est encore restreint, mais il
y en a quarante au moins où ce nombre est assez considérable
pour qu'une école y soit jugée nécessaire. Il nous faut répondre
au juste désir de ces populations catholiques d'hier, car, comment
les protéger du venin du schisme ou de l'hérésie, lorsqu'elles doivent aller puiser l'instruction à une source empoisonnée? Si vos
généreux associés voyaient, comme nous, la simplicité de ces
peuples et leur incroyable désir de s'instruire, il n'est point de
sacrifices qu'ils ne s'imposassent volontiers pour leur venir en
aide. Cette ardeur pour apprendre est telle, même parmi les
enfants, qu'on en voit un bon nombre quitter leur famille pour
venir résider à Salonique, afin d'y suivre les cours gratuits des
écoles exarchistes. Ils se condamnent pour cela, non seulement à
vivre dans un lieu où ils ne connaissent personne, mais encore A
être nourris misérablement, à n'avoir pour refuge que l'abri d'un
caravansérail, ouvert presque toujours à tous les vents, et cela
dans un pays où le froid est très intense pendant l'hiver, et où le
climat est extrêmement malsain et fiévreux.
Permettez-moi, M. le Directeur, de vous en citer un exemple
encore tout récent. Un enfant de treize à quatorze ans se présente
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chez les Filles de la Charité, demandant l'école catholique. Frappée de la physionomie franche et ouverte de l'enfant, la Soeur lui
demanda qui il était, d'où il venait et quel était son dessein. Elle
fut bien étonnée, en apprenant par les réponses de l'intelligent
campagnard qu'il était Bulgare, qu'il habitait un village situé à
trois jours de marche de Salonique, qu'il avait quitté père, mère,
frères et soeurs pour venir, seul et a pied, a la recherche de la
maison où on recevait des enfants pour les instruire. Grande fut
la peine que nous ressentîmes en nous voyant dans l'impossibilité
de le recevoir, faute de place et de ressources. Ces faits ne sont
pas rares, ils arrivent presque chaque jour; mais que faire ? Nous
sommes écrasés par les charges énormes qui pèsent sur nous.
Je prendrai la liberté, M. le Directeur, de faire une observation
par rapport aux secours qu'on vous demande pour ouvrir des
écoles dans les centres où il n'y a, à peu près, que des hérétiques.
La pensée est louable sans doute, puisqu'on le fait dans l'espoir
que peu à peu les dissidents se rapprocheront de nous; mais ne
vous semble-t-il pas que des populations arrachées déjà à l'hérésie et exposées à desassauts continuels, mériteraient la préféreace?
En effet, dans le premier cas, c'est travailler pour un avenir
encore lointain et toujours fort incertain; dans le second, c'est
assurer un bien acquis au prix de mille sacrifices, avec l'espoir
fondé de bientôt gagner du terrain; car il n'y a rien de plus puissant que l'exemple pour attirer et entraîner, surtout quand les
populations sont déjà fortement ébranlées.
Nous avons l'intention d'établir prochainement une école normale pour former de bons instituteurs et les placer ensuite dans
les villages bulgares. L'oeuvre est même commencée pour les
jeunes filles : il y en a chez nos Soeurs sept ou huit qui étudient
la langue bulgare et apprennent les travaux d'aiguille nécessaires
dans les écoles; mais il faudrait en augmenter considérablement
le nombre, afin de pouvoir satisfaire aux demandes de nos catholiques. Pour réaliser ce dessein, nous comptons sur votre charité,
M. le Directeur, car vous êtes, après Dieu, notre unique espérance.
Je ne veux pas terminer ce rapport, quoique déjà bien long,
sans vous dire un mot de notre école de Salonique à laquelle

-

225 -

vous avez bien voulu vous intéresser. Malgré les difficultés des
temps présents, elle continue, grâce à Dieu, à faire le bien et à
conserver les enfants des familles chrétiennes dans la foi de leurs
pères. Mais nous sommes obligés de nous imposer de grands
sacrifices, afin de la maintenir à la hauteur des exigences d'un
pays où le schisme, les différents cultes et la libre pensée ne
négligent rien pour faire brèche à tout ce qui est catholique.
Il ne me reste plus, Monsieur le Directeur, qu'à vous réitérer
nos vives et suppliantes instances de nous venir en aide dans
l'extrême nécessité où nous nous trouvons. Je le fais avec d'autant plus de confiance que, répandre les dons de la charité chrétienne sur les bonnes populations bulgares de la Macédoine, c'est
les placer à gros intérêts et à courte échéance, car la moisson est
mûre et il ne faut que des ouvriers de bonne volonté pour la
recueillir. J'ose donc espérer que la demande d'un secours extraordinaire, impérieusement réclamé par les circonstances, sera
favorablement accueillie et qu'on voudra bien faire, pour le nouveau Vicariat -apostolique de la Macédoine, des sacrifices en rapport avec l'immensité des besoins.
En appelant les bénédictions du Ciel sur vous, sur les membres
de votre honorable Conseil et sur les associés de votre belle
oeuvre, j'ai l'honneur de me dire,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble et très reconnaissant serviteur,
A.

BoNErrr,
L. p c. M.

Lettre de M. CaouzErr, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Damas, 12 novembre 1883.

MONSIEUR

ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Dans la dernière lettre que je vous ai écrite, j'ai eu à peine le
temps de vous dire nos impressions et la peine que nous avons
t5

,
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éprouvée tous à la nouvelle de la mort du très regretté M. Najean.
Il m'eût été bien difficile ce jour-là de m'étendre davantage et de
vous parler des regrets unanimes que notre vénérable Supérieur
a laissés, non seulement dans nos deux familles, mais aussi dans
la ville de Damas. Ce que nous avons perdu, nous, Dieu seul le
sait. Lui seul aussi peut mesurer le vide que cette catastrophe a
causé dans nos maisons. Sans doute aujourd'hui notre douleur
se traduit moins à l'extérieur; mais il ne faut pas se livrer à une
longue observation pour s'apercevoir que les cours souffrent, et
que si chacun se livre avec le même zèle, avec le même dévouement aux obligations de son office, c'est que l'esprit de foi nous
soutient. Que faire, en effet, Monsieur et très honoré Père, en
présence d'un événement si pénible, sinon courber le front sous la
main de Dieu, et se soumettre entièrement à cette volonté divine
dont nous devons en tout et toujours respecter et bénir les adorables desseins. Une autre pensée aussi nous soutient et nous
console, c'est que le bon Père Najean (c'est ainsi qu'on l'appelait
à Damas) jouit maintenant du bonheur des élus et se repose, dans
le sein de la divine Trinité, de ses longs combats, de ses travaux
et de ses souffrances. A personne mieux qu'à lui on ne pourrait
appliquer ce texte de saint Paul : Cursum consummavi, fident
servavi. Oui, il a parcouru une carrière bien longue, et cette carrière a été bien remplie. Il n'entre pas dans mes vues, Monsieur
et très honoré Père, de raconter ici la vie de ce vénéré confrère;
c'est un travail qui demande -plus de soin, et surtout plus d'étendue que n'en comporte une simple lettre. Il me suffira de rappeler que, mort à l'âge de soixante-quatre ans, le bon M. Najean
en a vécu trente-sept dans la province de Syrie, et que, partout
où il a passé, il a passé en faisant le bien, et a laissé après lui les
meilleurs souvenirs d'édification, de bonté, de simplicité, de
piété et de toutes les vertus qui font le vrai missionnaire.
A son arrivée dans notre province, un vaste champ s'offrait a
son zèle, et jamais il n'a trompé les espérances qu'on avait conçues de lui. Il est resté plusieurs années à Antoura, et tous les
paysans de la montagne se plaisent à parler encore dAbouna
ammna, quoique un temps bien long se soit écoulé depuis qu'il a
quitté cette maison. La ville d'Alep n'a pas non plus oublié les

éminents services et le dévouement sans bornes dont M. Najean
a fait preuve dans les circonstances difficiles que les chrétiens ont
eu à traverser a cette époque. Il est un trait surtout que les Alepins ne peuvent oublier; ce trait dépeint bien M. Najean et nous
montre quels sacrifices il savait s'imposer, lorsqu'il s'agissait de
se dévouer pour être utile aux chrétiens. A la suite des mesures
qui avaient été prises par le très honoré Père, M. Najean se trouvait seul dans notre maison d'Alep et s'occupait, avec son activité ordinaire, à maintenir nos euvres, lorsque tout un quartier
de la ville se révolta.contre le gouverneur. Un beau matin, on
se réveilla au bruit du canon et d'une fusillade bien nourrie. Le
mouvement n'était pas précisément dirigé contre les chrétiens;
mais il y avait fort à craindre que les armes mises en Jeu ne se
tournassent contre eux. Il faut si peu dans ces pays pour que, la
fureur une fois allumée, le fanatisme religieux s'en mêle et
cherche ses victimes parmi cette minorité fidèle et persécutée.
Quoi qu'il en soit, un nombre considérable de familles n'eurent
rien de plus pressé que de venir chercher un refuge auprès de nos
confrères. M. Najean ignorait complètement ce qui se passait; il
se hâta d'ouvrir toutes grandes les portes de la maison, et de
mettre à la disposition de ces pauvres gens les chambres, les
corridors, la chapelle elle-même. Bientôt tout fut comble. Six
cents personnes environ étaient à labri de tout danger immédiat.
Mais il fallait aussi penser à lentretien de ce monde-là; de bonnes
paroles pouvaient bien calmer la frayeur, mais elles ne pouvaient
suffire à apaiser les tiraillements de l'estomac. La dépense fut
visitée, et bientôt après réduite à sa plus simple expression. Il ne
restait plus dans la cave aux provisions que les quatre murs, le
plancher et la voûte. La situation pouvait se prolonger longtemps. M. Najean, avec son sang-froid qui faisait le fond de son
caractère, et n'écoutant que son dévouement, partit le bréviaire
sous le bras, traversa seul une grande partie de la ville, et se
rendit tranquillement au consulat de France. Le consul et quelques membres de la colonie, qui s'y trouvaient réunis, poussèrent
les hauts cris et blamèrent fortement le missionnaire imprudent
qui s'était exposé à un danger certain. Mais lui, sans se laisser
gagner par l'émotion générale, développa froidement les motifs
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qui l'avaient amené, fit part au consul de l'embarras dans lequel
il se trouvait, le pria de vouloir bien venir à son secours en faisant envoyer des vivres à la Mission, et se mit en mesure de
rentrer chez lui. On lui barra la porte, on voulut l'empêcher de
commettre une seconde imprudence, qui probablement ne serait
pas couronnée du même succès que la première. Il fut inébranlable. Tout ce qu'on put obtenir fut qu'il quitterait ses habits
accoutumés, revêtirait l'uniforme consulaire et accepterait deux
cawas pour le protéger en cas d'accident. Il se soumit en effet à
ces dernières conditions et bientôt après il reparaissait à la Mission
où on le recevait comme un libérateur et comme un père. Grâce
à cette courageuse démarche, non seulement les chrétiens furent
sauvés, mais ils ne manquèrent de rien jusqu'au moment où la
paix fut rétablie.
Il semblait qu'en lui imposant cette épreuve, Dieu voulait le
former et le disposer à un dévouement plus grand encore. Après
Alep, Damas fut le théâtre où il eut à s'exercer et à se sacrifier.
Cette ville surtout a appris à le connaître et à l'apprécier. Il faudrait un volume entier, Monsieur et très honoré Père, pour dire
le bien qu'il a opéré. J'ai la ferme confiance que quelqu'un de
nos anciens et si vertueux missionnaires, qui ont été les compagnons ou les témoins de ses travaux, nous livrera le secret des
oeuvres que M. Najean a fondées ou qu'il a restaurées et soutenues.
Cependant, je ne puis m'empêcher de rappeler, qu'ici encore,
dans une circonstance bien triste, M. Najean, par le courage dont
il a fait preuve, s'est élevé au-dessus de tout éloge et a rendu les
services les plus signalés. Je veux parler des fameux massacres
qui, en 1860, ont ensanglanté Damas. Cet événement, quoique
vieux de vingt-trois ans, est encore trop présent à l'esprit de chacun pour qu'il soit besoin d'en retracer les détails. Il me suffira
de dire qu'au moment où tout le monde était dans le trouble et
dans le désarroi, oU chacun se préparait à mourir, alors que tous
nos confrères .et tous les membres de la communauté étaient
accourus chez noi soeurs pour les fortifier, les encourager par
leur présence et les protéger, s'ils le pouvaient, M. Najean, resté
seul à la maison, s'occupait, avec le calme le plus imperturbable,
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à cacher les papiers et les objets précieux qui se trouvaient dans
l'église. Rien ne put le distraire de ce travail, ni la lueur des
incendies allumés à quelques pas, ni le bruit de la fusillade qui
crépitait dans la rue, ni les plaintes et les cris des blessés et des
mourants qui tombaient sous le couteau des égorgeurs.- Il s'occupa ainsi de ce travail depuis deux heures du soir jusqu'à dix
heures, et, détail curieux, a sept heures, il fit, comme à l'ordinaire,
sonner l'examen particulier, l'Angelus et le souper, se rendit au
réfectoire, disant avec indifférence au bon frère Nicolas : c Soupons, si nous devons mourir, nous mourrons aussi bien après
avoir soupé que si nous restons à jeun. » J'aimais assez à lui faire
raconter cette scène; il était très sobre de détails; il n'aimait pas
à parler du rôle qu'il a joué. Un jour, je lui demandais s'il n'avait
pas éprouvé quelque frayeur: « Non, me répondit-il simplement; cependant, à un moment, j'ai cru que c'en était fait de
moi. Lorsque, a dix 4eures, j'ai voulu me rendre chez les soeurs,
j'ai traversé notre chapelle; elle était alors en construction; les
murs n'étaient pas très élevés; je me trouvais à peine au milieu
de l'édifice, qu'une fusillade bien nourrie a éclaté dans la rue, à
quatre ou cinq mètres de moi : je me suis cru découvert, j'ai
recommandé mon âme à Dieu, et puis, j'en ai été quitte comme
cela. i En effet, il en fut quitte ainsi; mais ce ne fut pas-sa faute,
car si la Providence l'a si bien protégé, lui, de son côté, ne manqua pas de s'exposer a d'autres dangers. Il accompagna nos soeurs
chez l'Emir Abd-el-Kader; de là, il se rendit avec quelques-unes
d'elles et de leurs enfants à la citadelle où se trouvaient déjà
réunis les chrétiens au nombre de dix mille. M. Najean fut le
père et le consolateur de tous. Il fut chargé par les divers consulats de distribuer les secours à ces pauvres malheureux qui manquaient de tout. Il s'en acquitta avec une patience et une sollicitude qui lui attirèrent l'affection générale; mais il était désireux
de voir cesser cet état de choses, surtout pour nos soeurs. Il se
résolut alors à aller trouver le Wali et le pressei fortement d'envoyer les chrétiens à Beyrouth, par caravanes, Dans cette intention, il se présenta devant le gouverneur de la citadelle et lui
demanda rautorisation de se rendre au sérail militaire. Il avait
affaire à un parfait honnête homme et à un bon soldat. Le gou-
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verneur, après ravoir assuré de l'estime persSoninel qu'il faisait
de son caractère et l'avoir félicité de son abnégation, refusa d'accéder a sa demande. c Les massacreurs, lui dit-il, sont maîtres de
la rue, et quoique la distance que vous avez à parcourir soit bien
courte, vous serez infailliblement pris et tué.& Mais le Père
Najean était des Vosges, et un plan une fois conçu par lui devait
être mis à exécution; il insista, et finit par l'emporter. Ilse fit
accompagner par quatre soldats turcs, se rendit chez le Wali,
exposa la situation des malheureux réfugiés, et finalement régla,
avec Son Excellence le départ des caravanes, qui eut lieu quelques
jours après. Dans cette circonstance, notre regretté confrère
s'acquit de précieuses amitiés dont il sut toujours, dans la suite,.
se servir pour le bien de ses oeuvres. L'Émir Abd-el-Kader,
récemment décédé, faisait le plus grand cas de lui, le traitait en.
intime, ne manquait jamais de venir lui rendre visite aux principales fêtes de l'année, et lui ouvrait toutes grandes les portes de
son palais, alors que la maladie ou la fatigue Pobligeaient de
les fermer a tout le monde.
Vers cette même époque, M. Najean fut nommé aumônier
militaire des troupes françaises venues pour Pexpédition de Syrie.
Quelque temps après, sur la proposition de M. le Consul général de France à Beyrouth, il fut décoré de la Légion d'honneur,
et presque a la même époque, il recevait la décoration de troisième classe de l'ordre du Medjidié. Bien entendu, ni les croix,
ni les rubans, n'ornèrent jamais sa boutonnière, et ses insignes de
chevalier avec ses certificats dorment encore dans les bureaux du
Consulat et du SéraiLAprès avoir accompli durant quelques années les fonctions de
Supérieur à Beyrouth, M. Najean revint à Damas avec une
légende qui accrut son prestige et son autorité, et depuis notre
bon Père jouissait d'une influence incontestable. Voici un trait
qui prouvera Pidée qu'on se faisait de son pouvoir: Un jour,
deux lépreux musulmans jinrent le supplier de s'intéresser à eux.
« Notre léproserie, dirent-ils, est très riche, mais mal administrée. Nous vous serions reconnaissants si vous vouliez appuyer
une pétition que nous adressons au gouverneur de la ville pour
obtenir quelques adoucissements. » M. Najean les écouta avec
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son affabilité ordinaire, les questionna longuement sur leur état,
les encouragea à souffrir avec patience et leur indiqua les moyens
les plus pratiques qu'ils pourraient employer pour réussir; enfin,
il termina en leur montrant l'impossibilité où il se trouvait de
faire davantage. Les pauvres lépreux récoutèrent avec beaucoup
de respect, reçurent bien ses conseils et le remercièrent profondément; mais, en se retirant, l'un d'eux dit a son compagnon:
a Par exemple, si ce cheik de chrétien ne peut rien pour nous,
c'est que le monde touche à sa fin. » Dans cette vie si longue et
si bien remplie, les traits abondent; je dois me borner et
attendre.
Si lhomme d'action était si remarquable, Phomme intérieur
ne l'était pas moins. Le bon Dieu m'a fait la grâce de vivre sous
son autorité les cinq dernières années de sa vie, et je puis dire en
vérité que jamais je n'ai connu quelqu'un doué de meilleures
qualités, de plus d'esprit de notre saint état que lui. Il aurait pu
dire à chacun de ses confrères : Imitatoresmei estote, sicut et ego
Christi. Désireux au dernier point de voir la règle observée dans
la maison qu'il a si longtemps dirigée, il s'attachait avec scrupule
à pratiquer et faire pratiquer aux autres jusqu'aux moindres
prescriptions. Rien qui lui parût moins important, rien qui lui
parût de peu de valeur. [I entrait jusque dans les détails les plus
minimes, et avec une persistance, avec une énergie qui finissaient
toujours par lui faire obtenir ce qu'il demandait de ses confrères.
Ce qui dominait constamment en lui, c'était son grand esprit de foi.
Il n'agissait que sous l'empire de cet esprit, qu'il travaillait à inspirer à tous ceux qui l'approchaient. En toutes choses, il considé.
raitet bénissait la main de la divine Providence, et lorsque se présentait quelque circonstance difficile, quelque événement un peu
pénible, il priait, faisait prier et répétait sans cesse qu'on eût bien
soin de mettre Dieu de la partie.
Dans les dernières années de sa vie surtout, notre vénéré
confrère offrait un spectacle bien édifiant. Doué d'une activité
fiéèreuse, d'un grand désir de se dépenser, il se voyait condamné
par la maladie à ne s'occuper que sommairement des affaires de
sa maison. Il ne pouvait même pas réfléchir longtemps sur le
même suiet, ce qui lui faisait dire bien souvent qu'il n'était plus
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qu'une vieille machine détraquée, et, malgré cela, jamais un
mot de plainte, Jamais une parole qui indiquât au dehors combien il souffrait de cet état. Il passait sa journée entière à réciter
des prières et offrait ses douleurs pour le bien de la mission.
La mort, qui est venue le frapper à notre Maison-mère, ne l'a
pas surpris. Sujet a des attaques d'apoplexie, il s'attendait deouis
longtemps à ce dénouement fatal. Dès 1869, il avait écrit sur son
agenda : t Si je meurs subitement, qu'on soit sans inquiétude.
La mort pourra m'emporter au moment qu'elle voudra, elle ne
me prendra pas au dépourvu. » Et, deux fois par jour depuis
cette époque, notre cher défunt se préparait à ce terrible passage,
dont il parlait toujours avec le calme que donne une bonne conscience. Nous ignorons encore les circonstances qui ont accompagné sa mort, mais nous nous demandons tous si la pensée
de rendre le dernier soupir loin de sa chère mission n'a pas été
pour son coeur une dernière et bien dure épreuve. A ce propos je
ne puis m'empêcher de vous répéter ici une parole que nous disait
Mgr Maccarios, évêque de Damas : < Le père Najean a souffert
beaucoup, le bon Dieu Va éprouvé grandement; mais c'est sa
aute à ce bon père. Il savait que le bon Dieu fait souffrir ceux
qui Paiment de tout leur coeur, et Najean était l'homme de Dieu:
voilà le secret de ses souffrances. Puissions-nous tous vivre et
mourir comme lui! 9
M. Najean aimait sa chère maison de Damas de toute son
affection. Ily a environ trois ans, il avait écrit ces quelques lignes
sur un de ses cahiers : « Mon unique désir est de reposer ici; je
demande qu'après ma mort on m'ensevelisse devant la porte de
mon confessionnal, afin que ceux qui viendront s'agenouiller
dans notre église pensent à prier pour moi. »
Pauvre Père! il ne lui a pas été donné de reposer dans le
sépulcre qu'il s'était choisi, mais les prières ne lui feront pas défaut; quand son nom ne serait pas inscrit sur chacune des pierres
de notre église et de nos maisons, son souvenir restera toujours
vivant dans le coeur de tous ceux qu'il a comblés de ses bienfaits,
et ils sont nombreux. Je n'en veux pour preuve que ce qui s'est
passé lorsque le télégramme nous annonçant le funeste événement a été connu en ville. C'est le samedi, 20 octobre, à deux
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heures de l'après-midi, que la dépêche nous fut remise. Nous
demeurâmes écrasés sous le point de l'émotion la plus vive. Nous
restâmes quelques heures dans le recueillement, afin de donner à
nos coeurs le temps de se répandre devant le bon Dieu. Nous lui
offrimes nos prières les plus ferventes pour le repos de l'âme de
notre cher et vénéré défunt, et nous demandâmes le courage qui
nous était nécessaire pour supporter cette épreuve. Nous hésitions a communiquer cette nouvelle à nos soeurs, et cependant
nous ne pouvions la tenir cachée. Nous savions tous la vénération toute filiale dont M. Najean était l'objet de leur part, et
nous demandions comment elles allaient supporter l'annonce de
cet événement. Un de nous se rendit chez elles, leur communiqua
le télégramme et se retira, les laissant comme nous à leur douleur, à leurs larmes, à leurs prières. Leur peine fut bien vive,
mais elles se rappelèrent les conseilsde celui qui les avait si
longtemps et si sagement dirigées. Elles firent appel à leur esprit
de foi et courbèrent la tête sous la main de Dieu, que nous devons toujours bénir, qu'il frappe ou qu'il console.
Nous nous rendîmes ensuite chez M. Gilbert, consul de
France, qui honore notre maison de sa bienveillance et qui était
l'ami particulier de notre cher supérieur. Cette nouvelle lui
causa une vive douleur. Après s'être entretenu quelque temps
avec nous des qualités éminentes de celui que nous venions de
perdre, il nous demanda de préparer un service solennel, auquel
il viendrait assister avec tout son personnel, « Pour le Père
Najean, nous dit-il, on ne peut rien faire de trop. »
A cinq heures du soir, nous fimes sonner le glas funèbre, et
nos élèves se rendirent à la chapelle, où ils récitèrent le chapelet
pour leur Père défunt. La nouvelle se répandit en ville, et notre
maison fut encombrée de visiteurs qui, les larmes aux yeux,
venaient nous faire part de leurs regrets. c La mort du vénéré
M. Najean, nous disaient-ils tous, n'est pas seulement une perre
immense pour vous et votre Congrégation, c'est aussi bien plus
une perte pour nous tous, habitants de Damas : il n'y a pas une
famille qui ne lui soit redevable de quelque bienfait; aussi nous
le pleurons et le pleurerons longtemps avec vous. » Et, en effet,
tous les yeux étaient mouillés de larmes.
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Nous fixâmes le service solennel au lundi 22 octobre, et
comme nous craignions que notre chapelle ne pût contenir
raffluence des fidèles, nous eûmes soin d'annoncer que toutes les
messes qui seraient dites dans la matinée de ce jour seraient
offertes Al'intention de notre cher défunt.
Nos soeurs, dont le dévouement n'est plus a louer, passèrent
deux nuits et une journée à préparer les décors de notre chapelle.
Elles furent aidées dans ce travail par leurs orphelines, leurs pensionnaires et leurs sous-maîtresses, qui, dans cette triste circonstance, furent jalouses de donner a leur Père une dernière marque
de leur attachement.
Le lundi, le spectacle le plus édifiant et le plus consolan: es
même temps nous prouva combien notre regretté défunt avait sa
attirer a lui l'estime de la population entière. Il s'était fait tout a
tous durant sa très longue carrière, et tous tinrent a honneur lde
venir offrir une prière à Notre-Seigneur en témoignage de leur
reconnaissance et de leur affection.
Notre chapelle toute tendue de noir ne pouvait, ainsi que nous
l'avions prévu, contenir la foule, et lorsque, à neuf heures et
demie du matin, le dernier coup de cloche annonça que le service
solennel allait commencer, toutes les places étaient occupées. Au
premier rang, à la place d'honneur, était M. Gilbert, consul de
France, accompagné de sa dame; tout le personnel du consulat
français entourait son fauteuil. A la suite, on remarquait aussi le
consul de Grèce, vénérable vieillard de go ans, qu'une amitié de
vingt ans avait attaché a M. Najean, et enfin les notables de la
ville sans distinction de rite. Des places particulières avaient été
réservées au clergé. Tous les prêtres et les évêques présents à
Damas se firent un devoir de répondre à notre invitation. La
grand'messe fut célébrée par un de nos confrères, assisté de deux
Pères Franciscains. Le R. P. Salvator, curé de la paroisse, donna
fabsoute. Jamais, Monsieur et très honoré Père, il ne nous avait
été donné de voir une cérémonie si imposante et une foule si
recueillie. Au premier coup d'oeil on s'apercevait qu'on était venu
là, non pour obéir à un simple devoir de convenance, mais pour
suivre une inspiration du coeur. Les prières montèrent ce jour-là
bien ferventes vers le trône de Dieu pour l'âme de celui qu'il
ne
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nous sera plus donné de voir sur la terre, mais qui, réuni à la
grande famille du ciel, s'occupera encore de ces Seuvres qu'il a
fondées ou restaurées et si sagement soutenues. Nous n'entendrons plus sa voix nous diriger, nous encourager etaou s
reprendre, mais les exemples qu'il nous a laissés porteront leurs
fruits, et, nous en sommes convaincus, il fera du bien encore
après sa mort : Defunctus adhuc loquitur, il parle encore et il
parlera toujours à l'âme et au coeur de ceux qui ont eu le bonheur de le connaître et de l'apprécier.
Il ne me reste pius maintenant, Monsieur et très honoré Père,
qu'à nous recommander avec nos oeuvres à votre bon souvenir et
à me dire,
Avec respect et humilité,
Le dernier de vos enfants,
CROUZET,
I. p. d. I. M.

Lettre de ma seur LINIERS à M.

le Directeur

de la Sainte-Enfance.
Constantinople, orphelinat de la Paix, ii décembre 1883.
MONSIEUR LE DIRECTUrR,

Depuis quelques mois je me proposais de vous. écrire pour
vous parler de nos oeuvres et des espérances qu'elles nous offrent,
lorsque m'est arrivée la feuille à remplir qui doit vous porter les
renseignements nécessaires. C'est pour moi une douce obligation
de vous donner quelques détails sur nos orphelins et notre école
externe de petites filles; j'essayerai de réparer ainsi ma négligence de l'année dernière, en vous remerciant beaucoup de nous
avoir maintenu notre petite allocation en faveur de vos chers
protégés. Il y a trois ans, j'eus l'honneur d'entrenir Mgr Dauphin, dont nous regrettons si vivement la perte, d'un projet que
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le mis à exécution peu de temps après mon retour à Constantinople, avant la fondation de l'Euvre des apprentis. Sa Grandeur
me donna force encouragements et bons conseils. Sans doute, sa
bénédiction et ses souhaits ont porté bonheur à l'oeuvre ! Elle
paraît vouloir s'affermir, et un jour, j'en ai la confiance, elle nous
dédommagera largement des sacrifices que nous devons nous
imposer, pour soutenir et faire progresser une oeuvre dans les
commencements de laquelle tout est dépense et déboursé.
Quatre orphelins de treize à quatorze ans furent d'abord choisis.
Trois demandèrent à être menuisiers et le quatrième à être cordonnier.
La première année fut rude; les maîtres se fatiguaient de
la légèreté et de la maladresse des élèves, et ceux-ci de leur côté
trouvaient les maîtres trop durs et trop exigeants. Souvent ie
maître ne voulait plus de l'élève qui mettait à bout sa patience,
et l'enfant ne voulait pas, suivant l'expression du pays, manger
les coups qui devaient lui ouvrir l'intelligence. Peu a peu ces
difficultés disparurent, le rabot devint moins lourd, la scie
moins rebelle et le fil du cordonnier, bien ciré, glissa plus vite
pour disparaître dans l'épaisseur de la semelle.
Aujourd'hui, ces chers enfants sont les pierres fondamentales
de l'oeuvre, la consolation et l'honneur de leurs maîtres. Un
d'eux a été repris par sa mère au bout de dix-huit mois; elle
le trouvait assez habile pour être placé. En effet, il prend un
repas chez un maître, et à la fin de la semaine il reçoit quatre
francs trente centimes. Les autres n'ont pourtant pas eu envie
de le suivre. Leurs progrès sont sensibles, tout porte à croire
qu'ils feront.un jour de bons ouvriers. Je leur ai ménagé une
surprise à la fin de la deuxième année: je leur ai remis un livret,
indiquant la date de leur entrée a l'orphelinat, celle du commencement de l'apprentissage, et marquant que, depuis leur
deuxième année, j'ai mis dans leur bourse un medjidié ou
quatre francs trente centimes, chaque mois, ce qui leur fait
une somme de cinquante et un francs soixante centimes, laquelle
porte intérêt de cinq pour cent. Cet encouragement leur a fait
grand bien;ils ont reçu plus volontiers leurs jeunes condisciples,
et de bon coeur ils se font leurs petits maîtres. Ce qui est mieux
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encore, c'est l'influence de leur bonne conduite : elle impose aux
plus jeunes, lesquels leur obéissent comme les recrues de SaintCyr à leurs anciens.
C'est très joli! leur nombre est maintenant de dix. Nous avons
trois menuisiers et quatre cordonniers. Puis j'ai dû ouvrir un
troisième atelier et y installer un tailleur avec deux élèves; le
dixième est un jeune Croate de quinze ans, qui continue ses
études de français pour être ensuite instituteur dans son paysVous comprenez, Monsieur le Directeur, quelles sont nos
dépenses pour ces enfants. Le seul payement des maîtres, sans
compter l'entretien des Soeurs, monte à près de deux mille francs.
Leur travail est encore bien loin de couvrir ces premiers frais;
puis il faut les nourrir, les habiller, les chausser, et nos avances
sont telles que, depuis deux ans, nous n'avons pas encore pu composer leurs lits: leurs matelas sont d'emprunt. Leur surveillant
est leur maître de menuiserie; il est bon ébéniste, c'est un
ancien orphelin de la maison, qui a fait son apprentissage en
ville. Son maître lui donnait pour se nourrir une piastre (quatre
sous) chaque jour. Le dimanche, il l'oubliait quelquefois; alors
l'enfant jeûnait, parce que le maître était absent et ne rentrait
que le lundi matin. Son linge, il devait le laver, le raccommoder,
heureux d'avoir appris à l'orphelinat à tenir son aiguille. Souvent
il raconte ses tristes aventures à ses élèves, ajoutant que chaque
samedi il ne trouvait pas son paquet prêt sur son lit. Il ne connaissait pas l'usage d'un mouchoir, d'une serviette de table ou
de toilette. Malgré cela il persévéra, et demeura chez le même
maître qui lui promit son amitié et, après sa mort, son magasin. Il tint parole, mais le bon Dieu avait d'autres desseins.
Peu après la mort du maître, le feu dévore le magasin en quelques
heures. Avec grand'peine il se remonte, pour voir encore le
magasin brûler. Cette fois il sauva ses outils et me les apporta,
disant qu'il ne pouvait plus rester dehors, qu'il fallait que je le
prisse dans la maison. Le bon Dieu le préparait, par le malheur,
qui est une terrible écale, a devenir un bon maitre pour les
jeunes orphelins ses frères. Souvent le dimanche il leur fait faire
une longue promenade dans la campagne et tous reviennent
heureux et contents, pleins d'un nouveau courage pour reprendre
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le travail du lundi. Chaque soir ils ont un moment de classe.
A toutes les fêtes ils s'approchent des sacrements. D'eux-mêmes,
ils ont fixé d'avance les jours et ils s'y préparent d'une manière
bien édifiante. Voilà, Monsieur le 'Directeur, ce que je puis
vous dire de la petite famille des apprentis. Depuis que les orphelins les voient si heureux et si bien travailler, c'est un puissant
motif d'émulation pour eux; s'ils ne sont pas sages je ne les veux
pas parmi les apprentis; puis j'exige qu'ils sachent écrire une
lettre et compter. Un d'eux qui a été paresseux toute l'année
dernière subit trois mois d'épreuve pendant lesquels il répare le
temps perdu.
Les orphelins étudiants sont divisés en trois classes, dont
deux sont faites par nos Soeurs, et la troisième par le surveillant.
Généralement ils' aiment l'étude et ne demandent qu'à être
poussés. Nous en avons donné un cette année au petit séminaire de Saint-Benoît; il était bien disposé et il satisfait ses
maîtres. Un autre a été appelé à la gloire du ciel en des circonstances toutes particulières qui méritent de vous être rap- .
portées.
Vous savez, peut-être, qu'au moment de la guerre turco-russe,
plusieurs orphelins turcs sont restés en notre possession et sont
élevés catholiquement avec les autres. L'un d'eux, étant en,
danger de mort, avait été ondoyé par une de nos seurs, il fut
nommé Dominique. Cette petite plante, transplantée dans le
jardin du Père de famille, y grandit en profitant d'une.manière
extraordinaire des soins qui lui étaient prodigués. La piété le
guidait4entout, il portait sur sa figure toujours souffreteuse un
cachet de bonheur et d'innocence qui frappait tous ceux qui l'approchaient. Aimé de ses camarades, auxquels il distribuait tout ce
qu'il pouvait avoir de récompenses ou de jouets, il n'excita
jamais leur jalousie, parce que tous n'avaient qu'une voix pour
dire: « Il est meilleur que nous. b C'est ainsi que, toujours
appliqué et studieux, il était arrivé à l'âge de huit ans, à la première classe. C'était au mois de février, une famille honnête,
dont le chef est lithographe, demanda à adopter un orphelin. Il
y avait de telles garanties de bonheur et d'espérances du côté de
la religion, que nous jetâmes les yeux sur le petit Dominique.
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Nous lui annonçâmes que nous avions trouvé pour lui un papa
et une maman, qu'il devait partir pour aller les trouver. Cette
seconde nouvelle lui ôta un moment la joie qu'il avait ressentie
A la première, car celle-ci avait ouvert son coeur à un bonheur
qu'il n'avait pu dissimuler. Nous lui dîmes qu'il nous écrirait, qu'il viendrait nous voir, etc. Il se consola et ne parla plus
à ses camarades que du bonheur d'avoir trouvé un papa et une
maman. Mais les desseins du bon Dieu étaient tout autres. Nous
attendions le jour fixé pour son départ, et le voilà atteint d'une
angine. Au bout de quelques jours il est mieux, nous le croyons
sauvé. Hélas! le mal tombe sur la poitrine et fait des progrèsirapides ; nous lui parlons de se confesser, il le veut bien, il veut aller
auciel. C'est plusmieux, dit-il dansson naif langage. On l'instruit,
le confesseur lui parle de la première communion. Cette espérance
le transporte de joie, il ne pense plus qu'il est malade, il veut
aller à la chapelle t Nous l'y portons avec son petit lit. Là on lui
supplée d'abord les cérémonies du baptême, il répond avec force
à toutes les questions qui lui sont faites. Puis vient une absolution solennelle pendant laquelle il fait un acte de contrition qui
arrache les larmes des yeux. Il dit lui-même le Confjiteor avant
la communion. Impossible de dépeindre sa joie : on aurait dit un
petit ange de la Cour céleste, tellement sa figure était rayonnante!
Puis il fit son action de grâces, comme l'aurait faite une grande
personne. Apporté à. la salle, ses souffrances augmentèrent de
plus en plus; la nuit fut terrible, mais il ne se plaignit pas,
il voulait aller au ciel, il voulait aller voir le bon Dieu et la
Sainte Vierge! Il nous promettait de prier pour nous qui l'avions
si longtemps soigné. M. l'aumônier lui proposa de recevoir le
scapulaire, nouvelle joie. Je vais en chercher un, l'image représentait Jésus, Marie, Joseph, et il y avait écrit au bas : » Voilà ma
famille. » C'était le secret du bon Dieu, aucune autre famille
n'était digne de posséder cet ange, il lui fallait une place au Ciel I
Une heure après sa réception, il s'endormit dans le Seigneur,
emportant son innocence baptismale et revêtu des livrées de
Marie! II prie maintenant pour nous et pour ses petits compagnons.
L'un d'eux a fait sa première communion, il est plein de
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moyens et nous avons la confiance qu'il persévérera. Un autre
demande le baptême avec instance, il faudrait pouvoir le dépayser.
Deux autres sont moins avancés, nous ne pouvons pas encore
dire ce qu'ils seront: que le bon Dieu les garde! Une mort
comme celle de notre cher enfant est une vraie consolation: la
main de Dieu y est visible. Chacun de nous se dit : que ne puisje être à sa place !
Je me suis peut-être beaucoup trop étendue, Monsieur le Directeur, sur ce cher élu de Dieu. Mais il le fallait, car c'est un enfant
qui appartient à Poeuvre d'une manière toute spéciale. Chaque
année le digne M. Salvayre, actuellement supérieur à Madrid,
nous envoyait de la part de la Sainte-Enfance un secours de
cinq cents francs pour les petits réfugiés. Cette année,J ils sont
restés dans l'oubli, et c'est ma faute, car j'aurais dû le rappeler.
Nos autres orphelins sont, grâce à Dieu, animés d'un bon
esprit. Si parfois ils se montrent un peu étourdis ou légers, facilement on les ramène au devoir. Ils aiment l'étude et sont en
général ce que l'on appelle de bons élèves. Il faudrait, pour
leur bien et leur avenir, que nous pussions avoir un professeur
des langues du pays; ce serait une nouvelle dépense, devant
laquelle nous reculons encore pour le moment.
Pour nos petites filles externes, nous sommes obligés a de nou- veaux frais, pour nous procurer un ouvroir séparé de la classe.
A défaut de ressources suffisantes, nous l'installerons dans une
sorte de baraque construite aussi économiquement que possible.
Comme elles sont nombreuses, qu'elles ont grandi, elles demandent à travailler toute la journée. Et puis le village devient si
mauvais que ces jeunes filles sont vraiment exposées. Aussi nous
accédons volontiers à la demande de plusieurs parents qui sont
heureux de les laisser entre nos mains. Vous voyez, Monsieur le
le Directeur, comme une chose entraine rautre : il y a peu
d'années, nous n'avions que quinze enfants à cette petite
classe, aujourd'hui les voilà cinquante et nous refusons les
Grecques et les Arméniennes faute de place. Nous devons
donner toutes les fournitures classiques; plusieurs enfants
auraient besoin de recevoir quelque aliment chez nous, mais
à notre grande peine nous ne pouvons embrasser cette dépense.
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Si vous pouviez attribuer une petite somme à cette classe et à cet
ouvroir naissant, je crois qu'elle serait bien placée.
Veuillez agréer, Monsieur, Phommage des sentiments les
plus respectueux et les plus reconnaissants dans lesquels j'ai
l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble servante,
Soeur LINIERS,
1. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Après ces divers renseignements sur les oeuvres des deux familles en Orient, nous avons pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de présenter ici le tableau du personnel des enfants qui fréquentent les écoles des soeurs ou qui sont a demeure dans leurs
maisons.
(Voir à la page suivante.)
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PROVINCE DE FRANCE

Les lecteurs des Annales nous sauront gré de mettre sous leurs
yeux quelques traits édifiants et les nouvelles de quelques oeuvres,
intéressant les deux communautés.
On nous écrit de Roubaix:
UNE

PRÉSERVATION
AU

SACRa

PIEUSEMENT
CŒEUR DE

ATTRIBUÉE

JÉSUS

Roubaix, maison du Sacré-Coeur, 7 février x884.
MoNRsEU%,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Vous désirez connaître en détail la marque de protection dont
le Sacré-Caeur a couvert nos personnes et notre maison, dans urb
accident qui devait, humainement parlant, faire plusieurs victimes.
Le 9 février I883, des ouvriers occupés à placer des conduites de
gaz crurent pouvoir, sans danger, essayer les appareils déjà posés.
Ils en étaient, pour leur travail, au grand vestibule que vous
connaissez. Vous savez aussi que, devant le pilastre qui supporte
l'étage supérieur, nous avons installé le Maître de la maison, la
clef dans ses mains, et, au-dessus de sa tête, cette devise si rassurante : C'est moi qui suis de garde ici.
Afin d'expérimenter avec plus de succés les appareils, les ouvriers avaient ouvert le compteur une heure à& avance. L'odeur
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de gaz était asphyxiante. Remarque leur en fut faite a diverses
reprises. Ils répondirent invariablement qu'ils s'entendaient au
métier, et qu'il n'y avait aucun danger. L'odeur venait d'une
fuite au tuyau; ils allaient y remédier. Un des ouvriers saisit
une bougie et monte à l'échelle pour vérifier le tuyau principal.
Le gaz concentré au plafond s'enflamme : une explosion formidable se produit; tout vole en éclats, tout se brise. Une foule
d'enfants, attirés par la nouveauté de l'éclairage, étaient présents.
La communauté s'y trouvait presque au complet, nous venions de
réciter les grâces a la chapelle. Couvertes de débris, nous fuyions
dans toutes les directions, en invoquant le Sacré-Coeur a grands
cris. Une sueur est lancée sous l'échelle de l'ouvrier, le feu audessus de sa tète, et se trouve presque ensevelie sous les amas de
plâtre. La commotion l'a immobilisée; elle se demande si on la
laissera périr sans lui porter secours. Enfin, après avoir invoqué
le Sacré-Coeur, elle se glisse comme elle peut, s'aperçoit qu'elle
est seule, que chacun s'est sauvé comme il a pu. Une enfant
s'était cachée sous la table de service de la cuisine; une lourde
imposte lancée sur cette table la brise, mais l'enfant n'a aucun
mal.
Nous étions dans une anxiété indescriptible, on n'osait
retourner dans le vestibule où le sinistre s'était produit, crainte
de trouver des victimes; il fallut un moment pour se réunir et
se compter. Les ouvriers étaient plus morts que vifs, ils pleuraient comme Jes enfants, et s'attendaient à être congédiés par
leur patron le lendemain. Ils nous demandaient en grâce d'intercéder pour eux. On a pu leur rendre ce service.
Notre reconnaissance fut immense lorsque nous pûmes constater le danger que nous avions couru. Le bon Maître avait veillé
sur nous! Le moindre ébranlement du pilastre eût entraîné la
chute du premier et du second étage. A partir du rayon au-dessus
de la tète de la statue du Sacré-Caeur, il n'y avait pas une égratignure, la lampe qui brûle à ses pieds n'était pas éteinte; tout
le reste était pulvérisé dans les appartements supérieurs, les
lambris étaient arrachés des murs, les meubles renversés et brisés, une cheminée à la prussienne, en fonte, broyée; des dégâts
jusque dans les appartements les plus éloignés du sinistre.
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Les voisins, effrayés par le bruit de la détonation, accouraient
en foule s'informer de ce qui s'était passé. Le directeur des bâtiments communaux, vérifiant les dégâts, nous dit : s Mesdames,
Dieu a veillé sur vous; d'après ce que je vois, il devait arriver de
grands malheurs; c'est providentiel. » Les ouvriers répétaient :
. Vous l'avez échappé belle, grâce au saint blanc que vous
avez là! a
En mémoire de cette préservation, nous avons fait décorer la
statue du bon Maitre. Le pilastre porte sur ses quatre faces des
inscriptions qui témoignent de notre immense gratitude.
Lorsque la statue revint des ateliers du décorateur, nous improvisâmes une fête de famille. Tout le personnel se rendit à la
porte d'entrée pour recevoir le Maître de la maison. Nous lui
fîmes escorte jusqu'à sa place d'honneur, et nous renouvelâmes
en commun l'acte de consécration et de dévouement au SacréCeur de Jésus.
Recommandant à votre bienveillante charité toutes nos oeuvres,
je suis, en Jésus et Marie Immaculée,
Monsieur,
Votre très humble et très dévouée servante,
Sœur DARMAIGNAC,
1. t. d. 1. C. s. d. p. M.

DEUX

CONVERSIONS

EXTRAORDINAIRES

Les Filles de la Charité de Tréveray (Meuse) nous communiquent les récits édifiants de deux conversions opérées par la
* Médaille miraculeuse ».
CONVERSION

D'UN JEUNE

HOMME

Louis, après avoir passé ses premières années dans sa famille,
résolut de s'engager dans l'état militaire. Là, il perdit bientôt
les principes religieux qu'il avait puisés au sein d'une famille
chrétienne; il fit des connaissances qui lui furent bien dange-
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reuses; il prit aussi un goût très prononcé pour la lecture des
romans; bientôt il se mit à lire tout ce qu'il y a de plus mauvais,
d'irreligieux et d'impie.
II passa ainsi plusieurs années, ne cherchant qu'à contenter
sa passion pour la lecture et s'adonnant à tous les plaisirs qu'il
pouvait se procurer au service.
Enfin il fut atteint d'un rhume qu'il négligea et fut forcé de
rentrer dans sa famille pour se soigner. Hélas! il revenait imbu
des plus affreuses doctrines d'impiété et même d'athéisme ! Il en
était arrivé au point de nier l'existence de Dieu! Il était plein
d'admiration pour les euvres de Voltaire, de Rousseau et de
tous les écrivains leurs imitateurs. Aussi avec quelle impatience
il supportait la maladie; il ne désirait qu'une seule chose, guérir
à tout prix, pour jouir de sa jeunesse.
Condamné à un repos complet, il ne cherchait à se désennuyer
que par la lecture de ses livres favoris, malgré les représentations
de sa pauvre mère; il disait que rien n'était si beau que ces lectures; il exigeait qu'on les lui laissât.
11 en était à ce point et la maladie faisait de rapides progrès.
Le pauvre jeune homme ne voulait pas convenir qu'il était
malade, il luttait avec toute l'énergie de la jeunesse contre un
mal qui le minait lentement. C'était au commencement du
carême. La supérieure, qui l'avait déjà visité souvent, crut que le
temps était venu de lui parler un peu de son état désespéré, etde l'engager à mettre ordre à sa conscience. Elle lui représenta le
bonheur dont il avait joui dans son enfance, alors qu'il était
fidèle à ses devoirs religieux. Le pauvre jeune homme lui répondit
avec beaucoup de politesse : « Que tout cela était bon quand il
était jeune, mais qu'il savait bien maintenant que rien de tout ce
qu'on lui avait appris n'était vrai; que la religion était. bonne
tout au plus pour les femmes et les enfants; qu'au reste, il sentait bien qu'il n'était pas malade, que le printemps allait le
guérir complètement. Il ajouta que, malgré le plaisir qu'il prenait à recevoir ses visites, il ne pouvait se résoudre à entendre
parler de la religion, encore moins de la mort; qu'on ne pouvait mourir à son âge, etc. »
Voyant qu'aucun moyen ne réussissait à vaincre son obstina,
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tion, la supérieure pensa que la sainte Vierge pouvait seule lui
obtenir cette grâce; elle le pria en le quittant de vouloir bien
accepter une médaille et de la porter. Le jeune homme répondit
avec sa politesse ordinaire qu'il ne croyait nullement à l'efficacité ni de la prière, ni de l'intercession de la sainte Vierge. Il
accepta néanmoins la médaille pour faire plaisir à la bonne
soeur qui venait si souvent le visiter. C'était déjà un grand pas
de fait; la sainte Vierge, qu'on n'invoque jamais en vain, et à
laquelle on adressait d'incessantes prières pour la conversion de
cette pauvre âme, montra une fois de plus la puissance de son
intercession.
Il laissa cependant passer le temps pascal sans qu'on pût le
décider à faire venir un prêtre. Son frère qui était au grand séminaire ne fut pas plus heureux dans ses tentatives pendant les
vacances; il souffrit de sa part toute sorte de railleries sur l'état
qu'il allait embrasser; le mépris était la seule réponse à ses tendres exhortations.
Ce furent les derniers efforts de Pennemi de son salut, car quelques jours après il éprouvait du dégoût pour ses lectures favorites; il sentait un désir ardent de retrouver le bonheur de son
enfance; il pria sa mère de lui acheter un catéchisme pour s'instruire de nouveau sur toutes les vérités de la foi. La Supérieure
voyant ses bonnes dispositions lui prêta la Notice de la Médaille
miraculeuse. Cette lecture produisit sur son âme une impression
si forte et si profonde qu'il changea complètement et devint
admirable de piété, de confiance et d'abandon à la sainte volonté
de Dieu; autant il avait supporté son mal avec irritation, autant
il devint doux et facile, souffrant avec une résignation telle qu'il
édifiait tous ceux qui avaient le bonheur de l'entourer.
Cette patience ne se démentit pas un seul instant. Il demanda
lui-même le prêtre, le reçut avec joie, apporta à sa confession un
soin particulier, voulut la faire en plusieurs fois, afin de
pouvoir s'exciter davantage à la contrition de ses péchés; il se
prépara de même à la sainte communion. Le jgur où il reçut le
bon Dieu, il était si heureux qu'il ne se sentait plus malade;
mais il ne se faisait pas illusion, il accepta la mort, qui venait
lentement, avec la résignation d'un saint. Son agonie fut longue
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et douloureuse, mais il ne laissa échapper que des prières de ses
lèvres défaillantes. Il rendit l'esprit dans ces admirables dispositions. Sa mort si douce et si édifiante, après une vie si agitée, est
une preuve de plus de la puissance et de la bonté toute maternelle de l'immaculée Marie.

AUTRE CONVERSION

Un autre trait bien frappant de la puissance de Marie Immaculée et de l'efficacité de la Médaille miraculeuse est la conversion du cousin du jeune homme dont on vient de raconter
Phistoire.
Eugène avait montré dès son enfance un caractère difficile.
indépendant, ne voulant se soumettre à aucune autorité. Doué
d'une grande intelligence, il ne l'exerçait que pour faire de vilains tours à ses camarades, à ses parents surtout qui ne pouvaient
le dompter. Capricieux, querelleur, il ne se mêlait aux jeux que
pour les troubler.
Au moment de sa première commnnion, il se fit remarquer
par ses mauvaises dispositions; il savait toujours très bien son
catéchisme, il est vrai, car il lui suffisait de lire la leçon une fois
pour la réciter sans faute, mais il n'écoutait rien, il était si malhonnête qu'il se fit renvoyer plusieurs fois; on dut même retarder
sa première communion, par la crainte qu'on avait qu'il ne la fit
dans de mauvaises dispositions. Ce retard lirrita, le rendit plus
indomptable. Il était si mal disposé qu'il refusa de dire l'acte de
consécration à la sainte Vierge; [il fallut le contraindre à l'accepter.
Après sa première communion, il apprit un bon état dans
lequel il devint très adroit, mais son caractère, ses querelles, le
firent renvoyer des ateliers. A cette époque, il cessa complètement de fréquenter l'église, il devint si impérieux, si
colère,
qu'il était la terreur de sa famille. 11 rentrait le soir très tard,
souvent dans un état d'ivresse affreux: alors il faisait trembler
tout le monde autour de lui; combien de fois sa mère fut-elle
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obligée de se cacher chez des voisins pour éviter ses violences?
car il ne connaissait personne et commettait les plus grandes
brutalités. Lorsqu'il n'était pas ivre, il était sombre etsi maussade
qu'il n'y avait pas moyen de l'aborder,
Lorsque vint le moment du tirage, ses parents désiraient vivement qu'il partit, espérant que la discipline militaire dompterait
cette nature rebelle; mais il tira un bon numéro, et malgré les
conseils qu'on lui donna de s'engager, il ne voulut jamais y consentir, redoutant trop la perte de sa liberté dont il faisait un si
triste usage.
Tel fut le pauvre Eugène jusqu'à ce que Marie, dans sa maternelle bonté, le prit en pitié. Par suite de son inconduite il
contracta une maladie de poitrine dont il ne tint aucun compte,
essayant de s'en débarrasser par la boisson de liqueurs fortes, qui
le rendaient plus violent à mesure que ses forces diminuaient.
Après avoir lutté longtemps contre le mal, il fut obligé de s'arr&ter. Alors sa colère devint plus redoutable, il ne voulut rien
faire de ce que le médecin prescrivait; il recevait si mal tous
ceux qui allaient le voir qu'il fallait y être forcé pour raborder.
Les soeurs n'étaient pas mieux accueillies que les autres; toujours
des paroles grossières, jamais un mot de politesse. Ce fut pis
encore lorsque Pune d'elles, le voyant baisser considérablement,
lui conseilla de. mettre ordre à sa conscience. Les injures, les
sarcasmes accueillirent ses paroles, et un ordre exprès fut donné
à sa mère de ne laisser entrer ni curé, ni soeur, car il ne voulait
pas qu'on le tourmentât. Malgré ses recommandations, M. le
curé alla le voir; il ne le laissa pas pénétrer dans sa chambre,
l'injuria d'une manière si grossière qu'il le força de se retirer
sans avoir pu lui adresser une seule parole. Quelques jours après,
la Supérieure n'eut pas plus de bonheur, car il l'accueillit avec
des impiétés telles qu'elle en était déconcertée. Cependant, le
lendemain, elle fit porter à la mère du malade une médaille
miraculeuse, la priant de la mettre sous son oreiller sans rien
lui dire de peur de l'irriter. Quelques jours se passèrent sans
apporter aucun changement. Un matin, la mère rencontra ma
sœursupérieure et la pria de vouloir bien venir de nouveau, car
son fils demandait à lui parler.
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La sainte Vierge avait agi pendant ces quelques jours sur lâme
du pauvre jeune homme. Ma soeur Supérieure le trouva dans de
si bonnes dispositions qu'elle pouvait à peine y croire; il fit des
excuses, lui demanda pardon, la pria de dire à M. le Curé de
venir le confesser, car il ne voulait pas mourir en impie. Ma
seur lui demanda alors ce qui s'était passé? Il lui répondit:
c Ne pouvant dormir, j'ai cru que mon oreiller était mal rangé,
et en voulant le remettre, j'ai vu la médaille, et j'ai demandé à
ma mère qui la lui avait donnée? Ayant su que c'était ma sour
Supérieure, je priai ma mère de me dire ce qu'il fallait faire, et
je lui dis : < Ma foi, elle me coupe Pl'oreille, mettez-la moi au
cou. » Depuis qu'il savait qu'il avait une médaille, ses sentiments
étaient complètement changés, et il répétait qu'il ne voulait pas
mourir comme un chien, mais en vrai chrétien. Ma soeur Supérieure lui ayant demandé à quoi il attribuait ce changement si
subit, il dit que, dans tous ses égarements, il n'avait jamais manqué de réciter tous les jours un Ave Maria avant de se coucher;
que, depuis plus de quinze ans, il avait une médaille miraculeuse
qu'il avait prise à sa mère et qu'il Pavait cousue dans son portemonnaie pour ne pas la perdre; sa mère la montra à ma soeur
Supérieure. Le samedi d'après il se confessa avec les sentiments
de la plus vive contrition; il apporta à sa confession de telles
dispositions que M. le curé en était vivement impressionné. Il fit
la sainte communion avec des sentiments de foi, d'amour et de
confiance qui excitèrent l'admiration de tous ceux qui étaient présents. Depuis il souffrit avec'calme et résignation; dans le plus
fort de ses souffrances pas une seule plainte ne venait effleurer ses
lèvres. Il disait souvent : « Le bon Dieu a été si bon pour moi
qu'il est juste que je souffre pour expier mes péchés. »
II vécut encore quatre grandes semaines sans manifester la
moindre impatience de la longueur de ses souffrances. Enfin la
sainte Vierge vint le chercher po ur conduire cette âme repentante et réconciliée à son divin Fils.
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DE SAINT

VINCENT

Depuis le bref pontifical qui a déclaré saint Vincent patron des
associations et des ouvres de charité pour la France, un grand
mouvement s'est produit relativement à l'extension de cette faveur
aux autres pays catholiques. Les États-Unis, l'Irlande, le Portugal, la Belgique, la Suisse, la Hongrie et d'autres contrées la
réclament. En Espagne, le cardinal Moreno, patriarche des
Indes, marchant à la tète du clergé espagnol, a signé une supplique dans le même sens. Le Brésil et l'Amérique centrale font
écho à l'Europe et aux Etats-Unis : les archevêques de Bahia et de
Quito se montrent on ne peut plus favorables. Les patriarches de
Jérusalem et des Arméniens catholiques sont aussi dans la même
pensée. Nous citerons quelques lettres qui mettront danstout son
jour l'unanimité de ce mouvement qui entraîne les évêques et les
peuples vers saint Vincent.
Lettre de Mgr AZARIAN,

patriarche de Cilicie, à M. FIAT,

supérieur général.
Contantinople. 13 novembre i883.

TRÈS HONORABLE MONSIEUR LE SUPÉRIEUR GÉNiRAL,

Je viens de recevoir votre honorée du 18 du mois dernier.
Je suis heureux d'apprendre de vous, ce que je connaissais déjà,
que notre Saint-Père le pape Léon XIII, exauçant la prière des
Eminents Évêques de votre illustre pays, a proclamé Patrondes
ouvres et institutions charitables en France le vénérable saint
Vincent de Paul, dont les établissements font des merveilles aussi
bien chez vous que dans nos contrées d'Orient. Je participerai
volontiers aux vaeux généraux de Pl'épiscopat catholique, et l'exécution de ma demande sera une grande consolation soit pour
moi, soit pour ma communauté en général, d'autant plus que
nous avons des rapports très suivis avec les enfants de ce grand
saint, exemplaire avéré de la charité chrétienne pour la propagation de la foi et pour le salut des âmes,
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Veuillezagréer, Monsieur le Supérieur général, mes sentiments
respectueux ainsi que mes voeux les plus ardents; et en vous
accordant de tout coeur, ainsi qu'à vos deux familles, ma bénédiction patriarcale,
Je me dis
Votre dévoué en Notre-Seigneur Jésus-Christ,
t Étienne-Pierre AzARIAN,
Patriarche de Ci:icie.

Lettre du Patriarche de Jérusalem à M. FIUT,
Supérieur général.
J6rusalem, 28 novembre i883.
MONSIEUR LE SUPÉRIEUR GÉNÉRAL,

Je 'partage absolument vos appréciations sur l'opportunité
d'étendre à tout l'univers catholique le patronage de saint Vincent de Paul sur les oeuvres de charité, et je serais bien aise de
contribuer par mon vote à obtenir cette salutaire mesure. Mais je
ne puis me dissimuler l'inefficacité d'un pareil vote, qui ne pent
être qu'un vote isolé, vu que je n'ai point de suffragants.
A mon avis, voici la marche qu'il conviendrait de suivre pour
arriver au résultat désiré. Il faudrait d'abord réunir en groupe
la signature des évêques de quelques provinces ou royaumes;
ensuite vous feriez vous-même un postulatum qui serait envoyé
aux autres évêques répandus dans le monde catholique. Je serais
pour ma part très heureux d'y apposer ma signature. Et je suis
intimement persuadé que Notre Saint-Père le Pape, devapt
pareille manifestation de l'Épiscopat catholique, serait heureux
d'étendre à tout Punivers le patronage de notre Saint sur toutes
les oeuvres de charité.
Veuillez agréer, Monsieur le Supérieur, 1assurance de nos
sentiments respectueux et croyez-moi,
Votre tout dévoué en Notre-Seigneur,

t

ViMCnT,

Patriarche de Jtréualem.
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Lettre de Mgr rarchevêque de Quito à notre très honoré Père
M.

FIAT.
Quito, 29 décembre

MON RÉVÉREND

[883.

PÈRE,

La lettre par laquelle vous m'annoncez le nouvel honneur dont
le Saint-Siège vient de glorifier saint Vincent de Paul, a été pour
moi un sujet de grande consolation, et, désireux de mon côté de
coopérer à augmenter dans le monde entier la gloire de ce grand
Saint, que nous pouvons considérer comme l'organisateur des
oeuvres de charité, j'ai prié tous les Prélats suffragants de ma province de vouloir bien s'unir à moi, afin que tous ensemble nous
puissions adresser de ferventes suppliques au Saint-Père, demandant qu'il daigne proclamer saint Vincent de Paul Patron universel de toutes les ceuvres et instituts catholiques de charité qui
existent actuellement et seront fondés successivement dans le
monde entier.
La République de l'Équateur a déjà recueilli de précieux fruits
de la charité de saint Vincent de Paul par le zèle qu'ont déployé
les Prêtres de la Mission dans les séminaires et les Filles de la
Charité dans les hôpitaux, les hospices, les écoles et les orphelinats confiés à leurs soins; aussi je ne doute pas que tous les Prélats de la province ecclésiastique Équatorienne ne soient heureux
de contribuer a obtenir que le Saint-Siège ajoute encore un glorieux rayon à la brillante couronne d'immortalité du Père et
du Patron de la charité.
Daignez agréer, mon révérend Père, l'expression de raffection
sincère et de la bienveillance que je porte aux Prêtres de la Mission et aux Filles de la Charité, ainsi que le témoignage d'estime
et de considération distinguée avec lequel j'ai l'honneur de me

dire,
Très Révérend Père,
Votre dévoué serviteur,
-i

Joseph IGNACE,
Archevèque de Quiti.
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Lettre de Mgr I'archevWque de Bahia à M. FuT,
Sup&rieur ginéral.
Bahia (Brésil), il janvier 1884.
MON TRES RÉVÉREND PÈRE,

J'ai reçu votre lettre du i8 octobre. Je suis parfaitement d'ac.
cord sur tout ce que vous m'y dites sur saint Vincent de PauL
Oui, le Brésil réclame aussi le bonheur d'avoir le patronage de
saint Vincent pour ses ouvres de charité. Mon diocèse en particulier est beaucoup redevable aux admirables institutions de ce
grand protecteur de l'humanité souffrante. Je suis heureux de
vous annoncer qu'en cette même date j'avais écrit a notre SaintPère le Pape Léon XIII sur ce sujet.
Veuillez agréer, mon très Révérend Père, l'expression de mon
entier dévouement en Notre-Seigneur,
Votre humble serviteur,

- Luis,
Archev&que de Babia.

PÉTITION DES ÉVÈQUES

' IRLANDE

TRÈS SAINT-PÈRE,

Nous, soussignés, archevêques et évêques d'Irlande, pleins de
vénération pour le grand saint Vincent de Paul, surnommé &
juste titre 1'Apôtre de la charité, et désirant témoigner notre gratitude, d'abord à ses fils,les prêtres de la Congrégation de la Mission que saint Vincent envoya pour la première fois en Irlande
sous les auspices de votre vénérable prédécesseur Innocent X, et
dont les travaux, depuis cette époque jusqu'à nos jours, n'ont
cessé de produire les fruits les plus abondants; puis à ses filles,
lesSoeursde la Charité, et enfin aux associations laïques qui,.sous
le nom et le patronage de ce grand Saint, coopèrent si efficacement avec le clergé .au soulagement corporel et spirituel des
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peuples chrétiens; inspirés de plus par un vit désir de favoriser
et d'étendre, en ces temps difficiles, non seulement parmi nous,
mais dans tout l'univers, les oeuvres de charité, l'ornement et la
gloire de 'Église catholique, nous unissons nos très humbles
prières aux vceux déjà exprimés à Votre Sainteté par les Évêques
de France, La suppliant de daigner déclarer saint Vincent de Paul
Patron de toutes les sociétés et oeuvres de charité établies dans
l'Église universelle.
Prosternés aux pieds de Votre Sainteté, nous implorons hum.blementla bénédiction apostolique, pour nous, pour notre clergé,
et pour le peuple confié à notre sollicitude.
De Votre Sainteté,
Très saint Père,
Les très humbles et très dévoués serviteurs, etc.
(Suivent les signatures.)

REUVRE

DES

PAR L'(UVRE DE

PURTRES

MARONITES

LA TRÈS SAINTE

TRINITÉ

Les Maronites habitent les montagnes du Liban et de l'Antiliban au nombre de quatre cent mille environ. Catholiques à
moeurs patriarcales, ils sont fortement attachés à la religion. Ils
suivent le rite syrien. On compte cinq évêchés: Tyr, Damas, Tripoli, Alep et Nicosie, dépendants d'un archevêque qui prend le
titre de Patriarche d'Antioche. Les prêtres, au nombre de quatre
ou cinq cents, sont généralement pauvres, sans aucun traitement
et obligés de travailler pour vivre; mais il sont animés d'un bon
esprit. L'instruction religieuse n'est pas donnée suffisamment au
peuple, le catéchisme est négligé, les instituteurs manquent pour
les écoles.
Notre très honoré Père, dans son voyage en Syrie, a été toucné
d'un tel état de choses et il a conçu la pensée d'y apporter remède
moyennant des honoraires de messes donnés aux prêtres maronites. Cette ressource suffirait pour les mettre à l'aise. On n'en
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accorderait qu'à ceux qui voudraient bien exercer roffice d'instituteurs dans leurs villages. On sait qu'ils y consentiraient volontiers. De cette manière les enfants recevraient une éducation
chrétienne, et les prêtres, arrachés a leurs travaux matériels, pour.
raient étudier davantage, instruire le peuple des vérités religieuses
et prendre des habitudes plus sacerdotales.
Cette aeuvre si importante est devenue facile par le moyen de
l'Association de la très sainte Trinité pour le soulagement des
âmes du Purgatoire. Chacun sait qu'elle distribue tous les ans un
nombre considérable de messes. Grâce au zèle des missionnaires
et des Filles de la Charité, les fondations et les souscriptions se
multiplient et, par laà même, la quantité des messes à faire acquitter. On sera heureux d'apprendre que l'année i883 a été touti
fait exceptionnelle: le montant des recettes a dépassé celui de tous
les précédents comptes rendus.
Déjà notre Association de la très sainte Trinité donne des
messes nombreuses aux prêtres bulgares et aux prêtres arméniens.
Ce service devient une oeuvre vraiment apostolique, à laquelle
coopèrent tous ceux et celles qui portent intérêt à PAssociation.
De là combien de mérite s'acquièrent-ils? Combiend'âmes serontelles sauvées par leur zèle ? C'est le secret de Dieu qui deviendra
leur récompense.

Lettre de Mademoiselle N..., enfant de Marie, à M. F:T,
Supérieur général.
2o septembre i883.
MONSIEUR LE SUPÉRIEUR GÉNÉRAL,

Je viens un peu tard, il est vrai, m'acquitter d'une dette de
reconnaissance envers le vénérable Perboyre. Au mois de mars
dernier, je me présentai à -l'examen du brevet élémentaire, avec
neuf de mes campagnes. Mes maitresses, ainsi que les élèves,
connaissant ma timidité naturelle et mon peu d'assurance, craignaient beaucoup pour moi. De mon côté, je sentais aussi
ma
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faiblesse, mais je ne perdis pas courage. J'avais lu, dans les
Annales, quelques faits marquant la protection du vénérable Perboyre à l'égard de plusieurs jeunes filles, je voulus lui confier,
moi aussi, le succès de mes examens. Après avoir fait une fervente neuvaine en l'honneur de ce bon Père, nous nous présentâmes, mes compagnes et moi, pleines de confiance. Nous ne
fûmes point déçues dans nos espérances, puisque nous avons été
toutes admises avec beaucoup de succès.
Je n'essayerai point, mon révérend Père, de vous dire ma joie
et ma reconnaissance. Je regrette d'avoir tardé si longtemps à
vous faire part de mon bonheur; mais ce retard me procure la
douce occasion de vous annoncer un nouveau bienfait de celui
que je vénère.
Mon ancienne maîtresse m'écrivait, il y a quelquetemps, qu'elle
avait présenté dix-huit élèves aspirant au brevet simple et huit
autres aspirant au brevet supérieur, dans le courant du mois de
juillet dernier, toutes ont été admises, excepté deux aspirantes au
brevet supérieur. Vous voyez. donc, mon révérend Père, que le
vénérable Perboyre fait des prodiges en faveur des élèves du
pensionnat Saint-Joseph, où sa mémoire sera en éternelle bénédiction.
Je voudrais manifester à toute la terre la bonté de notre vénéré
missionnaire, mais ma langue ne serait pas assez éloquente; c'est
pourquoi je vous prie de vouloir bien le faire publier dans les
Annales. Je serais trop heureuse si cela pouvait contribuer quelque peu à hâter sa canonisation.
J'ai l'honneur d'étre,
Mon révérend Père,
Votre respectueuse servante,
N...,
Enfant de Marie.

PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de M. CouLBanâux, prêtre de la Mission,
à M. Fuar, supérieur général.
Akrour, 3o d6cembre 1883.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Lors de notre sortie de retraite, le jour de notre fête.chérie de
la Conception immaculée de notre divine Reine, je m'étais proposé de vous écrire pour compléter ce que j'ai eu l'honneur de
vous exposer sommairement, il y a quelque temps, sur Massawah.
Une indisposition m'ayant retenu au lit les semaines suivantes, je
n'ai pu satisfaire a mon désir, je l'accomplis aujourd'hui.
La situation de notre mission, je parle principalement du district dont j'ai la charge, est à peu près encore telle que je vous la
dépeignais dernièrement. Heureux d'avoir pu conserver nos
places conquises, malgré les violentes tempêtes que nous avons
dû subir, nous les occupons un peu plus tranquillement. Mais
nous ne pouvons encore nous y livrer a nos oeuvres apostoliques
avec l'entrain désirable. En ce moment, grâce à l'influence
consulaire et aussi aux circonstances politiques, Johannès ne
fait rien d'hostile contre nous, mais non plus ne laisse rien
paraître qui ressemble à une faveur; il se tait. Nous attendons, avant de songer à nous étendre, qu'une parole de tolérance ait été prononcée. Que de tribus et de bourgades du
voisinage m'ont déjà présenté, et à plusieurs reprises, leur
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demande officielle pour l'heure propice ! Il est évident que la
masse des populations nous tend -les bras; mais une aversion
fanatique et sectaire dresse une barrière de fer entre eux et nous.
N'espérons-nous pas la voir se briser et tomber devant nous ? Oui,
certes, là seulement est l'espérance qui relève et soutient notre
courage aux heures de défaillance. En ce moment s'agite contre
nous la foule des moines et curés mariés du schisme. Par leurs inirigues, leurs agissements habilement conduits au moyen d'assemblées fréquentes, fils distribuent et divisent leurs rôles pour nous
attaquer ou pour écarter de nous les populations, et entraver le
mouvement qui les entraîne vers nous, comme vers les vrais
guides dans la voie du salut. Leurs excommunications, fulminées contre quiconque mangera ou boira chez un catholique,
dévoilent les efforts d'une lutte suprême; et je crois reconnaître
à ces signes que nous touchons à l'heure décisive depuis longtemps appelée de tous nos voeux. Aussi, loin de nous laisser
abattre devant cette colossale opposition de tout le clergé séculier
et régulier, et de cette levée générale de boucliers, nous ranimons
nos courages en appelant sur nous le secours d'en Haut, pleins
de confiance que -notre espérance ne sera pas déçue, et que la
vérité finira par triompher.
Inutile, très honoré Père, de vous détailler les avanies que les
moines font à nos catholiques qu'ils ont pu atteindre. La tactique
des sectaires est partout la même. Hélas! si notre mission en
général tient bon, ce n'est pas à dire que nous n'ayons pas à
déplorer des défections individuelles. Un de nos plus fermes
catholiques, qui avait généreusement, et avec bien des préjudices temporels, soutenu la lutte durant nos mauvais jours, vien
d'apostasier avec ses frères, en se laissant vaincre par les intrigue
des moines du couvent de Debri-Bizen, dont leurs terres dépendent. Je sais que cette apostasie n'est pas sincère de leur part, et
qu'ils ont l'intention de mourir catholiques; mais ce n'en est pas
moins une défection lamentable et scandaleuse.
A peine pouvez-vous vous faire une idée, vu la différence de
moeurs et d'usages, des difficultés insurmontables q ui nous sont
créées par cette opposition, ouverte et déclarée des moines et des
prêtres hérétiques. D'abord ils pullulent; puis leurs commina-

tions et leurs excommunications sont par-dessus tout redoutées.
Or, toutes les bourgades voisines étaient unies par des alliances
matrimoniales avec nos villages; voilà une cause de difficults.
quotidiennes dans ces rapports de famille; et nos habitants sont
on ne peut plus sensibles aux refus qui leur sont faits de s'asseoir
à leur table, à cause des censures qui s'ensuivraient. Un antre
obstacle énorme à la conversion solide de nos néophytes, c'est
i'usage traditionnel qui règle la contractation des mariages.
D'après cet usage, ce sont les pères qui sont les principaux contractants, et souvent ils engagent leurs enfants par des fiançailles,
dès le plus bas âge de ceux-ci. Or, ces fiançailles sont, de par
l'usage, plus indissolubles que l'union conjugale même. Le jour
des noces arrivé, les enfants, bon gré mal gré, doivents'unir, vivre
ensemble au moins pendant un mois, après lequel temps d'épreuve
mutuelle commence leur liberté individuelle, et par conséquent
le droit de se séparer, s'ils ne s'entendent pas. Dans de telles conditions, vous voyez qu'il nous est difficile d'obtenir que cette
union soit tout d'abord consacrée par le sacrement. Et si
cela nous est si difficile, même a l'égard de deux parties catholiques, n'est-ce pas impossible lorsque lune des parties est hérétique? Et combien plus encore, quand la lutte est si envenimée
contre nous par l'influence omnipotente du clergé schismatique.
Par suite de telles unions irrégulières, où l'autorité des parents
est absolument prédominante, non seulement les enfants sont
mis forcément en état de péché, mais nous devons priver les
parents eux-mêmes de la fréquentation «des sacrements, comme
les cas s'en multiplient, en effet, malheureusement tous les jours.
Quant aux parents hérétiques qui ont donné leurs enfants, quoique au fond de leurs coeurs ils nous soient généralement fao-'
rables, et qu'ils leur permettraient assez facilement de se faire
catholiques, ils sont empêchés par la crainte et les menacesde
leurs curés. De plus, quand ils s'allient entre eux, ils sont généralement encore à des degrés de parenté trop rapprochés, parce
que, civilement, il ne leur est pas concédé de s'unir au cinquième et sixième degré. Les obstacles à nos oeuvres sont donc
multiples et de tout genre; et c'est bien péniblement que la
sainte Eglise engendre des enfants dans cette terre. Les puis-
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sances infernales y ont solidement établi leurs lois et leur domination.
Mais tout cet échafaudage d'hostilités élevé contre nous s'effondrera conime par enchantement, quand la complète liberté aura
été donnée. Alors, peuples et prêtres accourront en foule au giron
de leur Mère, qu'ils répudient par une crainte tout humaine
qu'ils n'ont pas le courage de dominer. Alors nous pourrons plus
efficacement implanter les vraies et pures lois de la sainte Eglise,
et les substituer a toutes ces traditions judaiques ou paiennes.
Ce n'est pas à-dire que nous demeurions tranquilles sans y travailler. Les difficultés que je viens de décrire sont moindres pour
les pauvres dont la vie est plus obscure, la valeur personnelle
méprisée, et les relations ou alliances très restreintes; voilà pourquoi nous obtenons d'eux plus facilement l'observance des lois
de l'Eglise. Nous sommes ainsi ramenés au véritable centre de
notre action, au milieu des pauvres. A eux et à tous ceux qui
veulent nous entendre, nous tâchons sans cesse d'inculquer
les saintes règles qui seules leur assurent le salut. Depuis plus de
six mois, je prêche sur cette importante question, pour battre en
brèche leurs traditions, si contraires à la sainteté du mariage, et
les objections de toute sorte qu'ils nous opposent continuellement. Mais hélas! c'est le plus petit nombre qui vient nous
entendre à l'église; car l'obligation d'assister à la messe le
dimanche n'a pas été comprise, et l'hérésie ne le leur conseille
jamais que comme ,une pieuse habitude. Ceux, du reste, qui
composeraient notre auditoire et qui se montrent dociles, sont
généralement dans l'impossibilité de se présenter à 1'assemblée
des fidèles a l'église, faute de vêtements; car tout ce monde de
sauvages ou demi-sauvages, auquel nous sommes mêlés du matin
jusqu'au soir, ne portent autour des reins qu'une guenille usée,
tout à fait insuffisante pour que la modestie la plus vulgaire soit
bien gardée. A Kéren, les bonnes soeurs remédient un peu à ce
dénûment incroyable; mais ici nous ne pouvons que déplorer
une habitude si préjudiciable aux moeurs du véritable christianisme.
J'ai dépassé, très honoré Père, les bornes que je m'étais fixées.
Veuillez me pardonner ce pêle-mêle désordonné de réflexions
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et d'appréciations qui témoignent au moins du désir que nous
avons de faire le bien.
Je termine, très honoré Père, en vous offrant rexpression des
vaeux que vos enfants d'Akour adressent pour vous spécialement
à Notre-Seigneur.
J'ai l'honneur d'être, dans les saints coeurs de Jésus et de
Marie immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant serviteur,
E. CouL.aeux,
I.p. c. L M.

PROVINCE

DU TCHÉ-LY

OCCIDENTAL

Lettre de Mgr T&GLBuE, vicaire apostolique,
à M.

FIAT, supérieur général.
Tché-ly occidental, 24 scptembre i883.

MoNSIEUR ET TRÈS HONORi PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !

Depuis bien des années, nous essayions d'enrichir notre petite
mission d'une aeuvre nouvelle. Les orphelinats se multipliant,
nous voulions confier l'éducation de toutes ces jeunes filles à des
mains plus habiles que les nôtres. Après une longue attente et
et des obstacles sans fin, nous obtenions quelques Filles de la
Charité. Hélas! six mois d'un pénible travail étaient à peine
écoulés, et la main de Dieu frappait l'une de ces généreuses
ouvrières; nous ne lavons connue que pour la regretter. Son
caractère doux et grave tout à la fois, malgré sa jeunesse (elle
n'avait que 28 ans), son habileté dans le travail, son activité à
tout prévoir et à tout exécuter, et son ardeur pour apprendre
la langue, lui avaient concilié tous les coeurs de ses orphelines;
elle seule en surveillait et en occupait près de trois cents.
D'une santé assez forte, elle semblait défier la mort, et quand
déjà elle portait en elle, sans le savoir et sans que personne pût
s'en douter, le germe mortel, elle luttait contre une indisposition
qu'elle appelait et que l'on croyait un malaise passager : la mort
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cependant, prompte comme la foudre, n'attendait que le signal
de Dieu pour la frapper.
Après quelques jours de souffrances, elle s'avoue vaincue et
repose ses membres fatigués sur la couche qu'elle ne devait plus
quitter. Le délire la saisit, on s'alarme, mais le calme se fait : on
veut espérer; bientôt le délire revient plus furieux encore, il faut
se résoudre à la perdre. Mais ne pourra-t-elle pas recevoir au
moins le sacrement des mourants? Elle a communié il y a deux
jours; l'agitation devient moins violente; on lui donne l'ExtrêmeOnction, elle perd de nouveau connaissance et meurt : toute cette
scène dura à peine deux jours; la chère défunte n'avait gardé le
lit que six jours. Ainsi notre bonne soeur Adrienne Potiron fut
arrachée à ses compagnes et à ses orphelines.
Au premier moment, chacun se regarde, personne n'ose prononcer le mot terrible de mort. Quel spectacle que ces trois
compagnes, les yeux fixés sur cette dépouille mortelle; elles semblent douter encore de leur malheur. Enfin, la foi, plus forte que
toutes les douleurs, se réveille plus vive; elle permet d'abord
aux larmes de couler, puis les yeux s'élèvent vers le ciel; on
adore ses décrets adorables, on se soumet et l'on pleure de nouveau. Elle n'est plus, cette chère compagne! Le bon Dieu l'a
choisie, qu'il soit béni ! Et alors chacune aide à revêtir ses restes
inanimés des livrées de la charité, pour roffrir par les mains des
saints anges et de la Vierge Immaculée aux regards de son
Créateur.
Qu'il est beau de voir cette jeune vierge parée de ses bijoux
précieux, son crucifix dans la main, son rosaire au côté! Comme
elle est brillante de charité et de dévouement I Quitter pour Dieu
patrie, parents, joies du monde, pour venir mourir à six mille
lieues, dans une terre étrangère, où l'on ne connaît que Dieu
Notre-Seigneur et sa sainte Mère! Quelle vie, quelle gloire, quel
honneur! C'est un martyre : < Oui, dit saint Vincent, votre vie,
mes filles, est un martyre véritable. *
Mais que cette séparation fut douloureuse! A peine la nouvelle
s'en est répandue dans la maison que toutes les orphelines
tombent à genoux et regardent le ciel muettes de douleur. c La
soeur Marie est morte ! » A cette parole tous les visages s'assom-
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brissent peu à peu, les larmes coulent, le deuil pèse sur toute la
maison; rien ne peut ramener le calme, il faut forcer les enfants
à prendre un peu de nourriture. Tel est donc l'empire de la
charité; ce n'est pas ici une fiction ni une douleur passagère; pendant plus d'un mois, on ne voyait que des larmes sur des visages
pâles et amaigris.
Hélas! ce n'était pas la fin : une autre soeur était désignée pour
suivre la première. Le jour même ou celle-ci expirait, on s'effraye,
puis on se rassure; mais après quelques jours, il n'en faut plus
douter, l'affreuse maladie du typhus s'est de nouveau déclarée, et
après douze jours il emporte sa victime. La soeur Béal est enlevée
à son tour.
Qu'on me le pardonne si j'ai été trop étendu; n'est-il pas naturel à une mère de pleurer la mort de ses enfants, surtout du premier-né ? Que Dieu soit béni! il est juste, il est bon, il est père
et il a droit d'appeler A lui ses créatures; avons-nous celui de
nous plaindre? Il nous donne toutefois la permission de pleurer.
Quand un jour nous les reverrons, ces chers défunts, nous remercierons Dieu et nous verrons combien ses volontés étaient miséricordieuses.
D'autres viendront recueillir les fruits de leurs travanx, qui ne
sont pas de peu d'importance. Deux orphelinats soignant trois
cents orphelines de six à seize et dix-huit ans; un catéchuménat
de soixante païennes; une école pour former des maîtresses, un
dispensaire, un hôpital qui vient de s'achever et qu'il faut fermer
jusqu'à l'arrivée de nouvelles ouvrières: voilà le travail qui pèse
en ce moment sur trois filles de la Charité. Heureusement, elles
ont Pappui de Notre-Seigneur, l'assistance de la Vierge Immaculée, le secours des anges, la protection de saint Joseph et de
saint Vincent. Elles sont heureuses de Ieur héritage, mais les bras
ne suffisent pas à la besogne, ni les forces non plus. Que saint
Vincent suggère à nos respectables Supérieurs de venir au secours
de leurs filles I
Ce n'était pas encore assez des tribulations pesant sur une partie
de la famille; il fallait de plus que Notre-Seigneur choisît d'autres
victimes dans l'autre partie de la même famille. Deux missionnaires devaient, eux aussi, quitter la terre pour aller dansune meil-
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leure patrie. C'était d'abord M. Vincent Fan, excellent confrère
chinois. Sa vie a été un modèle de régularité, de cordialité, de
bonne gaieté, de piété franche. Après avoir gémi plus de six mois
sur un grabat, perclus de tous ses membres, sans pouvoir parler
ni se faire comprendre, il finit son martyre, un martyre comme
on en souffre rarement. Il avait soixante ans, et tant qu'il put
travailler il se rendit utile; on le trouvait toujours occupé; il
n'avait rien de plus cher que de rendre service aux autres; on peut
dire que c'était là sa passion.
Après lui vint le tour de M. Charles Catella, qui avait édifié
par sa piété le collège de Gênes. Il fut toute sa vie un modèle d'humilité, de simplicité et d'obéissance. Il eut toujours
à coeur de faire baptiser les enfants païens en danger de mort;
il y déploya un zèle merveilleux. C'est à lui, en grande partie,
qu'on doit l'augmentation de nos baptêmes. Il avait une adresse
admirable pour communiquer son zèle aux chrétiens et aux chrétiennes. Une maladie de quatre jours l'a enlevé à notre amitié.
Qu'il est vrai de dire que le bon Die-, rend au centuple le bien
qu'on fait aux plus petits! Les anges ont dû l'entourer dans ses
derniers moments et lui former un cortège jusqu'aux pieds de
Dieu.
Les confrères aimaient à aborder ce cher malade, à lui suggérer quelque pieuse aspiration; chacun, au besoin, lui prodiguait le bienfait de l'absolution. Il ne pouvait parler, mais il
tenait en main son crucifix, sans vouloir le laisser un instant.
Sa mort précieuse fut la récompense de sa vie humble et charitable. Vous voyez, très honoré Père, que nous avons eu nos
épreuves, qui sont des gages d'amour de la part de Notre -Seigneur.
Le missionnaire a aussi ses joies. Une des plus douces est de
vivre au milieu de ses chrétiens. Ce ne sont pas leurs brillantes
qualités qui lui ravissent le coeur; nos chrétiens sont pauvres,
peu instruits, ne connaissant pas beaucoup les règles de la politesse, mais ils ont des âmes créées à l'image de Dieu, et c'est
l'honneur de contribuer au salut des âmes qui rend agréables les
travaux du missionnaire, malgré les mortifications de chaque
jour. Il est content au milieu dt: ces pauvres gens, parce qu'il y
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fait un bon commerce; il rachète des âmes veudues au démon
qui les a trompées; il confirme celles qui sont restées fidèles à
Dieu; il donne à tous la nourriture céleste et dirige leurs pas
vers l'éternité. Est-il rien de plus glorieux et de plus agréable?
Parfois, on semble toucher la grâce, on sent la présence de
Notre-Seigneur, on croit entendre de sa bouche cette parole :
aVous êtes des serviteurs inutiles, c'est moi qui appelle, moi qui
choisis, c'est moi qui donne l'accroissement.» Je me permettrai de
vous citer quelques faits qui montrent, dans tout son jour, l'inef-'
fable bonté du Sauveur.
Une jeune épouse païenne parvint, instruite par de nouvelles
chrétiennes, ses amies, à connaître la religion, et elle fut baptisée.
Bientôt, dans la famille, on s'aperçut de ce changement, car elle
refusait l'encens aux idoles protectrices du logis. Son mari et sa
belle-mère la menacent d'abord, puis la frappent pour la forcer
à abandonner ce qu'ils appellent une secte détestable, et à ne pas
davantage perdre l'honneur de la famille. La jeune néophyte
répond avec calme qu'elle est et sera chrétienne. Chaque jour
renouvelle les injures et les coups. Une fois, elle apprend que le
missionnaire est dans une chrétienté voisine; elle s'y rend
pour remplir ses devoirs, sachant bien qu'à son retour elle aura
à subir quelque avanie. En effet, sa belle-mère, en étant informée, renouvelle toutes ses injures, et demande à son fils de la
battre avec elle. l saisit son épouse, et tous deux de frapper à
coups redoublés. Il lui arrache un enfant qu'elle portait dans ses bras, et, dans sa rage, roule sur un tas d'épines cette pauvre
martyre, dont le sang ruisselle de toutes parts. Si elle survit à de
pareils supplices, il la chassera, et prendra une autre femme plus
docile à ses leçons et au culte de ses dieux. Et alors notre pauvre
chrétienne pourra s'unir à un homme de sa religion et conserver
sa foi.
Une autre jeune femme de vingt ans, qui n'était que catéchumène, eut l'honneur de mourir pour Dieu. Mariée depuis peu
d'années dans une famille païenne assez riche, elle était, par sa
douceur et ses bonnes qualités, agréable à son mari et à ses
parents. Il lui arriva, dans une circonstance que Dieu avait
préparée, d'entendre parler de la religion : soudain elle prend la
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résolution de devenir chrétienne. La foi lui paraissait si belle!
Dans sa candeur, elle informa sa belle-mère de son intention
bien arrêtée. Celle-ci de s'irriter, de se mettre en colère : q Quoi !
abandonner les esprits, c'est une infamie, et pour suivre la religion de ces diables d'Occident! je ne le permettrai jamais. » La
jeune femme répliqua qu'elle y avait bien pensé, que le Dieu des
chrétiens est le vrai Dieu et qu'elle l'adorera : < Tu ne seras pas
chrétienne, j'y mettrai bon ordre, tu vas, et de suite, brûler cet
encens devant lesprit. - Je ne le ferai jamais. * La vieille,
en fureur, saisit le premier objet qui se présente et frappe de
toutes ses forces. Notre jeune femme reste immobile : « Frappez,
dit-elle, frappez encore, frappez jusqu'à la mort, je suis et je
serai chrétienne, je ne veux pas comme vous aller en enfer. m
Ces scènes se renouvelaient chaque fois qu'elle était surprise à
faire sa prière, ou quand se présentait l'occasion d'adorer l'idole,
ce qu'elle refusait toujours. Enfin, la rage de la belle-mère et du
mari ne connaissant plus de bornes, ils frappèrent avec tant de
fureur que la jeune catéchumène vomit le sang à flots, et ils la
laissèrent pour morte. Une chrétienne du voisinage qui la connaissait put aller la voir. Elle reconnut le péril où elle était et
en avertit le missionnaire, qui lui fit administrer secrètement le
baptême. Quelques jours plus tard elle s'envolait au Ciel.
Une bonne vieille de soixante-douze ans, près de mourir, fit un
jour appeler une chrétienne qui ne la connaissait pas. Étonnée
d'être recherchée par une païenne, elle se.rend néanmoins à sa
demande, et elle entend le récit suivant: « Je vais mourir; je
voudrais voir le missionnaire. Mais vous êtes païenne.
- Non, je suis baptisée; ma mère mourante me l'a recommandé et m'a dit, quand j'étais encore toute petite : < Ma fille,
a souviens-toi que le prêtre t'a baptisée, et à la mort n'oublie pas
» de faire inviter un prêtre et de lui obéir. Ma mère mourut; je
fus mariée dans une famille paienne, ou j'ai vécu jusqu'ici.
J'a, sept fils, je n'ai jamais pris part aux superstitions, car je
n'y croyais pas, mais je ne connais rien du tout, et je ne sais ce
qu'il faut faire. a La chrétienne l'instruisit, et ensuite ses enfants
païens allèrent chercher le missionnaire. Il put administrer les
sacrements à cette bonne personne, et la préparer ainsi à la mort.
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En effet, elle succomba bientôt après, dans les sentiments d'une
merveilleuse piété.
Je ne puis m'empêcher d'ajouter un dernier fait plus admirable
encore.
Il y a une douzaine d'annéee, un sous-préfet, voyageant avec
son épouse, s'arrêtait dans un village païen où se trouvaient
quelques chrétiens. Il se rend chez un de ses amis, païen, pour y
passer la nuit. Celui-ci s'excuse, et conduit son hôte dans une
autre famille qui était chrétienne. La jeune femme, informée
qu'il y a dans cette maison une de ces filles non mariées, que
nous appelons vierges, témoigne le désir de loger dans sa
chambre. Pendant la soirée elle cause, elle prend un livre de
religion qu'elle aperçoit sur la table et se montre aimable et
même favorable aux chrétiens. Le lendemain, elle partit. Quelques années plus tard, la même circonstance se présenta, et de
nouveau elle voulut loger chez cette vierge, qui n'en comprenait
pas la raison et ignorait le secret de Dieu. Elle parla cette fois un
peu plus de nos mystères, dit qu'elle était de Pékin, qu'elle y
avait vu les Filles de la Charité. De ces propos de politesse à une
conversion il y avait encore loin. Le bon Dieu est patient et sa
charité pour une âme est incompréhensible; l'homme fuit et sa
grâce le poursuit.
Cette dame tomba malade; un affreux cancer, trésor sans prix
envoyé sans doute du Ciel, lui dévorait la poitrine; tout espoir
était perdu. Elle mande en toute hâte cette vierge qu'elle avait
vue. Celle-ci, . ne comprenant rien à une pareille invitation,
refuse d'y aller. Pressée de nouveau, elle refuse encore. Enfin,
sur de nouvelles instances, et après avoir consulté le missionnaire, qui heureusement se trouvait dans le village, la vierge
accepta, malgré sa répugnance. A peine arrivée, on l'introduit
près de la malade qui demande à lui parler seule à seule. Chacun aussitôt se retire. La dame alors lui déclare qu'elle veut être
chrétienne. a Je sais, dit-elle, que pour entrer dans le Paradis il
faut être baptisé; je vous ai fait appeler pour obtenir cette
faveur, ne me la refusez pas. » La vierge, étonnée et pleine de
joie, bénit dans son coeur la miséricorde. de Dieu. Elle veut
l'instruire des vérités nécessaires, mais elle s'aperçoit qu'elle les
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connaît toutes. Elle la baptise donc, lencourage et lui suggère
les pratiques à employer à la mort contre les tentations du
démon. Puis elle la quitte, le coeur transporté de reconnaissance
envers Notre-Seigneur, qui avait, avec tant de bonté et pendant
de si longues années, veillé sur cette âme rachetée par son sang.
Il ne l'abandonna pas dans ses derniers moments; il Pappela vite
à lui, car à peine la vierge avait-elle franchi le seuil de la porte
que la bienheureuse néophyte montait au Ciel, parée de tout
'éclat de linnocence baptismale. Il ne nous reste plus qu'à
répéter avec David, c que le Seigneur est bon, que sa miséricorde
est éternelle » !
Permettez-moi, maintenant, mon très honoré Père, de vous
mettre au courant de ce qui s'est passé dans notre mission. Voici
l'exposé sommaire de nos travaux, qui sont toujours à peu près
les mêmes.
Notre principale occupation peut se résumer en quelques
mots : administration des sacrements, instruction à la messe
et catéchisme chaque jour, puis confessions; ignorants à instruire,
prodigues à rappeler au bercail, enfants à préparer à la première
communion; diverses associations d'hommes, de femmes, de
jeunes filles à propager, à encourager; affaires de famille à
régler, enfin les mille petits détails du ministère, sans compter le
soin des malades qui exigent souvent de longues courses, tantôt
dans des chemins défoncés par les pluies, tantôt à travers des
montagnes escarpées et d'accès très difficile.
Puis vient l'oeuvre des nouveaux chrétiens. Cette oeuvre, si
belle, de loin paraît facile, mais vue de près elle est ardue, épineuse et souvent stérile. Que de déceptions ! Que de tracas et de
dépenses, que de fatigues d'esprit, de coeur et de corps! C'est là le
vrai travail du missionnaire.
On est heureux quand, après un an d'efforts et de peines, on
peut inscrire sur ses registres quatre cents baptêmes d'adultes.
Que d'autres, plus heureux et plus fervents, en baptisent des
milliers, nous applaudissons à leurs succès, mais nous, quand
nous pouvons en inscrire de trois à quatre cents, nous remercions
bien Notre-Seigneur. Nous ne sommes que des glaneurs amassant à grand' peine quelques épis.
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Jedois vous dire qu'ici l'argent n'est pas commun, et il en faut
beaucoup; on m'en demande de toutes parts. L'un m'arrive et
dit: « J'ai besoin de vingt catéchistes ou maîtres pour mes
nouveaux chrétiens, donnez-moi, s'il vous plaît, cinq mille
francs. Autrement comment pourrai-je instruire les nouveaux
chrétiens, ériger des écoles, etc ? »
Un autre a pris toutes ses mesures, préparé son budget, et établi toutes ses dépenses afin d'obtenir tout ce qu'il demande; sa
requête est si claire, si pressante qu'elle mérite d'être bien accueillie. Ici il bâtira une chapelle, absolument nécessaire; là il érigera
des écoles, plus loin il enverra des maîtres, des maîtresses, etc.
Un troisième plaide pour son catéchuménat. c Comment sans
argent nourrir mes pauvres païens ? C'est la condition pour les
réunir et faire pénétrer la foi dans leurs coeurs.» Hélas! je suis incapable de subvenir a tant de besoins. Mais Dieu a ses desseins, et
il ne demande pas compte du bien qu'il n'a pas été possible de
faire.
Il est encore une autre oeuvre bien peu intéressante, très
ennuyeuse, fatigante, qui n'enfante d'ordinaire que des déboires,
et qui cependant est indispensable, c'est l'oeuvre des procès.
Presque toujours on en a quelques-uns sur les bras. Quand on a
le bonheur d'avoir le mandarin pour soi, tout se passe assez bien,
et, après des ennuis et des longueurs, on finit par obtenir justice.
En voici un échantillon, une affaire d'or.
Il y avait dans un village païen une famille chrétienne assez
à l'aise; mais, comme elle ne prenait point de part aux comédies ni aux autres cérémonies païennes, elle devint, comme il
arrive presque toujours, un objet de haine, de mépris, de persécution quotidienne. Le maire surtout, ami du sous-préfet, se donnait libre carrière pour vexer ces braves gens, tantôt faisant voler
leurs moissons, d'autres fois y mettant le feu et battant leurs ouvriers pour les forcer de les abandonner.
Ces avanies duraient depuis dix ans sans que je voulusse m'en
occuper. Enfin il fallait y porter remède ou voir cette famille
ruinée, et cet exemple eût été funeste pour beaucoup d'autres. Je
commandai au chrétien de se porter comme accusateur au tribunal du sous-préfet. Le païen joyeux soudoie mandarins et satel-
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lites. Le chrétien est pris, enchaîné et jeté en prison. Triomphe
bfuyant chez les paiens: ils envoient chaque jour des satellites
chez le chrétien; les femmes, les enfants effrayés se sauvent, on
pilleJeur maison, on coupe leurs arbres, etc. Alors je fis porter
l'accusation au préfet avec lequel nous étions en bons rapports.
Il rappelle l'affaire à son tribunal. Bientôt le païen est enchaîné,
battu, condamné à de fortes dépenses et obligé de demander pardon. Cet affront pour un païen est pire que la mork Enfin l'affaire est terminée et la paix rétablie dans le village. Le païen
retourne chez lui, la rage au coeur; impossible de porter un pareil
déshonneur, le chagrin le dévore, il tombe dans le délire et ne
prend aucune nourriture; désespéré, il meurt trois jours après.
Alors chacun de ses parents de protester qu'ils n'ont Jamais
approuvé sa conduite et qu'ils vivront en bonne intelligence
avec les chrétiens. Dieu soit béni de cette heureuse issue!
Et maintenant, permettez, mon très honoré Père, que je mette
sous vos yeux les autres travaux du missionnaire. Il lui faut bâtir
des maisons, construire des chapelles, acheter, quelquefois au
risque d'être lapidé, une résidence pour s'y loger. Et ce n'est pas
chose facile, bien que le traité franco-chinois le permette. Tous
les traités en main et l'argent dans la poche, on échoue la plupart du temps. Je vais vous raconter un fait où nous avons réussi.
Nous le devons à la proximité où nous sommes de Pékin, à la faiblesse des mandarins qui n'ont pas osé entamer un procès, à notre
scrupuleuse circonspection et surtout à la protection de la divine
Providence.
Mgr Anouilh, d'heureuse mémoire, et tous ceux qui l'ont suivi
depuis quinze ans, avaient la pensée d'acheter un pied-à-terre dans
la ville préfectorale appelée Shiun-te-fou, et on avait jeté.les yeux
sur un magasin abandonné. Le possesseur voulait s'en défaire.
Mais, s'il sait que des Européens désirent acheter, il doublera le
prix et, même à cette condition, il n'osera se hasarder à vendre,
car les lettrés de la ville, ennemis jurés des Européens et chrétiens, lui feront une opposition insurmontable; de plus, le mandarin refusera, malgré tous les traités, de contresigner le contrat.
Pourtant, comme les chrétientés se multiplient dans cette partie
du vicariat, on se hasarde à traiter par le moyen d'un catéchiste
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fidèle qui achète en son nom, écrit le contrat, l'apporte au mis,
sionnaire et donne les arrhes. Le prix en était de cinq mille six
cents francs, qui mianquaient dans la caisse. Enfin on cherche, on
demande l'aumône, et deux bons prêtres séculiers nous versent
la somme nécessaire. Mais il faut la faire accepter par le vendeur.
Naturellement c'est au missionnaire du district, M. Bruguière,
que revient cet honneur. Il s'arme de prudence, de courage et de
générosité et va se loger dans un village chrétien près de la ville.
Il appelle le vendeur et traite les affaires avec iui, disant qu'il est
prêta payer la somme convenue.
Mais voilà que les lettrés apprennent que cette vente se fait à
des chrétiens, à des Européens. Grande clameur, réunions multipliées: on-jure que ces diables d'Occident n'entreront pas dans la
ville, cette ville jusqu'ici si pure et à l'abri de tout contact avec la
secte des chrétiens que les diables de Chine détestent de tout leur
coeur. La belle-mère du vendeur habite la maison, elle craint de
déloger, elle a peur de n'avoir aucune part dans la vente: elle
jure qu'elle mourra plutôt que d'abandonner sa demeure. Elle
maudit son beau-fils avec les acheteurs; elle se pendra, mais elle
ne sortira pas. Tous les lettrés l'encouragent. Que faire?
M. Bruguière priait, autant que l'agitation le lui permettait, et
promettait, avec l'agrément de son supérieur, de vouer cette résidence au Sacré-Coeur. Puis il entrait en ville. De tous côtés des
rassemblements. Il envoie une carte de visite au préfet et au souspréfet; ceux-ci sont effrayés, car, depuis plus de deux ans, ils sont
en procès avec nous sans pouvoir s'en débarrasser. Ils répondent
par une carte de salut. M. Bruguière se rassure un peu. Les
lettrés courent aux mandarinats; les mandarins répondent: * Si
leslettrés veulent se charger du procès, qu'ils accusent; pour nous,
nous n'y mettrons pas les mains. » Cette réponse écrase leur
fierté.
Le maire va les trouver au nom des mandarins et leur demande
une réponse décisive: « Veulent-ils accepter la responsabilité à
eux seuls? mSe voyant abandonnés des mandarins ils quittent la
partie; le maire alors devient ami de M. Bruguière dont il espère
une petite part, selon l'usage, dans le prix d'achat. Mais la vieille
est toujours dans la maison et une foule compacte l'environne;
18
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elle sort en colère, elle pleure, elle crie, elle maudit, elle s'arrache les restes d'une chevelure empruntée.
Pendant cette scène, un bachelier chrétien inconnu de la foule
s'approche d'elle et lui fait entendre qu'il espère lui obtenir
l'avantage d'avoir quelque part dans le prix. A ces mots, la
vieille s'adoucit et d'une voix aimable lui dit: « Entrons donc
dans la maison et causons ensemble. Quelle heureuse rencontre !
Personne ne me défendait, quelles actions de grâce je dois a l'esprit! Je lui ai brûlé des parfums toute la nuit, il vous envoie
pour m'aider. » Après plusieurs pourparlers on convient qu'un
billet de quinze cents francs sera demandé au vendeur en faveur
de la belle-mère. En effet, sur les instances de M. iruguière, elle
reçoit le précieux billet et ne se sent plus de joie. Dès lors tous
les obstacles tombent par enchantement; la vieille offre sa maison,
remercie le missionnaire avec de magnifiques paroles, l'appelle
son sauveur, un esprit descendu du ciel, sort ses plus belles
tasses, achète le plus odorant des thés et conjure M. Bruguière
d'en accepter. Il ne se fait pas prier. Pendant ce temps on mesure
le terrain et tout est terminé. M. Bruguière qui était entré dans
la ville presque désespéré en sort plein de joie et de contentement.
Le lendemain il célébrait une messe d'actions de grâces au Ceur
de Notre-Seigneur, à qui '1 reporte tout le succès de cette affaire.
Et maintenant, comme nous l'avons promis, nous bâtirons jans
cette résidence une chapelle au divin Coeur de Jésus; nous espérons que sa bonté ne manquera pas de nous fournir les ressources suffisantes, environ six mille francs.
Je termine cette lettre, mon très honoré Père, en vous parlant
des baptêmes administrés à des enfants païens en danger de mort.
Cette année, sans aucune épidémie, nous avons dix-huit mille
sept cent quatre-vingt-trois baptêmes. C'est un chiffre magnifique:
mais pourquoi faut-il que nos petits anges aient attiré à eux leur
zélé protecteur, M. Catella? J'espère que leurs prières s'uniront
pour enflammer de plus en plus l'ardeur déjà si brûlante des missionnaires et de tous ceux qui s'appliquent à cette oeuvre.-Enfin
nous avons donné les exercices spirituels aux hommes, aux
femmes et aux filles non mariées. Le nombre des personnes qui
en ont profité peut être évalué à six cent cinquante-deux.
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Je ne sais ce que nous réserve cette année; il y aura beaucoup
de malheureux. Deux ouragans accompagnés de pluies torrentielles ont ruiné dans bien des endroits les plus belles moissons
qu'on eût vues depuis longtemps. Partout des arbres déracinés et
des maisons renversées. Les débris et les cadavres que charrient
les cours d'eau annoncent de grands désastres et un grand
nombre de victimes. Hélas ! ces malheurs, au lieu d'ouvrir les
yeux aux païens, ne provoquent que l'indifférence, le blasphème
et l'impiété. L'égoïsme est en pratique une des vertus paiennes;
chacun s'occupe comme il peut de son bien-être et n'a nul souci
des autres; on passe sans éprouver aucune émotion au coeur près
d'un mendiant qui se meurt; on est même obligé de se montrer
presque impitoyable pour ne pas provoquer des soupçons qui
pourraient devenir dangereux. Quelles actions de grâces doivent
à Dieu les peuples chrétiens! on ne le comprend bien que lorsqu'on vit avec les paiens.
Nous tâcherons de ne pas leur ressembler; nous serons heureux
au contraire de témoigner notre reconnaissance, à Dieu d'abord,
mais aussi à nos bienfaiteurs et surtout à notre très honoré Pére.
le premier et le plus secourable de tous.
Daignez agréer l'hommage des sentiments respectueux de vos
enfants du Tché-ly occidental, et en particulier de celui qui aime
toujours à se dire, dans les sacrés Coeurs de Jésus et de Marie,
Mon très honoré Père,
Votre dévoué et affectionné serviteur,

t F. TAGLIABUE,
I. p. d. L M., ÉvEque de Pompéiopolis, Vicaire apostolique.

PROVINCE DU TCHÉ-KIANG

Lettre de M. Paul REYNAUD, missionnaireapostolique en Chine,
au frère GÉNIN,

a Paris.
Tchou-san, i5 février &883.

MON TRkS CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais1
Me voilà dans rarchipel de Tchou-shang depuis bientôt huit
mois. Malgré la meilleure volonté du monde, je n'ai pu encore
venir à bout de chasser le diable de ces pauvres îles, au nombre
de quatre-vingt-deux. Pour m'y aider plus efficacement, je
cherche une voix plus forte que la mienne. - Le tonnerre ferait
merveille, mais il est entre les mains du bon Dieu qui ne le
confie guère à de pauvres gens comme moi. Voilà pourquoi je
songe a le remplacer par une cloche, a qui votre charité trouvera
le moyen de faire traverser les mers, pour aider saint Michel,
notre patron, à chasser les mauvais esprits qui peuplent ces malheureuses contrées.
Une pareille demande vous étonnera moins, si vous vous rappelez que le soussigné est un ancien carillonneur de SaintLazare. Vous la comprendrez encore mieux en écoutant les raisons qui Pappuient; car, dans cet archipel une cloche serait loin
de jouer un rôle inutile, d'être un simple objet d'art, une voix
morte. Elle pourrait, au contraire, rendre plus d'un service aux
chrétiens, aurmissionnaires, aux païens, et, si j'ose le dire, même
au bon Dieu.
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Ici, notre principale résidence se trouve à Ting-hay, seule
ville murée et la principale de tout l'archipel. Le Tien-tchoutang domine tous les environs et permet au coup d'eil d'embrasser au loin les petites îles disséminées dans la mer. La croix
de l'église se montre aux regards de ces pauvres gens, qui la
voient sans la comprendre. Près d'elle une cloche aurait un bel
office, celui de saint Jean-Baptiste, quand il montrait à ses disciples le Sauveur du monde. Sa voix puissante irait au loin
réveiller les échos de ces pauvres îles, et proclamer le nom du
Tout-Puissant aux milliers d'âmes qui les habitent. Elle leur
dirait, à ces pauvres égarés, ou ils doivent tourner leurs pas et
leurs regards pour trouver le port du salut, la porte du Ciel, le
chemin du bonheur et de la vérité; et les guidant à travers les
écueils et les abîmes, elle les amènerait dans le sein de P'Église,
aux pieds du Seigneur. Ses joyeuses volées s'élanceraient au sein
des airs, courraient au loin sur les flots, pour annoncer à nos
néophytes éparpillés dans cet archipel, pour leur annoncer, dis-je,
un jour de fête, de prières et de réunion au pied des autels. A sa
voix amie, ils lèveraient la tête et suspendraient leurs pénibles
travaux pour répondre à son appel. Oh! puissions-nous bientôt,
mon cher frère, Pentendre résonner dans ces îles, notre cher
bourdon de Sy-memg! Puisse bientôt sa voix s'élever et répéter
partout le nom du Maître du ciel! le répéter aux oreilles de ces
nombreux marchands, dont les barques sillonnent la mer; aux
oreilles de ces pauvres païens, toujours courbés vers la terre; aux
oreilles de tant de malheureux prosternés aux pieds des idoles,
pour leur rappeler à tous qu'il ne suffit pas de s'occuper du corps,
des richesses et des plaisirs, pour dissiper les ténèbres qui les
aveuglent, et dire à leur coeur le premier mot du salut !
En même temps cette voix bien-aimée porterait jusqu'au ciel
le nom de ses bienfaiteurs, comme une prière et un chant de
reconnaissance, qui attireraient sur eux les bénédictions de
Dieu.
N'est-ce pas, mon cher Frère, que c'est là une bien belle
perspective pour les âmes généreuses? Certainement elle trouvera
un écho dans votre coeur et y provoquera les élans du zèle et de
la charité. Animé de cette douce confiance, j'ai pensé à vous
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adresser ces quelques lignes. Maintenant, je prie votre ange gardien de vous désigner un bon parrain ec une bonne marraine,
et de leur donner de nombreux complices.
Pour vous épargner un peu, j'ai écrit à quelques bons confrères, les priant de venir à votre secours; puissent-ils le faire
avec toute la générosité que je leur connais, et le poids sera allégé
de beaucoup pour vos épaules.
Malgré tous les soucis que je vous donne, veuillez me croire,
en l'amour de Notre Seigneur et de Marie Immaculée,
Mon très cher frère,
Votre très humble et bien reconnaissant serviteur,

P.-M. REYNAUD,
I. p. d. I. M.

P.-S. - J'envoie ma carte chinoise à vos deux compagnons
d'office, pour me rappeler a leur bon souvenir, et me recommander à leurs prières, avec un million huit cent mille païens à convertir dans cet archipel.

Lettre de sour SOLOMIAc à Mgr GunERRY, vicaire apostolique.
Ning-po, maison de Jésus-Enfant, 3o juin

x883.

MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction, s'il vous plat

!

Je crois être agréable à Votre Grandeur, en joignant aux
comptes annuels quelques traits particuliers de la divine Providence a l'égard de nos chers malades.
Au mois d'octobre dernier, une pauvre femme porta à notre
hôpital sa fille de trois ans, dont les yeux étaient pourris. Voyant
qu'elle n'avait que quelques jours à vivre, nous profitâmes de
quelques instants d'absence de la mère pour luitfaire administrer le
baptême et la confirmation. Deux jours après, cette femme, voyant
qu'on en baptisait une autre qui était sur le point de rendre le
dernier soupir, demanda ce que cela signifiait? On lui répondit
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que, ne pouvant plus rien pour le corps de cettepauvre agonisante,
on voulait au moins rendre son âme heureuse pour l'éternité ;
qu'en recevant le baptême, la malade avait reçu en même temps
le pardon de ses péchés, et qu'après sa mort elle irait tout droit
dans la maison du vrai Dieu qu'elle n'avait pas le bonheur de
connaître. On lui avoua que sa fille aussi avait été baptisée,
et qu'une fois au ciel elle ne manquerait pas de prier pour elle.
Je ne puis vous dire toute la joie que cette pauvre mère ressentit,
en apprenant que sa fille serait heureuse pour toujours.
Au mois de décembre, nous recûmes un garçon de trois ans,
dont les yeux étaient également pourris. Son père nous pria de
lui donner nos soins pour essayer de le guérir, ajoutant qu'il le
laissait pendant un jour. Nous lui fimes remarquer que cela ne
suffisait pas et qu'il fallait au moins trois jours. Voyant qu'il
était fort malade, le prêtre lui donna le baptême et la confirmation. Comme sur sa calotte était peinte la figure d'uie divinité,
on lui en donna une autre, mais pendant qu'on le baptisait, il
réclamait toujours la sienne. Au bout de trois jours, son père
vint le prendre; nous espérons bien que le bon saint Joseph, car
il portait son nom, n'aura pas tardé à l'associer à sa gloire.
Ala même époque, on nous amena une femme d'une quarantaine
d'années, appelée Philomène; elle était poitrinaire et n'avait plus
aucun espoir de guérison. Sa mère était venue pour la soigner,
dans l'intention de la reconduire chez elle, si elle la voyait en
danger; car, en Chine, c'est un déshonneur pour la famille qu'un
de ses membres meure hors de la maison. Cette coutume bizarre
est la cause de la perte d'un grand nombre d'âmes. Après avoir
instruit de pauvres malades, dans le but de les baptiser au moment de la mort, on nous les arrache des mains, et nous ne pouvons plus rien pour leur salut. Philomène était instruite, mais
sa foi n'était pas ardente; elle disait: a Si le bon Dieu daigne me
guérir, je l'adorerai et je me ferai chrétienne; » néanmoins, le
prêtre consulté ldécida Lqu'on pouvait la baptiser avant son
départ. Elle vécut encore trois jours et édifia beaucoup ses parents, quoique païens.
Le 3 mai, on conduisit à notre dispensaire un jeune garçon,
âgé de dix ans. Il était fils unique et l'unique consolation de son
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père, car sa mère était morte. A cet âge, il faut être instruit pour
recevoir le saint baptême; mais, comme sa maladie de poitrine
avait fait de grands progrès, le prêtre crut devoir le- baptiser.
On fit entendre au père qu'il y avait dans la maison un grand
médecin qui pourrait le soulager, et il consentit à tout. Le sacrement produisit sur le jeune baptisé un effet extraordinaire, car,
au même moment, sa figures'épanouit et il dit au prêtre : « Oh !
que je vous remercie, Monsieur, votre remède m'a fait tant de
bien! » Dès lors, il s'attacha tellement aux soeurs, qu'il ne voulut
plus quitter la maison; nous tachâmes de l'instruire de notre
mieux. Le père fut très content d'apprendre que son fils adorait
le bon Dieu; il ajouta que, pour lui, il n'adorait pas les idoles et
qu'il n'y croyait pas, mais qu'il croyait à Dieu. Quelques jours
après, il vint le prendre, mais l'enfant ne voulut pas même jle
regarder: « Je ne veux plus aller chez vous, lui dit-il, je vous
avais bien dit de ne pas venir me chercher. » Il fallut l'emporter
de force : le lendemain, il mourut et s'envola au ciel.
Une de nos enfants de l'école externe nous a donné aussi une
bien douce consolation. Elle appartient à une famille dont la
mère est bonne chrétienne, mais dont le père n'est chrétien que
de nom. Poussé par l'avarice, il la donna en mariage à un païen
pour une forte somme d'argent. Ce fut un coup de foudre pour la
mère et sa fille, mais il n'y avait aucun moyen de faire casser le
contrat et il fallut se résigner. Le jour des noces venu, la jeune
fiancée fut portée, en palanquin, à la maison de son futur époux.
Tous les convives étaient déjà réunis pour assister à la cérémonie
qui se pratique au moment du mariage : il s'agit d'adorer les
dieux protecteurs et les tablettes des ancêtres. La jeune fille avait
reçu les instructions de sa mère pour cette circonstance, et elle
s'y conforma ponctuellement. Au lieu de se prosterner avec son
mari, elle demeura debout sans s'effrayer. Les assistants étonnés
essayèrent au moins de lui faire fléchir le genou, impossible. Alors, tous de s'écrier avec indignation : « D'où vient cette
fille entêtée? Qui l'a élevée de la sorte? » Ils ne pouvaient s'expliquer une pareille conduite, mais ils ne savaient pas qu'elle était
chrétienne. Chose non moins remarquable: pendant le repas qui
suivit, elle ne mangea pas de viande, parce que c'était en carême ;
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elle ne tut pas inquiétée et on lui permit même d'enlever les
idoles placées près de son lit. Un mois après son mariage, elle
revint passer quelques temps auprès de sa mère et elle en profita
pour faire ses Pâques. Son mari la laisse maintenant parfaitement
libre et on peut espérer qu'elle l'amènera à embrasser le culte du
vrai Dieu.
Veuillez agréer les sentiments du plus profond respect avec les
q uels j'ai l'honneur d'être,
Monseigneur,
De Votre Grandeur,
La très humble servante,
Seur SOLorMIc,
1. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Letire de ma sour ARCHENAULT à Mgr GUIERRY, vicaire
apostolique.
Ecnoa-san, maison de la Résurrection, 12 juillet i883.
MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction, s'il vous platt!
Après vous avoir entretenu de notre chère oeuvre de la SainteEnfance, permettez-moi d'offrir à Votre Grandeur quelques épis
glanés ça et là, au milieu de l'ivraie, hélas ! si abondante. Je ne
citerai que les deux traits les plus frappants.
Vers la fin de l'été dernier, se présente à l'hôpital un brave
homme, malade de la poitrine; il nous dit qu'un chrétien l'avait
engagé à venir, l'assurant que s'il ne guérissait pas, il pourrait
au moins sauver son âme. Comme il était à la dernière période
de la maladie, on s'empressa de l'instruire; malgré sa faiblesse,
il apprit la doctrine avec une facilité extraordinaire. Cependant,
le prêtre, pour s'assurer de ses dispositions, voulut le mettre à
l'épreuve. « Je ne sais trop, lui dit-il, si on peut se fier à tes
paroles : tu dis que tu crois, 'mais n'est-ce pas par la crainte
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d'être renvoyé? - Oh! Père, répondit-il avec énergie, je n'ai
jamais pensé à cela; je ne pense qu'à sauver mon âme, c'est pour
cela que je suis venu ici. Je n'ai jamais aimé les Pou-ssa; si je n'ai
pas adoré Dieu plus tôt, c'est parce que je ne le connaissais pas;
maintenant, je crois de tout mon cour; je vous en prie, Père,
baptisez-moi, car je vais bientôt mourir. a Le prêtre, l'ayant
interrogé sur la doctrine, en fut très satisfait, et il l'exhorta à profiter du peu de temps qui lui restait à vivre pour demander pardon à Dieu de ses péchés. Il se livra dès lors à de grands sentiments de contrition; il ne cessait de répéter : « Mon Dieu,
pardonnez-moi mes péchés, sainte Vierge Marie, aidez-moi !
Le lendemain, il eut une forte crise, et on lui accorda la grâce
du baptême. Aussitôt après, il tomba en délire; il ne parlait que
de son bonheur et du regret qu'il avait de n'avoir pas connu
plus tôt le bon Dieu. Par intervalle, il reprenait connaissance;
on en profitait pour approcher le crucifix de ses lèvres mourantes; il le baisait avec amour; et comme on lui demandait s'il
connaissait le divin Crucifié ? R Oh! oui, répondait-il avec transport, c'est Notre-Seigneur Jésus, qui a souffert tant de douleurs
pour moi! » et de grosses larmes coulaient de ses yeux. Chose
remarquable! il y avait à côté de lui un jeune homme d'une
quinzaine d'années; sa présence le surexcitait d'une manière extraordinaire : c Je vous en prie, ma soeur, disait-il, ôtez-moi de là
ce garçon, c'est le diable qui est à côté de moi; Je ne puis le
regarder. a Dans l'ardeur de son zèle, il dut sans doute lui dire
quelques bonnes vérités; car, dès le lendemain, ce pauvre
malheureux s'échappa sans qu'on s'en aperçut. On apprit plus
tard que c'était en effet un mauvais sujet; -et cependant notre
cher malade ne l'avait jamais vu. Entendant sonner la cloche, il
demanda quelle heure il était; on lui répondit qu'il était huit
heures : <Quel bonheur ! ajouta-t-il, je n'ai plus que deux heures
à vivre; à dix heures, je verrai le bon Dieu. » En effet, à dix
heures précises, notre bienheureux quittait cette terre d'exil pour
entrer dans le séjour de l'immortalité. Une mort aussi précieuse
toucha vivement les autres malades; plusieurs, jusqu'alors très
indifférents, commencèrent à étudier la doctrine avec ardeur.
Puisse-t-il, du haut du ciel, nous aider du secourside ses prières!
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car c'est une chose bien pénible de voir ces malheureux tant
souffrir en ce monde, et de ne pouvoir pas les arracher aux supplices éternels de l'enfer.
Le second trait n'est pas moins édifiant que le premier. Au
mois de février dernier, une de nos catéchumènes nous pria de
vouloir bien recevoir une pauvre veuve, mère de quatre enfants,
tous en bas âge. Elle lavait engagée, disait-elle, à venir chez
nous, parce qu'elle espérait que le bon Dieu sauverait son âme.
Elle était également malade de la poitrine; et, au moment où
elle nous fut portée en chaise, elle avait de la peine à respirer.
Lorsqu'elle fut un peu remise de la fatigue du voyage, elle nous
demanda si nous ne pourrions pas la guérir; car elle le désirait
beaucoup à cause de ses petits enfants; nous lui dîmes que nous
ferions tout notre possible pour la soigner et hâter sa guérison,
ce qui parut lui faire bien plaisir; elle nous demanda ensuite si
nous ne pourrions pas recevoir sa vieille mère malade et une
petite fille de quatre ans. Nous le lui accordâmes volontiers. Elle
en était toute joyeuse, et il lui semblait que déjà elle allait beaucoup mieux. Mais le médecin arriva bientôt après;.il l'examina
avec soin, et déclara que la guérison était impossible. Notre infirmière, voyant qu'il serait difficile de lui parler de religion, attacha un scapulaire vert à la tête de son lit. Nous lui offrimes une
médaille de la sainte Vierge; elle l'accepta, mais avec indifférence. Comprenant que nous avions besoin d'une protection
spéciale de notre Mère immaculée, nous la priâmes de vouloir
bien se charger de cette chère âme. Nous devons dire que nous
fûmes pleinement exaucées; car, chose bien extraordinaire,
à partir de cet instant, elle parut tout autre. Nous lui dîmes
que, se voyant sans espoir de guérison, elle devait au moins
tâcher de sauver son âme, et nous lui indiquions ce qu'il fallait
faire pour cela; elle nous écoutait très attentivement, et elle se
montra disposée à suivre nos conseils. Notre joie était pourtant
grande, nous n'osions y croire; mais bientôt elle nous donna des
preuves sensibles que sa conversion était sincère. Le lendemain,
sa fille aînée, âgée de douze ans, vint la voir; elle lui raconta tout
ce qui était arrivé la veille, lui déclara que, ne pouvant guérir,
elle voulait mourir chrétienne pour aller au ciel; elle parla du
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bonheur qu'elle éprouvait, et la pria d'aller chercher sa mère et
sa petite fille de quatre ans. L'enfant partit aussitôt, mais elle ne
revint qu'avec la petite fille; la vieille mère envoya des parents
pour dire de sa part à notre chère malade qu'elle ne voulait pas
venir chez les soeurs, et pour l'engager à rentrer elle-même dans
la maison. Cette nouvelle l'affligea beaucoup, mnais elle fut inébranlable; elle déclara, avec une grande fermeté, qu'elle ne s'y
rendrait pas, et qu'elle voulait mourir chrétienne. Les parents,
malgré toutes leurs instances, furent obligés de retourner chez
eux sans avoir pu rien obtenir.
Cette lutte terrible lui causa une telle émotion qu'elle parut
toucher a ses derniers moments. On avertit aussitôt le prêtre de
venir promptement. Dès qu'elle le vit, elle le pria, par signe, de
vouloir bien la baptiser. Lorsqu'elle sentit l'eau couler sur son
front, elle fixa sur lui des regards si touchants, que les personnes
présentes en étaient émues jusqu'aux larmes. Le sacrement produisit sur elle un effet salutaire; peu de temps après, elle recouvra l'usage de la parole pour dire combien elle était heureuse
d'être baptisée, et pour témoigner sa reconnaissance. Elle ajouta
que, ne pouvant aimer et servir le bon Dieu sur la terre, elle
voulait au moins donner sa petite fille aux soeurs, afin qu'elles en
fissent une bonne chrétienne. On lui fit remarquer qu'il fallait
pour cela signer un acte de donation, parce que les parents pourraient peut-être la réclamer après sa mort. L'acte fut dressé par
le prêtre, et aussitôt qu'il fut signé, une sainte joie rayonna sur
son front: elle était heureuse, disait-elle, d'avoir fait tout ce que
Dieu semblait demander d'elle en ce monde; néanmoins, elle ne
cessait de prier pour sa pauvre mère et pour ses enfants.
Vers midi, arriva une nouvelle députation des parents, plus
nombreuse que la première; ils la réclamaient à grands cris, et
voulaient l'obliger à aller mourir dans sa maison. La malade
recueillit toutes ses forces pour leur dire qu'elle ne partirait pas,
qu'elle avait donné sa petite fille aux soeurs, qu'elle-même avait
fait dresser l'acte, parce qu'elle Pavait voulu : ce furent ses dernières paroles. Voyant son extrême faiblesse, et craignant qu'elle
ne mourût en chemin, ils n'insistèrent pas et se retirèrent. Cette
dernière lutte l'avait en effet complètement épuisée, et elle mou-
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rut le soir même; c'était un samedi. Le lendemain, les parents
vinrent en grand nombre pour s'assurer si nous ne lui avions pas
arraché le coeur et les yeux! Ils réclamèrent l'enfant; mais ayant
vu que l'acte de donation était en forme, ils déclarèrent qu'elle
nous appartenait. Cette enfant, baptisée le jour de saint Joseph,
nous donne déja bien de la consolation.
Daignez agréer l'hommage du profond respect avec lequel je suis,
dans les sacrés coeurs de Jésus et de Marie immaculée,
Monseigneur,
De Votre Grandeur,
La très humble et soumise fille,
SCeur AiCHENAULT,
I. f. d. . C. s. d. p. M.

Lettre de ma saeur FAURE à Mgr GUIERRY, vicaire apostolique.
Hang-tcheou, maison Saint-Vincent, 4 juillet i883.
MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Connaissant l'intérêt paternel que votre Grandeur porte à nos

oeuvres, je me fais un devoir, en vous envoyant les comptes
annuels, de vous raconter quelques traits qui montreront, une
fois de plus, la protection visible de Dieu sur les habitants du
Céleste Empire. Le bon Dieu se plait à combler de ses bénédictions le peuple de la campagne surtout. Ces braves gens qui
viennent chez nous n'ont aucun préjugé; ils ne connaissent que
les travaux des champs, et ne suivent,. pour la plupart, d'autre
règle que la loi naturelle. Esprits droits, ils ne sont pas ennemis de la lumière céleste; la grâce trouve un accès facile dans
ces casurs-simples; et, quand arrive le moment suprême, ils sont
heureux de recevoir le saint baptême.
Un jeune homme, originaire du Kiang-si, appartenant à une
famille très honorable, et parfaitement instruit, avait appris à
connaître notre sainte religion, parce qu'il vivait au milieu des
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chrétiens. La mort de ses parents l'obligea à quitter son pays, et
il vint à Hang-tcheou pour chercher fortune; il fut employé au
tribunal. Quelques années après, il fut attaqué d'une maladie de
poitrine. Les remèdes chinois épuisèrent en vain toutes ses ressources; mais, dans les desseins de Dieu, cette épreuve devait
être pour lui le chemin du ciel. Réduit à la dernière extrémité,
il ne savait que devenir; un de ses amis, qui avait passé plusieurs
semaines dans la salle des fumeurs d'opium, l'engagea a venir à
l'hôpital, ce qu'il accepta volontiers. Nous le reçûmes avec plaisir
et nous tâchâmes d'adoucir, autant que possible, sa pénible situation. Il paraissait heureux et se montrait fort reconnaissant de
tous les soins qu'on lui prodiguait. Malgré sa faiblesse, il se mit
à l'étude du catéchisme, et se montra très docile aux instructions
du missionnaire. On le jugea bientôt en état de recevoir le baptême, et la cérémonie fut fixée au troisième dimanche de mars.
Pendant qu'on le lui administrait, il montra une joie extraordi.
naire; et, après Favoir reçu, il remercia le missionnaire avec une
grande effusion de coeur, lui souhaitant mille bénédictions pour
le bienfait qu'il venait de lui accorder. Il vécut encore quelques
jours et, après avoir reçu l'extrme-onction, il rendit son âme à
Dieu
Au mois d'octobre dernier, nous reçûmes un bon villageois,
qui, étant tombé gravement malade, s'était fait porter à une bonzerie; mais les idoles, n'ayant pas réussi à le guérir, un jeune
chrétien l'engagea à venir à l'hôpital, lui disant qu'il avait
tout à y gagner pour cette vie et pour l'autre. Il parut
d'abord très indifférent, et se moquait même de ceux qui
apprenaient la doctrine. Au. bout de quinze jours, il fut rétabli
et rentra dans sa famille; nous étions loin de supposer qu'il
était déjà catechumène dans son coeur. Trois mois après, il revint
pour la fête de Noël. Etonnées de le voir, nous lui demandâmes
ce qu'il désirait. RJe n'ai pas oublié, dit-il, la promesse que j'ai
faite au bon Dieu, lorsque j'étais à l'hôpital; je lui ai promis que
s'il me guérissait, je l'adorerais, et je viens passer les fêtes avec
les chrétiens. » Les fêtes passées, il reprit le chemin de son village,
mais la maladie l'obligea bientôt à venir nous demander encore
une place à l'hôpital; peu de jours après, le danger parut assez
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grave pour lui administrer le baptême, qu'il reçut avec de bonnes
dispositions. Le bon Dieu a sans doute des desseins particuliers
sur ce jeune homme. Il se rétablit promptement et rentra dans
sa famille, avec le désir bien sincère de travailler à la conversion
de ses proches et de ses amis.
Un bonze, jeune encore, atteint d'hydropisie, désirait vivement
sa guérison. Comme il nous paraissait fortement attaché au culte
des idoles, nous comprimes que nous ne pourrions percer ce
coeur d'airain que par le dard pénétrant de la divine charité, et
nous lui prodiguâmes les soins les plus assidus; il les recevait
avec politesse, mais toujours bien froidement. Le digne missionnaire, malgré sa bonté et sa patience, échoua auprès de ce malheureux. Il ne nous restait plus qu'un moyen, c'était de recourir
à Marie; nous l'invoquâmes avec ferveur et nous plaçâmes un
scapulaire vert dans le lit du malade. O merveille de la grâce! le
bonze naguère si obstiné change tout à coup, et demande avec
instance le baptême. Il était onze heures du soir; le catéchiste fut
appelé aussitôt. S'étant assuré des dispositions du malade, il lui
administra le sacrement; peu de temps après son âme s'envolait
au ciel.
Voilà, Monseigneur, quelques traits choisis entre beaucoup
d'autres qu'il serait trop long d'énumérer. Cette année, comme
les années précédentes, le bon Dieu a béni nos petites oeuvres:
neuf cent sept malades ont été soignés, huit cent cinquante-cinq
ont recouvré la santé; tous ceux qui sont morts ont été régénérés
dans Peau sainte du baptême. C'est ainsi que l'hôpital est pour
bien des âmes un port de salut; parmi ceux qui recouvrent la
santé, un bon nombre emportent dans leurs familles une petite
semence qui, en son temps, produira son fruit.
Veuillez agréer les sentiments respectueux avec lesquels j'ai
l'honneur d'être, dans les sacrés coeurs de Jésus et de Marie
immaculée,
Monseigneur,
De Votre Grandeur,
La très humble servante,
Seur A. FAmor,
I.f.d.1. C. s.

p. M --* -
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PROVINCE DU KIANG-SI
MÉRIDIONAL

Lettre de M. Bosc.T, prêtre de la Mission en Chine,
au frère GÉNIN, à Paris.
Ki-ngan-fou,

s3

septembre i883.

MON BIEN CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
A plusieurs reprises, vous m'avez écrit de charmantes lettres.
J'ai bien admiré votre charité; je ne croyais pas qu'on pùu en
avoir tant à l'égard d'un pauvre homme presque inconnu et
comme perdu au fond du grand empire de la Chine.
En ce moment à Ki-ngan, nous avons une résidence qui vaut
presque celle de nos confrères de Ning-po; de plus, un petit
collège qui fonctionne déjà convenablement; une petite église,
dédiée par avance à Notre-Dame des Victoires, et qui n'est qu'à
moitié construite. A qui le devons-nous? A Notre-Seigneur
d'abord, certainement, mais aussi à vous, bien aimable frère
Génin. Pour tous les travaux dont je viens de-parler, nous
n'avons pas employé une sapèque de nosallocations; au contraire,
c'est avec vos aumônes que nous avons pu combler le déficit des
comptes de notre mission et bâtir plusieurs chapelles dans des
centres de nouvelles chrétientés. Ah! si la Chine n'était pas si'loin,
vous viendriez voir ce que vos aumônes nous ont permis de faire
au Kiang-si méridional et vous en pleureriez de joie et de
bonheur.
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Or, je ne vous ai parlé encore que de Ki-ngan, mais parmi les
chapelles que je viens de citer, il en est particulièrement trois
qui promettent, dans un avenir prochain, de nous donner un
grand nombre de nouveaux néophytes. La première à Pitéouchu,
la seconde à Tchoussan et la troisième à Maosanhig. Pitéouchu
et Tchoussan sont les deux chrétientés qui ont eu le plus à souffrir des ravages de l'inondation. Enfin, pendant près de deux ans
nous avons pu donner du riz à nos inondés les plus nécessiteux.
En ces derniers temps, au mois de mai dernier, j'en ai distribué
à tous nos chrétiens de Tchoussan qui étaient dans une inexprimable détresse.
Pendant qu'avec vos aumônes nous faisons la charité à nos
chrétiens, le bon Dieu, qui aime tant la charité et qui est la charité, nous faisait aussi, d'une autre manière, la charité. Il soufflait un esprit de conversion sur nos popolations paiennes à partir du 8 décembre dernier 1882, jusqu'au mois de mai 1883.
J'ai eu le bonheur de visiter soixante-dix-huit chrétientés nouvelles, dans des pays où jamais peut-être un missionnaire catholique n'avait mis le pied. De tous côtés on venait à moi, on voulait se faire chrétien. Je demandais pourquoi? ,et lon me répondait invariablement : alaofongkiao,c'est-à-dire, je veux me faire
chrétien.» Maintes fois j'ai senti que c'était bien le souffle de
Dieu qui poussait vers moi ces pauvres gens.
Un jour, je venais de gravir péniblement une montagne. J'étais
encore loin du but de mon voyage, il pleuvait et, au lieu de
s'éclaircir, le ciel s'obscurcissait et se voilait de plus en plus. Mes
porteurs ne pouvaient plus marcher, nous aurions dû rebrousser
chemin pour trouver quelque habitation chrétienne, et il m'en
coûtait de revenir sur mes pas. D'ailleurs nous ne savions pas
même où trouver une auberge sur la route. Mais tout A coup je
vis venir à moi, au milieu de la pluie et de la grêle, et toute haletante, une pauvre femme âgée d'environ cinquante ans. c Chiu
fou, chiu fou, c'est à dire Pèrs! Père! » criait-elle de loin; puis,
bientôt arrivée à moi, elle se prosterna dans la boue à mes pieds:
cChao fou, me dit-elle vivement, Kiou chen fou lai tsouyniou
Kiali Schie, Cous ie; Ugoniu, i kia toun cao fong kiao : Père, je
vous prie de venir chez la pécheresse vous y reposer et y passer la
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nuit: chez moi, nous voulons tous nous faire chrétiens. a L'invitation venait fort à propos. En dépit de tout ce qu'elle avait d'extraordinaire, je l'acceptai sans mot dire, et, tout en essuyant quelques larmes, je me mis à la suite de ma bonne néophyte. Après
un petit quart d'heure de marche, j'étais dans sa maison. La mère
avec ses quatre fils, ses quatre brus et toute une troupe de petits
enfants étaient à mes pieds. Comme je lui demandais où était son
mari, elle me répondit tristement qu'il était mort l'année passée.
Puis, comme chassant un souvenir pénible et revenant à sa première préoccupation: Tsou niu iafong kiao, répond-elle, kion
chenfou ti ughentien: « La pécheresse veut se faire chrétienne;
elle supplie le Père de l'agréer.i Je réponds avec bienveillance;
mais j'avais avisé quatre ou cinq poussahs trônant sur l'autel, audessous de la petite niche traditionnelle oU sont conservées les
tablettes des ancêtres. Du bout du doigt je désigne tous ces objets,
mes hommes ont compris et ils font tout bas la leçon à nos bons
néophytes. Ceux-ci n'hésitent pas un instant; aussitôt le bagage
diabolique vole en éclats et le feu achève de tout détruire.
Bientôt la sainte image a remplacé toutes les diableries; et le lendemain matin, sur la table immonde où jusqu'alors le diable
avait reçu pendant de longs siècles les hommages de nos aveugles
adorateurs, sur cette table renouvelée et bénie, je célébrais le
saint sacrifice de la messe, au milieu du recueillement profond
de mes nouveaux enfants. Depuis ce jour j'en ai eu quelquefois
des, nouvelles; non seulement ils ont persévéré, mais ils sont
exceptionnellement fervents. J'ai pensé à eux souvent et leur seul
souvenir m'est une consolation.
Nous avons plusieurs autres néophytes de côté et d'autre, mais
ils ne sont pas toujours aussi bien inspirés. Beaucoup se font
chrétiens pour des motifs qui ne sont pas exclusivement surnaturels, et la plupart de ceux-mêmes qui sont sincères et désintéressés ont beaucoup de peine a goûter les choses de la religion: les
idées chrétiennes ne pénètrent que difficilement et à la longue
dans leur esprit, en sorte qu'ils n'ont d'abord de chrétien que le
nom. Le missionnaire répond à toutes leurs questions le mieux
qu'il peut; mais ses explications n'effacent pas toujours les ténèbres de leur pauvre entendement. Puis, nos pauvres gens sont
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paresseux à s'instruire. Enfin, quelques-uns se laissent effrayer
par les menaces et les persécutions de leurs parents ou amis
païens. Nous aurons peut-être bien des défections, mais aussi ceux
qui nous resteront serontplus éprouvés et deviendront meilleurs;
nous comptons qu'en place de ceux qui nous quitteront, le bon
Dieu nous en enverra d'autres et plus nombreux et plus fervents.
Oui, nous comptons sur Lui; nous voyons trop bien que nous ne
sommes bons à rien et que c'est Lui qui fait tout. Je désire que
nous ne soyons pas des obstacles à sa grâce, nous qui, par vocation et par état, devons en étra les instruments. Priez-le et faitesle prier à cette intention, mon très cher Frère,' et aussi pour que
le vent de conversion qui souffle. en ce moment sur nos populations païennes vole rapidement et partout. Nous continuerons de
notre côté à aller par monts et par vaux à la recherche des âmes;
et vous, vous nous aiderez par votre industrie et votre zèle à multiplier les conversions, par les écoles, les oratoires, les chapelles
qui sont si nécessaires pour que la Foi se propage et s'affermisse.
Continuez donc a travailler pour-la Chine, et pour le Kiang-si:
méridional particulièrement. Si sur la terre vous ne pouvez pas
vous dévouer au milieu de nous, dans le ciel au moins, je vous
le promets, Notre-Seigneur vous placera en compagnie des
pauvres missionnaires chinois.
Adieu, mon bien cher Frère, et croyez-moi toujours et de tout
coeur, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée
Mère,
Votre serviteur très humble et très reconnaissant,
BoscaT,
I. p. d. i. M.

Les tableaux qui suivent présentent l'état de quatre de nos
vicariats apostoliques en Chine, de septembre 1882 à septembre t883. Celui du Kiang-Si méridional paraîtra dans un prochain numéro.
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I883

.
3,856
. . . . . . . ......................
Nombre des fidèles ..
1,582
. . . .. . . . . . . .
Baptêmes: Enfants de fidèles . . . ... ..
9,oi5
Enfants d'infidèles. . . . . . .... .. . . . . . . . . . .
628
.......
. . . . . . . . . . .
Adultes. .......
1289
Catéchumènes bien disposés. . . . . . . . . . ... . . . . . . .
. . . 1,222
.. . . . . . . . . . . . . . . .
Confirmations . ....
Confessions : AnnueUes. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 22,320
. .3oi66
. . ... ..
De dévotion..............
7>901
Communions: Annuelles. . . . . .. . . . . . . . . . . . . . .
38,392
. .
De dévotion ...........
442
Extrêmes-Onctions . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
238
.......
Mariages . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
24
. .
Églises: Grandes avec résidence. . . . . . . . . . . . . ....
129
Petites ou chapelles publiques . . . . . . . . . . .... . .
127
.....
.
Oratoires privés. ...
............
16
Prêtres de la Mission : Européens. . . . . . . . . . . . . . . . .
it
. . . . . . .
Chinois............
Frères coadjuteurs. . . . . . . . . . . . .
4
Séculiers indigènes .. . .
. . . . . . ... . . .
. . ..
14
8
..
Séminaires: Grand. Elèves . . . . . . . . . . . . . . . . . .
-

Petit.

-

.............

.

.

. .

Deux collèges. Élèves internes et externes. . . . . . . . . . ... .
. . . . . .
Écoles : De garSons . . . .. . . . . . . . . . . ..
..
Nombre des élèves..................
De filles.....................
. .. . . . .
.
- Nombre des élèves. ...................
... .
Catéchuménats ...................
..
- Nombre des catéchumènes. . . . . . . . . . . . . ....
.....
Filles de la Charité....................
Vierges : Filles de Saint-Joseph (indigènes) . . . . . . . . . . . .
Qui sont dans leur famille. . . . . . . . . . . . . . . .
Enrôlés dans les confréries. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Malades soignés dans deux hôpitaux tenus par les filles de la Charité
visités à domicile. . . . . . . . . . . . . . . . . . .. .
Chrétiens morts, les enfants des fidèles compris . . . . . . . . . .
Centres de missions récemment établis . . . . . . . . . . . ..... .

33

137
56
g910
43
83o
31
38
31
3i
282
756
1,670
76 ,04Q
83
5

t Louis-Gabriel C. M.,
Evcque d'Adrianopolis, vicaire apostolique de Pékin.
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Catholiques v comris les
prnhplinat. S. . . . .
Baptêmes : Adultes . . . . .
. . . . . . . . .
Enfants de fidèles. . . . . . . . . .
de païens.
Catéchumènes . . . . . . . . . . . . . . . . .
Confessions : Annuelles. . . . .. . . . . . . .
De dévotion. ..
. . . . . . . . .
Communions: Annuelles .
De dévotion..
.
. . . . . . .
Confirmations. . . .
.

.

. . .
.

.

24,5o6

. . *. .

.

458
x,358
18,783

. .

.

. .

. . .

. .

. .

.

.

. .

.

1,446
16,007
19,480

. . .

i3,227

.

. .

9,046
. .

341

Mariages ......

.

.

.

.

.

Extrême-onction , .
Chapelles. ......
Oratoires publics,
Écoles : Garçons..
Filles. ..
Exercices spirituels; Hommes
Femmes.
Séminaires
Séminaires ::- Interne,
ntene,
élèves. .
Externe, élèves. .

. .

. . .

.

. .

. .

. .

. .

167

. .

. ..

.

.

.

.

.

373

. .

. .

. .

.

.

.

.

.

.

.

.

125

. .

.

. .

. ..

170

758
. .

. . .

. .

. .

. .

. .

. . .

. .

. .

.

. .

.

. .

. .

.

. .

. .

. .

.

509
219

.

. .

. .

SAINTE-ERFANCE.

509

6
12

MISSION

Orphelinats: Garçons . . . . . . . . . . . ..

. . . .

. . . .

Filles. .. . .....
.. .............
.
Enfants: En nourrice.-. . . . . . . . .. . . . . . . ..
. ..
: Dans les familles . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
SAINTE-ENFANCE TENUE PAR LES SREURS

Deux Orphelinats de filles . . . . .. . . . . . . . . . .
Catéchuménat (toute l'année). . . . . . . . . . .......
École externe
.
...
. . . . . . . . . .
Baptêmes d'enfants infidèles . . . . . . . . . . . . . . . .
Dispensaire: Malades soigés . .
. . . . . . . . . .. . .

t*-F.

299

6o
3o
102
9,119

TAGLIABUE,

.Evaque de Pompéiop. Vicaire apostolique. I. p. c. M.
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80.
..o
. . .
Centres de missions.. . . . . . . . . . . . . . . .
Églises et chapelles . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
45
Nombre: Fidèles . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Catéchumènes. . . . . . . . . . . . . . . . .
439 6,522z
Enfants de la Sainte-Enfance . . . . . . . . . .
892
Baptêmes: Enfants de fidèles . . . . . . . . . . . . . . .
424)
d'infidèles . . . . . . . . . . . . . . . 1,365
ao7
,
Adultes ..............
...
...
318)
Confirmations. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
265
Communions: Annuelles. . . . . . . . . . . . . . . . .
2,370
De dévotion. . . . . . . . . . . . . . ..
13,794 16,245
En viatique ...........
. . . . .
81
Confessions :Annuelles. . . . . . . . . . . . . . . . . .
2,979)
De dévotion. . . . . . . . . . . . . . . . .
8,883 1I,955
A lamort..
.....
.......
. . .
933
Extrêmes-onctions. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Mariages... ...................
. . . . .
..
30
Écoles : De garçons. . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..
35,
De filles ...........
. . .. . . . . . . . .
2o0
Nombre des élèves : Garçons . . . . . . . . . . . . . . .
83.
Filles. . . . . . . . . .
. . . . . ..
156 537
Chrétiens morts. . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . .
373
Six Hospices: Malades . . . . . . . . . . . . . . . . . .
2 327
&
Morts.........
. . . .. . .
. . . .
4,654
Sortis . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
I ,938
Présents . ...........
. . . . . . . . ...........
Pr.sent.
-.
. . . . .. .
193
Remèdes distribués aux étrangers . . t. . . .....
. . . ..
* 938
4,654
Soignés de la maladie de l'opium. . . . . . . * * * *. . . .
Guéris. ............
...
..
. . . . . .
96
Prêtres de la Mission : Européens ....
. . . . . . .
.
Indigènes. . . . . . . . . . .
Prêtres séculiers indigènes . . . .....
3
. . .
. . . . .
Filles de la Charité: Européennes. . . . .
. . . . . ..
S27
Indigène.
. . . . . . . . .. . . .
. .
3
Postulantes . . . . . . .. . . . . .
. 3
3
Elles dirigent: Orphelinats .....
.....
. . . .
. 3
Hospices d'hommes. . . . . . . ....
. 3
Hospices de femmes. . . . . . .
. ..
. 3
Catéchuménats de femmes . .
Écoles de filles . .. .
. .. ..
..
29
Dispensaires . . . . . . . . . . . .
Séminaires : Grand. Élèves. . . . . . . . . . . .
Petit.
. . . .
. . . . . .
'7
.
·...
.
.........
.15
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Chrétientés visitées. . . . . . . .
Nombre: Fidèles . . .
............
Catéchumènes. . ...........
Baptêmes: Adultes . . . . . . . .
Enfants de fidèles . . .
Enfants d'infidèles. . .
Confirmations. .................
Confessions: Annuelles. . . . . .
De dévotion. . . . .
Non confessés: Enfants. . . . . .
Absents. . . . . .
Ne voulant pas . .
Communions: Annuelles. . . . .
. De dévotion . . . .
Extrêmes-onctions . . . . . . . .
Mariages ................
Séminaires : Nombre des élèves. .
Missionnaires: Européens. . . . .
Indigènes. . . . .
Églises et chapelles . . . . . . . .
Ecoles: De garçons . . .. . . . .
Defilles .............
Enfants qui fréquentent les écoles:
-

-

-

1883

. . . . . . .

. . . . . . .
. . . . . . .
. . . . . . .
.
. . . . . . .
. . . .. . .
. . . . . . .
. . . . . . .
. . . . . . .
. . . . . . .
. . . . . . .
. . .. . . .
. . . .
. . . . . . .
. . . . . . .
. . . . . . .
. . . . . . .
. . . . . . .
. . .
Garçons. . .

.

. . .

246.

12,387

13,975-

417

5,868.

. .

477

6,442

7,570,

14,012

2,855 i
731
5,047
1,461
3,770 1- _!
8,325
. . . .
149
...
.
68

14 Î

. . . .

67

5i

4

9

Filles . . . .

Jeunes filles de la Sainte-Enfance . . . . . . . .
Malades reçus à l'hôpital: Sortis . . . . . . . .
-

-

Présents . . . . . . .

. . . . . ...
visités à domicile. . . . .
Filles de la Charité employées à l'hôpital . . . .
Vieilles femmes reçues à l'hospice. . . . . . . .

t

27 1
5,263
. . . .

Giraud BaaY,

Evéque de Légion, vicaire apostolique du Kiang-si
septentrional.

PROVINCE DES ÉTATS-UNIS

Lettre de sour Catherine MULLaN à la sour N. à Paris.
Baltimore, Moant-Hope, 3o septembre i883.
MA TaES CHiRE SnUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Bien des choses se sont passées dans notre grande maison depuis que je vous ai donné de nos nouvelles. Sur nos quatre cents
malades, il y en a qui ont été pour nous la cause de beaucoup de
soucis: d'autres, au contraire, nous ont donné de vraies consolations; mais, dans la peine comme dans la joie, nous avons eu
sujet de bénir le bon Dieu du soin particulier qu'il a daigné
prendre de nous et de nos pauvres aliénés.
Quelques-uns de ces derniers, en retrouvant ici la raison, ont
reçu en même temps une grâce infiniment plus précieuse, je veux
dire la lumière de la foi; entre autres une dame de bonne famille,
très aimée de ses enfants, qui était dans la maison depuis plusieurs années : dès qu'elle allait mieux, ses filles s'empressaient
de venir la chercher; mais chaque fois Dieu permit qu'elle
retombât au moment où elle devait partir. C'est que la droiture
de son âme et la bonté de son çoeur avaient attiré sur elle les
miséricordes du Seigneur, et la maladie de l'esprit n'était qu'un
moyen choisi par Lui pour procurer-son salut. Elle est actuellement auprès de ses enfants, jouissant d'une parfaite santé morale
et!physique, et menant une vie des plus exemplaires. Ses filles,
quoique ne partageant pas ses croyances religieuses, se font
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cependant un plaisir de lui faciliter le libre exercice de tous ses
devoirs de piété.
Une autre protestante, une dame veuve, arriva ici, il y a deux
ans, dans un état de grande surexcitation. Après avoir subi un
traitement, elle se remit et rentra chez elle : au bout de quatre
mois, on la ramena plus folle qu'auparavant. Déjà, lors de son
premier séjour parmi nous, elle nous avait dit qu'elle se souvenait d'avoir assisté, dans sa jeunesse, aux offices de l'Eglise catholique, et que cela avait fait sur elle une impression qu'elle
n'avait jamais éprouvée ailleurs. Nous remarquâmes qu'elle allait
volontiers à la chapelle, soit pour la messe soit pour la bénédiction, et deux ou trois fois nous la vîmes sortir baignée de
larmes. Mais elle quitta la maison, sans que la question de religion fût abordée. Cependant, à peine fut-elle revenue qu'elle
demanda le baptême. L'état de son esprit et d'autres motifs de
prudence ne permirent pas d'accéder à sa demande : on lui
donna seulement une médaille miraculeuse et le scapulaire du
Sacré-Coeur, qu'elle accepta volontiers. A mesure que la raison
reprenait son empire, le désir du baptême devenait plus ardent;
enfin elle insista pour voir M. l'aumônier, lequel, non moins
charmé que surpris des trésors de grâces qu'il découvrait dans son
âme, n'hésita pas à se rendre à ses désirs, en lui administrant le
sacrement de la régénération. Cette faveur la remplit d'une joie
indiciblé; mais la main de Dieu allait s'appesantir sur elle de
nouveau. Bientôt un cancer se déclara, et la pauvre dame se
trouva en proie à d'atroces douleurs; elle les supporta avec un
calme et une patience qui nous étonnèrent : c Quand je jette les
yeux sur le crucifix, disait-elle, nulle souffrance ne me semble
trop forte. » Son unique consolation, après la sainte communion
qu'elle recevait souvent, était la prière; c'est là qu'elle trouvait
la force de bénir Dieu, comme Job sur son fumier. « Que Dieu
a été bon, dit-elle plus d'une fois,-de m'avoir envoyé ces accès de
folie! Sans cela je n'aurais pas été entourée de catholiques; je
n'aurais pas connu la vérité, et ma pauvre âme serait restée dans
les ténèbres! » Après son propre salut, elle n'avait rien tant à
coeur que celui des siens; sur son lit de mort, elle exhorta vivement ses enfants à embrasser la vraie foi; elle leur donna à tous
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des médailles, et laissa son chapelet à sa fille, la priant de s'en
servir. Nous n'avons rien su de sa vie passée, sinon qu'elle
s'était toujours montrée très bonne et charitable envers les
pauvres.
Je pourrais vos raconter d'autres conversions, si je ne craignais
de vous fatiguer; mais voici un trait de protection, qui nous a
beaucoup frappées: Une jeune fille, idiote plutôt que folle,
placée ici par nos seurs de Baltimore, trouva le moyen de s'évader
un soir, à la nuit tombante : jugez de notre inquiétude, lorsqu'au moment de se coucher, on s'aperçut de son absence. Pauvre
innocente! Nous nous demandions avec anxiété ce qu'elle allait
devenir; le moindre des dangers auquel elle était exposée, c'était
de s'égarer dans la forêt et d'y périr de faim. Tandis que des
infirmiers couraient en tous sens à sa recherche, je réunis les
soeurs à la chapelle, j'allumai des cierges, et nous nous mîmes A
prier de tout coeur pour la fugitive. Ce ne fut-pas en vain, car,
au bout de quelque temps, nous la vîmes rentrer sous l'escorte
d'un infirmier. Questionnée sur le motif de sa sortie, elle répondit naïvement qu'elle avait eu envie d'aller en ville, mais qu'après avoir beaucoup marché elle s'était trouvée fatiguée, et
qu'elle était retournée sur ses pas. En effet, Pinfirmier l'avait
rencontrée sur la grande route, revenant vers la maison. En calculant le temps et la distance, il nous fut facile de nous rendre
compte qu'elle avait dû rebrousser chemin à l'heure même où
nous allumâmes les cierges devant le Saint-Sacrement.
Un autre événement plus grave a sensiblement excité notre
dévotion envers la Sainte Vierge. Il y a environ un an, nous
faisions ériger, en face de l'entrée de la maison, une grande statue
en fonte de notre Immaculée Mère : au moment où on la hissait
sur son piédestal de marbre, une partie de l'échafaudage tomba
sur un des ouvriers, lui brisant les deux jambes; l'une ne tenait
plus que par la peau, l'autre était presque aussi maltraitée. Au
premier abord, le chirurgien, homme très habile, jugea l'amputation indispensable; cependant, pour contenter le pauvre blessé,
qui ne pouvait se résigner à perdre ses jambes, il essaya de les
remettre; il le fit de son mieux, et s'en alla très inquiet du
résultat. De notre côté, nous étions désolées : comment, nous
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disions-nous, la Sainte Vierge a-t-elle pu permettre qu'un accident pareil arrivât à un si brave homme, qui a une si grande
dévotion pour Elle, et encore pendant qu'il travaillait à l'érection de sa statue? Mais lui, calme et confiant, au milieu d'atroces
douleurs, ne cessait d'invoquer sa bonne Mère, et de répéiter
qu'elle guérirait ses jambes. Le voyant si courageux et si plein
d'espérance, nous attachâmes une médaille aux deux membres
fracturés, et nous commençâmes immédiatement une neuvaine à
Marie, en union avec le pauvre patient. Peu a peu les souffrances
diminuèrent, puis cessèrent tout a fait, et enfin il devint évident
que notre brave homme ne s'était pas trompé en comptant sur la
Sainte Vierge pour la conservation de ses jambes; les chirurgiens
n'en revenaient pas. Mais la guérison est si complète qu'il ne
reste même pas une cicatrice; cet homme travaille depuis à la
ferme, du matin au soir, ne se ressentant pas plus de l'accidenti
que s'il n'eût jamais eu lieu. Inutile d'ajouter que sa reconaissance envers la Sainte Vierge est proportionnée à la grandeur du
bienfait.
On dit qu'il y a une providence particulière pour les fous, et
je vous assure que ce n'est pas sans raison; il ne se passe guère
de jour que nous n'en ayons des preuves. Parmi les aliénés, il y
a une classe surtout qui nous inspire une plus vive compassion,
et qui est l'objet de soins plus vigilants, ce sont ceux qui ont la
manie de se faire du mal ou de se suicider.
Un excellent prêtre, M. W. entré ici en 1879, se trouvait
dans cette catégorie; .il n'avait qu'une idée fixe : faire pénitence
en châtiant son corps, et il n'y a pas de moyen qu'il n'imaginât
pour se blesser et se faire souffrir. Quelquefois il s'imposait des
jeûnes absolus, qu'on ne parvenait à lui faire rompre qu'en l'obligeant de force à prendre de la nourriture. Ilse heurtait avec violence contre les murs, les meubles, tout ce qu'il rencontrait sur
son chemin; il fourrait ses bras et ses jambes entre les portes et
les fenêtres au moment où on allait les fermer; c'est ainsi qu'il
réussit à se casser le bras, A peine fut-il remis qi'il le cassa une
seconde fois, bien qu'il fût lié. Il se perça la main, presque de
part en part, avec une fourchette qu'il avait saisie sans que
le gardien s'en fût aperçu. Peu à peu cette inclination aux péni-
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tences corporelles dégénéra en une volonté arrêtée de se donner
la mort. De parti pris il cassait sa vaisselle, et plusieurs fois
on le surprit cherchant à avaler un morceau de verre ou de porcelaine, caché depuis plusieurs heures dans sa bouche. De temps
en temps, cette manie se ralentissait, et la surveillance devenait
moins sévère. Dans un de ces intervalles de tranquillité, il profita
d'un moment où la soeur de garde était tournée d'un autre côté,
et il se fit plusieurs blessures avec un couteau qu'on lui avait
prêté pour couper sa viande. La soeur, qui ne l'avait quitté qu'un
instant, le trouva baigné dans son sang, mais heureusement ses
blessures n'était pas mortelles. Un jour, la même sour se sentit
pressée intérieurement de passer par un corridor ou, néanmoins,
elle n'avait rien à faire; en le traversant, elle leva machinalement les yeux, et que vit-elle? M. W... suspendu à une fenêtre
grillée, sur le point de se précipiter en bas, et de se briser dans
sa chute. Ce ne fut pas la seule fois que ses gardiens turent inspirés de venir à son secours. Une autre fois, il chercha à se précipiter du haut d'un calorifère très élevé, sur lequel il avait
grimpé, personne ne sait comment, car il avait les bras et les
mains liés. Un soir, en soi-rtant de la chapelle, il se glissa dans la
foule des malades, et se dirigea vers l'escalier, avec l'intention de
se jeter du haut en bas des trois étages. Il avait cru échapper à la
vigilance de la soeur, et il avait déjà la main sur la balustrade,
lorsque, non moins agile que lui, elle le saisit par le bras, et le
poussa fortement en arrière. Jamais je ne pourrais raconter
toutes les tentatives que fit ce pauvre prêtre pour mettre fin à ses
jours. Enfin, les souffrances morales qui le poussaient à cette
extrémité étaient trop vives pour ne pas influer sur le physique;
et, au bout de deux ans, il tomba gravement malade. Ilse confessa plusieurs fois avec lucidité d'esprit, mais quand on voulut
l'administrer, il s'y refusa obstinément, s'en croyant indigne, et
il ne voulut pas souffrir qu'on lui fît les onctions avec l'huile
sainte. Sa fin fut douce et tranquille, et Dieu sait quelle fut
notre consolation en le voyant mourir avec calme et bien disposé.
Un autre prêtre exerça grandement notre patience, quoique
d'une manière très différente. Lorsqu'il arriva ici, pour la prl>
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mière fois en avril 1871, il était atteint de mélancolie. Il se remit
et quitta l'établissement; mais il fut ramené un an plus tard dans
un état violent.Cette crise passée, il devint assez raisonnable, demeurant toutefois dans un état marqué de surexcitation. Il comprit alors qu'il ne pouvait rien faire de mieux que de rester
ici, et il offrit lui-même de donner à la maison tout son petit
avoir, ce qui suffisait a peine pour payer sa pension, pendant
cinq ans. Il avait une chambre particulière, liberté d'aller et
venir à son gré, et nous faisions tout ce qui était en notre pouvoir pour satisfaire ses caprices, parfois très exigeants. Un beau
jour, il vint me demander de lui obtenir Pautorisation de dire la
messe. Sachant parfaitement qu'il n'en était pas capable, je lui
répondis d'une manière évasive, et je m'en tins là. Il revint
plusieurs fois à la charge, en faisant appuyer sa demande par un
prêtre du voisinage, qui était son ami. Néanmoins, je me gardai
bien de le satisfaire; il le comprit, et ne tarda pas à me le faire
sentir. Il y avait alors déjà quelque temps que les fonds déposés
pour son entretien étaient épuisés; non seulement nous avions
évité toute observation à ce sujet, mais il était logé, nourri, servi
et habillé comme auparavant, et nous étions bien résolues à ne
jamais lui demander de pension. Cependant, nous le yoyions
devenir de jour en jour plus inquet; il parlait incessamment de
sa fortune, de ses revenus, et des démarches qu'il devait faire
pour régler ses affaires. Il s'imaginait qu'un évêque lui devait
une somme considérable, et roulait différents projets dans sa
tête pour se faire payer, menaçant de mettre l'affaire en justice, etc. Il était évident qu'une crise de folie approchait. Un
jour, il vint me demander de l'argent, disant qu'il était obligé
d'aller en ville pour consulter un avocat; Je répondis avec beaucoup de ménagement, que ses fonds étant épuisés, il ne me
restait plus rien à lui, et que par conséquent il m'était impossible
de le satisfaire. Mais il agit si bien auprès du médecin de P'établissement, qu'il obtint un certificat constatant qu'il était en état
de gérer ses propres affaires. Muni de ce certificat, il parvint a
s'évader, et se retira chez un prêtre du voisinage dont j'ai déjà
parlé. Des hommes d'affaires furent consultés, et je reçus l'avis
que je devais prochainement comparaître en justice pour
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répondre aux accusations portées contre moi par notre pauvre
évadé.
Sans rien dire de cela, huit jours avant celui où je m'attendais
à être citée au tribunal, je priai nos soeurs de redoubler de ferveur, et d'offrir tout ce qu'elles feraient pendant cette semaine
pour les âmes du purgatoire. Vous allez voir comment le boa
Dieu récompensa la générosité avec laquelle elles se conformèrent à mes recommandations. Les huit jours n'étaient pas
encore écoulés, quand un matin, de bonne heure, on m'annonça
que M. K. était au parloir : « Il est venu, me dit-on, pour rester,
il vous attend. a Si un coup de foudre m'eût frappée, je n'aurais
guère été plus saisie. Prenant une soeur avec moi comme témoin,
je me rendis au parloir. Après m'avoir témoigné beaucoup de civilités, il me dit: c Ma soeur, je viens vous demander de rentrer
dans la maison; on est si bien ici pour le spirituel comme pour
le temporel, que je ne désire qu'une chose, c'est d'y rester jusqu'à
la fin de mes jours. » Je répondis que ces paroles m'étonnaient
grandement, vu la manière dont il venait d'agir envers nous, et
que sa rentrée ne pourrait s'effectuer qu'à de certaines conditions.
c Tout ce que vous voudrez, dit-il, je me soumettrai a toutes les
copditions; j'ai eu tort, je le sais, je le regrette, mais je ne savais
.pas ce que je faisais. , Le connaissant si bien, je ne pouvais avoir
grande confiance dans ses promesses; cependant, je lui dis que la
première chose que j'exigeais, c'était qu'il écrivît à son avocat,
pour faire cesser immédiatement le procès; « dites-lui, ajoutai-je,
que toutes les accusations portées par vous contre cette maison sont
fausses. - Oui, oui, répondit-il, rien de plus vrai. » Là-dessus, il rédigea, séance tenante, une lettre dansle sens indiqué, et il
m'en laissa une copie.
En conséquence, je ne fus pas appelée au tribunal, et apri
quelques autres tracasseries de la part de l'avocat, six mois après,
I'affaire était définitivement terminée.
A la suite de ces incidents, quelques individus malveillants,
encouragés par l'avocat de M. K., s'adressèrent aux autorits
civiles pour obtenir que les maisons de santé fussent soumises$
une inspection officielle, afin de rendre la liberté aux personnes
qui y seraient détenues sous de faux prétextes. Peu s'en fallat
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qu'ils ne nous attirassent de nouveaux ennuis; mais, grâce à
Dieu, leurs démarches n'aboutirent à rien.
Je termine en vous racontaut un fait qui augmentera votre
dévotion envers les saints anges gardiens. Ma soeur N. se rendant a son service, un matin de ces jours derniers, fut abordée
par l'infirmier qui lui demanda : < Ma soeur, quelle heure
était-ce, lorsque vous m'avez appelé cette nuit? - Moi ! réponditelle, je ne vous ai pas appelé. - Mais si, ma soeur, quand vous
m'avez dit d'aller bien vite voir M. B., qui avait besoin de moi.
- Et vous y êtes allé? - Bien sûr, puisque vous me le disiez,
et je suis arrivé juste à temps; il avait délié ses bras, et il était sur
le point de s'étrangler. - Eh bien! mon ami, reprit la seur, je
puis vous P'assurer, ce n'est pas moi que vous avez entendue,
car je n'ai pas bougé de toute la nuit; mais, hier soir, j'étais
inquiète au sujet de ce pauvre monsieur, et, en le quittant, je
priai son ange gardien de veiller sur lui, et de le préserver de
tout danger. s
Demandez aux bons anges de vouloir bien nous accQrder toujours leur sainte protection, tant pour nos chers malades, que
pour nous-mêmes, et croyez-moi, en l'amour de Notre-Seigneur
et de Marie Immaculée,
Ma très chère soeur,
Votre très affectionnée,
Sour Catherine MuLL.N,
I. f. d..L C.

p.M.

PROVINCE

DE

L'AMÉRIQUE CENTRALE

Lettre de M. BAUDELET, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.
Guayaquil, 25 mai i883.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Il y a bien longtemps que je n'ai pas eu le plaisir de vous écrire.
Je veux me le procurer aujourd'hui en vous parlant de quelques
missions que je viens de donner avec M. Garcia, dans le diocèse
de Guayaquil. Dans le but de nous rendre plus utiles aux âmes.
nous sommes allés dans une grande paroisse qui se trouve sur
les bords de la mer Pacifique, entre Guayaquil et Panama. Elle
n'a pas de pasteur; c'est vous dire le terrain ingrat que nous
allions défricher. Durant quatre mois consécutifs, nous l'avons
évangélisée presque sans relâche, en donnant dix missions dans
les centres les plus considérables. Nous avons fait la première
dans un bourg qui renferme trois à quatre cents personnes. Pendant les premiers jours, nous avons réuni bien peu de monde, et
pour soutenir notre zèle, nous avions besoin de nous rappeler
l'exemple de saint François de Sales, qui ne dédaignait pas de
parler à un auditoire composé de huit personnes. Ces bonnes
gens sont simples, mais fort apathiques et très peu instruits par
rapport aux choses du salut. Leur principale dévotion consiste
dans les images et les chapelets, et pourvu qu'ils fassent chanter
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une messe en lhonneur de la sainte Vierge ou de quelque saint,
ils sont persuadés qu'ils iront au ciel tout droit. Quant a la confession et à la communion, ils n'en font pas grand cas: ils se
confessent à l'heure de la mort, et quelques-uns au moment de
leur mariage. Rien d'étonnant en cela; car, en général, leurs
curés, quand ils en ont, au lieu de les instruire, les laissent croupir dans l'ignorance, et au lieu de les édifier par de bons exemples, ils sont pour eux un sujet de scandale.
Ne croyez pas toutefois, Monsieur et très honoré Père, que le
découragement se soit emparé de nos âmes; nous avons prêché
avec une ardeur constante, le matin sur les commandements, le
soir sur les sacrements et les fins dernières. Pour réveiller leur foi
endormie, nous avons préparé, avec tout le soin possible, trentesix enfants a la première communion; nous avons donné à cette
solennité tout l'éclat possible. Nos efforts n'ont pas été inutiles;
l'autorité civile elle-même a bien voulu nous prêter un bienveillant concours, et nous avons gagné à N.-S., en dehors des enfants,
environ i5o personnes. Beaucoup d'autres, touchées de la grâce
de Dieu, se sont approchées plus tard des sacrements. M. Garcia
est resté au presbytère pour dire la messe les dimanches et les
fêtes, et donner la mission dans les endroits les plus rapprochés.
Pour moi, j'étais chargé des villages les plus éloignés, dont
quelques-uns sont à une distance de douze à seize lieues.
Comme je savais que je n'avais pas de temps à perdre, je commençais par écrire au garde du village, où je devais m'arrêter, le
priant d'annoncer la mission et de préparer la casq la plus convenable pour y faire les exercices. Aussitôt arrivé, je me mettais
à l'oeuvre. Pendant les trois premiers jours, je tâchais de leur
apprendre les prières, les récitant avec eux à haute voix; je faisais ensuite chaque jour deux instructions, deux méditations sur
les fins dernières, et une fois le catéchisme. Je leur enseignais à
administrer le baptême en cas de nécessité. J'ai pu me convaincre
que beaucoup d'enfants meurent sans recevoir ce sacrement,
parce que personne ne sait le donner comme il faut. Combien de
mères de famille qui ne savent pas le Notre Père, ni même faire
convenablement le signe de la croix! Ce n'est pas faute de bonne
volonté; car, lorque je leur parlais de la nécessité d'apprendre la
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doctrine, quelques-unes me disaient: « Ah 1 Père, nous 'y peasions pas; maintenant, nous allons nous y appliquer et r'apprendre tout entière. , Dans les endroits où on négligeait d'assister aux exercices, j'allais les voir chez eux, et ce moyen am'
souvent réussi, en sorte que, parfois, je ne laissais absolument
personne qui n'eût reçu les sacrements. Je passais la journée
entière a confesser, et je n'avais le temps, ni de faire beaucoup de
prières, ni même de revoir mes instructions. Pour ma part, j'ai
entendu neuf cents confessions, revalidé beaucoup de mariages
nuls, marié plusieurs personnes qui vivaient en concubinage,
et obtenu la séparation de quelques-unes qui'vivaient mal et ne
pouvaient légitimer leur union.
Enfin, Monsieur et très honoré Père, les missions produisent
ici, comme partout ailleurs, des fruits admirables de salut: elles
délivrent quantité d'âmes de l'esclavage du péché et du démon;
elles rendent la joie a tous les coeurs et leur donnent l'espérance
du bonheur éternel. Le missionnaire doit sans doute s'imposer
de grands sacrifices, se livrer a de pénibles travaux; mais parfois
aussi il éprouve de bien douces consolations. Ainsi, pendant que
je donnais la mission dans un village très éloigné de l'église, les
habitants de la paroisse voisine voulaient profiter de la grâce qui
s'offrait à eux; mais comment faire ? ils étaient a une distance de
trois a quatre lieues. Dix ou quinze familles sont venues s'établir
à côté de la maison qui servait de chapelle; elles sont restées trois
ou quatre jours pour remplir tous leurs devoirs, et quelques-unes
même sont restées jusqu'à la fin de la mission. Dans un autmr
village, j'ai dû bénir l'endroit où ils se proposent de construire
une chapelle, afin que le missionnaire puisse plus facilement
donner les exercices; ils font tout cela de leur propre mouvement.
Je ne vous parle pas des plantations de croix, cérémonie tonjours bien touchante et bien capable de conserver longtemps le
précieux souvenir de la mission. J'ai le cSour vraiment senrr,
quand je pense que ce peuple est dans une situation pire qu'en
Chine; car, dans ce dernier pays, les chrétiens sont régulièremewt
visités, une fois chaque année, tandis qu'ici, ils passent des dix
a vingt ans sans voir de prêtre.
Avant de terminer cette lettre je veux vous dire quelques mots
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de la dernière mission que j'ai donnée aux habitants du Port.
Comme il n'y a qu'une soixantaine de personnes, et que ces
bonnes gens sont fort occupés, M. Garcia croyait qu'ils ne viendraient pas m'entendre, et nous y avions.renoncé. Mais voilà que
trois des principaux sont venus me supplier de ne pas partir sans
leur prêcher la mission. Je me suis rendu à leur désir, et j'ai
engagé les habitants d'un village voisin à venir assister aux exercices, ce qu'ils ont fait volontiers, car ce sont des gens très bons
et très simples; ils ont bien rempli tous leurs devoirs, et leurs
bons exemples ont entraîné ceux du Port; presque tous se sont
confessés, et j'ai ainsi administré les sacrements à près de deux
cents personnes.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, quelques détails sur nos
petits travaux; ils sont bien incomplets sans doute; j'espère néanmoins qu'ils réjouiront votre coeur paternel, puisque son plus
grand désir est de voir refleurir les missions dans la petite Compagnie. Elles sont ici d'autant plus nécessaires que dans beaucoup
de paroisses il n'y a pas de curé. Ah ! combien de fois j'ai eu présente à l'esprit cette pensée de saint Vincent, quand il s'éloignait
des lieux qu'il venait d'évangéliser : il se reprochait de ne pas
donner la mission à tant d'autres qui en avaient le même besoin.
Oh! si vous pouviez nous envoyer quelques jeunes missionnaires,
pour nous aider à recueillir la moisson abondante que nous avons
sous les yeux et à la placer dans les greniers du Père de famille!
En attendant, nous répétons chaque jour la prière que NotreSeigneur nous recommande dans l'Évangile : Rogate ergo Dominam messis ut mittat operariosin messem suam.
Veuillez nous donner votre paternelle bénédiction, et agréer
les sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très obéissant fils,
François BAUDELET,
L p. d. 1. c. M.

PROVINCE

DU BRÉSIL

Lettre de Mgr GONCÇLVEZ, évêque de Goya;, à M. FUrT,
Supérieur général.
Goyaz, 8 décembre i883.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !
Les missionnaires doivent vous rendre compte de leurs missions, communiquer à leur bien aimé Père leurs consolations,
leurs peines. - Me voilà rentré d'ane tournée pastorale de prés
de sept mois de durée, et les pluies torrentielles de ce pays ont été
la seule cause de mon retour. Aujourd'hui il n'est plus possible
de corriger les coupables comme autrefois, quand l'autorité
de lÉglise, avec son pouvoir coercitif, était respectée par les
gouvernements civils. Que faire donc ? Le mot.seul de mission
électrise les peuples du Brésil. Cette année-ci, écrivant aux curés
sur la visite pastorale, je leur ai annoncé que la visite se ferait à
la manière d'une mission : sermon ou instruction matin et soir,
confessions tout le long du jour, interrompues, vers la moitié de
la journée, par l'administration du sacrement de confirmatiun.
Une quinzaine de missions ont été données, les pluies et les
longs voyages n'en ayant pas permis davantage. Avec mes deux
compagnons, un Père dominicain et un prêtre séculier, nous
n:avons jamais pu venir à bout de finir le travail du confessionnal; il me semble que le nombre des mariages des concubinaires
aexcédé de beaucoup six cents; les baptemes ont été nombreux; les
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confirmations se comptent par milliers. Ayant donné des missions au Céara avec nos confrères, j'ai tâché de suivre autant que
possible leur manière de faire, d'observer nos saintes règles,
excepté pour le temps que nous consacrions au saint tribunal. Nos
confrères confessent moins parce qu'ils doivent se lever et se coucher a une heure déterminée par la règle, et notre règle était la
fatigue, le sommeil; ainsi, il nous est arrivé de confesser jusqu'à
deux heures du matin, pour nous réveiller a quatre comme d'habitude. Que faire, Monsieur et très honoré Père? Obligé par les
lois de la sainte Église à conclure la visite de tout le diocèse en
deux ans, et, voyant le pauvre peuple abandonné faisant tant de
sacrifices pour profiter de la visite, le coeur ne peut pas résister ;
nous ne cessions le travail que quand nous n'en pouvions plus.
Il fallait bien oubliertoutes sortes d'étiquettes, toutesles grandeurs
et travailler comme un simple missionnaire. Mes deux compagnons n'ont pas pu m'aider pour les instructions, mais NotreSeigneur m'a aidé, il m'a donné beaucoup de force, de santé, et
le grand concours du peuple pieux, attentif, inspirait le pauvre
prédicateur. Mes prédications étaient bien simples, a la portée des
plus ignorants; hélas ! les prêtres de ce pays et par la même les
peuples sont très peu instruits.
Il est bien certajn que si vous aviez assisté a ces petites missions, Monsieur et très honoré Père, vous auriez eu compassion
du pauvre évêque votre confrère, votre enfant tout affectionné.
Vous trouveriez moyen de me donner au moins un confrère
pour recommencer le séminaire de Campo-Bello. Ce n'est pas
une nouvelle maison à créer, c'est une maison ancienne à rendre
un peuplus nombreuse. Cette maison jouit d'une très bonne renommée, le climat est très sain, les peuples sont très disposés en
faveur de nos confrères. Si vous me donniez un confrère de plus,
j'enverrais deux prêtres séculiers, encore jeunes, formésdans nos
séminaires, et nous pourrions commencer le travail de la formation du clergé. Aujourd'hui le chemin de fer a rapproché les distances; en dix jours l'on peut se rendre commodément de CampoBello à Rio, et les travaux continuent. Il faut donc engager votre
parole, Monsieur et très honoré Père, et me promettre au moins
un confrère pour la nouvelle année. M. Delemasure me semble
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bien disposé, et avec quelques changements tout s'arrangerait très
bien. Il y a déjà un séminaire en la ville de Goyaz, mais il n'est
pas suffisant; les peuples du Sud craignent extraordinairement le
Nord, ils craignent surtout cette ville et son climat. Malgré ce
climat malsain, les améliorations faites dans l'édifice du sémi
naire et les soins que l'on a des enfants ont donné de très boas
résultats. Les professeurs comme les élèves jouissent d'une bonne
santé, même en des circonstances défavorables pour les habitants
de la ville. Le seéminaire est confié à de jeunes prêtres élevés tous
par nos confrères de France ou du Brésil, animés d'un bon esprit.
Le nombre des élèves est de soixante-trois, et l'on bâtit en ce
moment une aile assez considérable pour pouvoir admettre un
plus grand nombre de séminaristes. Les études commencent à se
faire assez régulièrement et les enfants ont beaucoup de dispositions pour la piété, pour le travail. Nous en avons déjà deuxasses
bien préparés pour recevoir les ordres majeurs, et d'autres pour
les ordres mineurs. De Goyaz à Boarista on compte trois cent
soixante lieues brésiliennes; de Goyaz à Campo-Bello il y en a
plus de cent. Ce ne sont pas cependant les points extrêmes. Cette
longueur extraordinaire exige pour le moins trois petits séiaminaires, car les enfants ne peuvenL être éloignés de leurs parents à
-de si grandes distances, surtout pauvres comme ils sont pour
la plupart.
Comme il faut partager les espaces afin d'éviter une grande
perte de temps en de longs voyages, deux maisons de missions
ont été déjà organisées, l'une à Miraba, l'autre à Goyaz; peutêtre cette année pourrai-je en organiser une troisième à PortoImpérial situé bien au Nord. Mais les missionnaires ne peuvent
pas aujourd'hui s'occuper des sauvages, qui sont fort nombreux
et vraiment tout préparés pour recevoir l'Évangile et le pratiquer.
En mon dernier voyage j'ai visité un grand nombre de villages
d'Indiens. Ils se réunissent d'ordinaire par petits groupesde centet
-au-dessus; plusieurs parmi eux parlent passablement le portugais, en sorte qu'il ne serait peut-être pas nécessaire au missionnaire de connaître leur langue; ils font déjà quelque commerce,
des échanges d'objets avec les chrétiens; quelques-uns labourent la
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imre, élèvent des bestiaux; il ne leur manque que des missionnaires zélés pour leur enseigner la bonne doctrine.
Pour ce qui regarde votre circulaire du 18 octobre au sujet du
patronage de saint Vincent, notre bienheureux Père, il m'a semblé bon d'en écrire a Mgr l'Archevêque de Bahia, véritable enfant
de saint Vincent, et je suis persuadé qu'aucun de nos évêques ne
ferala moindre difficulté. Si nous travaillons pourlui, il nous protégera davantage; il nous préparera un plus grand nombre de ses
enfants pour diriger les euvres, les douces inventions de la charité.
L'année dernière, Monsieur et très honoré Père, j'ai fait la
retraite annuelle à Botafago chez nos confrères; cette année il
faudra la faire à Goyaz tout seul, et c'est ce soir que je vais la
Sommencer, sentant grandement le besoin de songer à mon âme
dissipée par tant d'affaires, continuellement préoccupée du salut
de ce pauvre peuple de Goyaz. Au sein de la Congrégation,
mon désir était de travailler toujours sous l'obéissance, comme
simple soldat. Feu M. Bénit m'avait dispensé de la supériorité
du Crato, et j'avais déjà rédclamé la même grâce de M. Delemasure
au sujetdu séminaire de Rio. L'obéissance-n'avait rien de pénible
pour moi et les plus petites charges m'étaient insupportables. Si
content en ma coquille de lazariste, aimant la petite compagnie,
disposé à travailler au gré de mes supérieurs à toutes les Suvres,
pourquoi Notre-Seigneur, pourquoi saint Vincent m'ont-ils jeté
en cet abîme d'élévation, de dissipation, de toutes sortes de dangers? Ce sont mes péchés qui m'ont mérité un si terrible châtiment.
Priez pour votre enfant, Monsieur et très honoré Père, recommandez-le aux prières ferventes de nos confrères, de nos soeurs,
pour que Notre-Seigneur m'accorde la grâce de revenir dans la
famille de saint Vincent, au moins les derniers jours de ma vie.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de l'Immaculée
Marie,
Votre enfant tout dévoué,
t* CLAUDE-JOSEPH,
Evique de Goyau.
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MARRE, prêtre de la Mission,

àSM. CHiNcMoN, à Paris.
Babia, 18 juin i883.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRRBE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Deux motifs me poussent à vous écrire quelques lignes : le
passage de notre cher Visiteur, et le plaisir que goûte votre coeur
de père en recevant des nouvelles de vos enfants. Vous serez heureux d'apprendre que, grâce a Dieu, plus je vais, plus j'estime
ma vocation et plus aussi j'aime ma tendre mère, la petite congrégation, parce que, si elle est petite, ses oeuvres, qui demeurent
cachées aux yeux des hommes, sont grandes aux yeux de Dieu;
je l'aime surtout à cause de sa fin principale, à savoir les missions aux pauvres gens des champs; je vous le dis de toute l'effusion de mon coeur. J'ai donné trois missions avec M. Dormes,
et c'est là que j'ai béni le bon Dieu de m'avoir fait enfant de saint
Vincent de Paul.
C'était pendant les vacances: les missionnaires étant de retour, M. le Supérieur m'offrit d'aller changer d'air en donnant
quelques missions. J'acceptai avec reconnaissance et nous partîmes tout joyeux, le crucifix à la ceinture, à la conquete des
âmes.
Quelles belles vacances que celles-là ! Ici les missionnaires sont
aimis par le peuple; pour entendre notre pauvre voix, ou plutôt
pour entendre la parole de Dieu que nous leur apportons, ce bon
et simple peuple quitte et sa maison et ses bestiaux; avec un peu
de farine et de morue dans un sac, il va où l'attend le saint missiomnaire, comme ils disent eux-mêmes, dans leur langage dicté
par la foi.
Dieu a voulu me donner, dès le commencement, le goût des
missions, et cela me donne le doux espoir qu'un jour il voudra
que je sois vraiment missionnaire, et purement missionnaire.
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Voilà sans doute pourquoi il m'a donné part aux missiqns les
plus belles.
A Sainte-Anne Lustesa, nous avions plus de quinze mille
personnes; à la seconde, douze mille, et à la troisième, huit
mille.
Partout nous avons été reçus avec un entrain admirable. Des
cris de joie nous saluaient à notre arrivée, et des regards pleins
de larmes nous suivaient tristement à notre départ. Rien de plus
beau qu'une mission; je n'ai rien vu de plus frappant que ces
milliers de femmes assises sur l'herbe, et d'un autre côté, des
milliers d'hommes, debout, paraissant former comme l'enceinte
d'un temple vivant: cela excite l'admiration et transporte le missionnaire. Aussi, au commencement, mon coeur battait de crainte,
mais quand je me trouvai au milieu de ce peuple, quand j'aperçus tous ces visages exprimant si clairement la soif que leurs
âmes avaient de la parole de Dieu, oh ! alors, je n'eus plus peur,
je leur parlai avec la simplicité qu'ils mettaient à m'écouter. La
mission fut excellente, nous avons été accablés de confessions;
puis beaucoup de mariages et de confirmations. Ici ce n'est pas
comme dans notre pauvre France. En France, le prêtre pleure
l'abandon des sacrements; ici, c'est à qui s'approchera du confessionnal, et c'est une véritable lutte pour aller plus vite se jeter
aux pieds du ministre de Dieu; ici, le prêtre pleure aussi, le
missionnaire de même, mais c'est de se voir obligé de terminer
la mission, en laissant des milliers d'hommes et de femmes sans
.pouvoir les confesser.
Pauvres gens! ils ont fait tant de sacrifices, souffert tant de
fatigues et montré tant de constance pendant la mission, et, faute
de missionnaires, ils s'en retournent en pleurant comme de véritables enfants.
En mission, nous confessons jusqu'à neuf heures du soir; ce
n'est qu'à cette heure que nous pouvons nous réconforter un peu
et aller nous reposer des fatigues de la journée : à neuf heures
donc, la cloche avertit qu'il esttemps de seretirer. Un soir, je partais
quanc4 je vis un bon vieillard se lever du milieu de la foule, me
suivre et se jeter sur moi en pleurant, et me disant : « Mon père,
que faites-vous? vous vous en allez, et il y a déjà trois jours que
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je me présente ici pour me confesser. De grâce, ne me laissez pas
ainsi; il y a quinze ans que j'ai besoin de me réconcilier avec
le bon Dieu. J'en ai un grand besoin, ne soyez pas dur à ma
prière »; et en disant cela, il se jette de nouveau sur moi, m'embrasse et m'arrose de ses larmes. Je ne pus m'empêcher de pleurer
avec lui; je le fis venir avec moi, et, loin des autres, je le confessai; son âme éprouvait des transports de joie, et il ne savait
comment me remercier de l'avoir aidé à retrouver l'amitié du boan
Dieu.
Dans cette mission, nous avons eu un exemple épouvantable de
la sévérité avec laquelle Dieu punit quelquefois ceux qui abusent
de sa grâce. Un homme, ivrogne de profession, ne voulut pas
prendre part a la mission. Pour lui, les missionnaires étaient des
gens étrangers, qui venaient crier pour effrayer les gens par les
mots d'enfer, de jugement, de mort; qu'il fallait les laisser crier, et
qu'après on n'y penserait plus. Toute la mission s'écoula, et jamais
cet homme ne voulut venir entendre la parole de Dieu, Or, le
jour du départ, on désirait envoyer à Patrimonium,lieu de none
seconde mission, un tabernacle qui nous était nécessaire. On
cherchait quelqu'un pour le porter, quand notre ivrogne, animi
de je ne sais quel sentiment, se présente et dit : « Moi-même je le
porterai, et de plus, j'ai rintention de rester à cette seconde mission, et de m'y confesser. Je ne l'ai pas fait ici, mais je promer
de le faire. »
On lui confie le tabernacle, et il s'en va. Quelques temps
après nous panions nous-mêmes, comptant sur sa conversion. Mais hélas! à peine étions-nous à Patrimonium, qu'un
cavalier accourt et nous dit : a Senhor Padre, Phomme qui portait le tabernacle vient de tomber mort subitement. » Nous
avons été vivement impressionnés, et toute la population de
même. Qui ne tremblera devant la justice de Dieu
Notre mission a eu un plein succès : nous ne pouvons que bWnir la divine Providence de nous favoriser ainsi.
La troisième fut donnée à la Mata de San Jone. Le démon se
montra visiblement furieux contre les missionnaires. Aussirtt
notre arrivée commença une pluie battante, qui continua t10a
les jours de la mission, et qui ne cessa qu'après notre dépant
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pour Bahia. Malgré cela, nous eûmes prés de huit mille personnes qui se montrèrent fidèles à suivre généreusement tous
nos exercices.
La veille du départ, le démon voulut travailler aussi à la misiaon. Il fit venir quatre de ses missionnaires, mais hélas! ceux-ci
ne venaient pas nous aider, comme vous le pensez. Notre arme
était le crucifix que nous avons à la ceinture. Eux avaient des
revolvers dans la poche. Que voulaient-ils, ces missionnaires
de Satan, ces deux commis-voyageurs de la capitale? Ils voulaient donner au bon peuple de la Mata un échantillon du progrès et de la civilisation modernes qui se rient et de Dieu et de
sa religion.
C'était le dimanche, jour du Seigneur pour les bons catholiques, et jour du démon et de péché pour les émissaires de
Satan. Il était trois heures et demie du soir, une heure avant la
réunion du peuple pour chanter le chapelet à la sainte Vierge.
Je me trouvais à la fenêtre, et je vis, avec une tristesse extrême,
deux jeunes gens montés à cheval et courant au milieu du peuple,
et forçant ces bonnes gens à se disperser. Ils furent priés de
laisser au peuple sa liberté, mais ce fut inutile. Quand vint
Pheure du sermon, qui devait être donné par M. Dormes, mes
deux cavaliers (ici nous les appellons cappadoces) se placèrent
en face du prédicateur, le chapeau insolemment mis de travers
sur la tête, le cigare à la bouche, et la cravache à la main, et,
pendant que le missionnaire parlait, ces deux cappadoces se
donnaient avec force des coups de cravaches sur les bottes, afin
de distraire le peuple. En ce moment j'étais exaspéré; mais heureusement je me trouvais dans la maison du curé et j'y demeurai par prudence, parce que, sur un signe de ma part, qui aurait
pu m'échapper, le peuple les aurait battus à plate couture, et
peut-être laissés pour morts, ce que j'aurais pleuré toute ma vie.
Et M.' Dormes voyait tout cela de sang-froid! Oh! je l'ai admiré
et tout le monde l'a admiré avec moi. Il conserva tout son
calme, recevant avec patience les moqueries et les injures. c Mes
amis, leur dit-il, pourquoi venez-vous ici empêcher l'exercice de
mission? Vous êtes libres d'y assister ou de ne pas y assister. Si
vous restez ici, la simple politesse exige que vous vous décou-
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vriez; ne le faisant pas, vous insultez ce bon peuple qui nous a
appelés lui-même; vous m'insultez, mais surtout vous insultez
Dieu dans notre personne; ayez donc la bonté, ou de vous
découvrir, ou de vous éloigner. »
A ces paroles, dites avec toute la douceur connue de M. Dormes , ces cappadoces apostrophèrent le prédicateur, et, avec
une insolence révoltante, lui envoyèrent des bouffées de famée en plein visage et persistèrent à- rester la tête couverte.
Voyant cela, M. Dormes, conservant toujours sa grande douceur et son excessive prudence, retira son surplis et dit au
peuple : a Mes chers amis, je suis très peiné, mais je me vois'
obligé de considérer la mission comme conclue, nous allons nous
retirer. P
En effet, il descendit. Mais alors toutes les femmes tombèrent
à genoux, faisant retentir l'air de leurs cris de désespoir et
de leurs gémissements, et aussitôt la masse des hommes qui fai.
sait le cercle autour d'elles s'ébranla avec une majesté ferme et
menaçante, et cerna mes quatre cappadoces. Puis avec des arguments autres que ceux de M. Dormes, on les obligea à tirer leur
chapeau et à se retirer. Jamais je n'ai vu des hommes plus humiliés, leur orgueil se voyait écrasé sous les pieds de deux à trois
mille hommes de la campagne. Ils demeurèrent silencieux et
rongeant leur frein au pied d'un arbre. Personne ne faisait plus
cas d'eux, Dieu les avait déjà châtiés. Alors M. Dormes put continuer sans autre incident l'exercice de sa mission.
Mais nos cappadoces n'étaient pas prêts à se courber sous une
pareille humiliation. La vengeance bouillonne dans leur coeur;
ils veulent en finir avec les missionnaires, qui devaient partir le
lendemain par le chemi a de fer; le projet est formé de nous assassiner en chemin. Le soir, à chaque instant, venaient des personnes
armées qui nous priaient de ne pas nous mettre en route ce jourlà, de les laisser partir seuls. A tous ces conseils, nous répondimes: « Soyez sans inquiétude, nous avons la conscience
tranquille, les menaces de mort ne nous effrayent pas; nous saurons souffrir, et, s'il le faut, nous saurons aussi mourir.,
Pour moi, j'aurais été heureux d'être ainsi victime du devoir
-après mes premières missions. Déjà je me considérais comme

martyr, et je me croyais au ciel. Tout le monde sut le complot
tramé contre nous, et le peuple entier était disposé à tout pour
nous défendre. Le matin de notre départ, M. Dormes monta en
chaire et pria les fidèles de se tenir tranquilles et de ne pas nous
accompagner jusqu'à la station, pour éviter tout conflit déplorable; mais ce fut en vain. A notre départ, près de deux mille
personnes voulurent nous suivre jusqu'à la gare. Nos chevaux
ne pouvaient pas avancer. Parmi ces bonnes gens, les uns chantaient, les autres pleuraient, d'autres baisaient notre soutane,
tous veillaient sur nous. Arrivés à la station, ils désiraient nous
venger en agissant contre les cappadoces qui déjà s'y trouvaient.
Mais obéissant à nos prières, qui devenaient des ordres pour eux,
ils s'en abstinrent; pourtant ils voulurent nous laisser en sûreté
complète. Ils obtinrent du chef de la station, en s'entendant avec
un employé de la police, qu'on donnât à nos individus un wagon
séparé, avec défense expresse d'en sortir, et avec eux, huit
*hommes, secrètement avertis de les mettre à la raison, s'ils avaient
l'airde faire quelque tentative. Ainsi, sans le savoir, nous fûmes
protégés, même dans le train, jusqu'à notre arrivée. Et nous
remerciâmes de tout notre coeur la bonne Providence qui nous
avait sauvés.
Maintenant, hélas! de mission je n'en ai plus que le souvenir,
mais un souvenir qui me fait toujours soupirer de plus en plus
après ces saints exercices. Quoi de plus beau? C'est la plus magnifique des vies, celle de l'apôtre qui quitte tout pour courir,
comme le bon Pasteur, à la recherche des âmes! En mission,
mon coeur criait : Vive la mission! En ce moment, malgré nos
grandes occupations, je ne laisse pas de crier toujours : Vive la
mission ! et je crois que je mourrai en disant les mêmes paroles.
Priez pour moi, Monsieur et très cher confrère, pour que je
devienne définitivement un véritable et fervent missionnaire.
Je suis, dans les coeurs de Jésus et de Marie, son immaculée
Mère,
Monsieur et très cher confrère,
Votre bien humble et obéissant serviteur,
Paul-Marie MARRE.
L p. d. I. M.
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Lettre de M. VàN DE StND, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.
Dumautina, 4 novembre i883.

MONSIEUR Er TRkES HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Étant de retour à Diamantina, je vous envoie ces lignes afda
de vous donner de nos nouvelles.
Nous.partîmes d'ici, au commencement de février, pour commencer nos travaux de mission, dans la ville de S. Miguel, et
nous sommes rentrés chez nous, le 21 du mois passé, après avoir.
fait un voyage de plus de quatre cents lieues françaises, avec le
train nécessaire de cuisine, etc. Pendant tout ce temps, nous
avons joui d'une bonne santé, malgré les fatigues extraordinaires
des voyages et des missions. Nous en avons donné treize, de
quinze à seize jours chacune, à l'exception de quatre, qui ne
durèrent que dix à douze jours.
Le bon Dieu a béni nos fatigues. Nous avons pu confesser prés
de vingt mille personnes, dont un très petit nombre avaient P'habitude de recevoir les sacrements. La moitié de ces pauvres gens
ne s'étaient peut-être jamais confessés; ils ont pour cela beaucoup
de difficultés.
Les paroisses sont très grandes, tant en étendue qu'en population. Quelques-unes ont plus de vente lieues de diamètre et jusqu'à dix mille âmes. Il n'y a qu'un prêtre, le curé, qui quelquefois est encore chargé de la paroisse voisine, en sorte qu'il a déjà
de la peine a confesser les moribonds les moins éloignés, à faire
les baptêmes et les mariages.
Il est très rare de rencontrer un curé qui donne les instructions religieuses nécessaires, et se prête facilement à confesser
les personnes qui le désirent. Pendant les missions, ils nous
aident en administrant le baptême et en bénissant le mariage
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. des personnes vivant mal ensemble, et qui désirent sortir de
l'état malheureux où elles se trouvent. Quant à la confession, nous rencontrons peu souvent un prêtre qui nous soit
vraiment utile. Au commencement de la mission, nous venons
ordinairement à bout de confesser tous ceux qui se présentent; mais, vers la fin, surtout les trois ou quatre derniers
Jours, il n'y a plus moyen de contenter la foule qui se presse
autour de nous pour se réconcilier avec le bon Dieu Ce qui me
fait d'autant plus de peine qu'ils sont venus de loin et qu'ils ont
fait de grands sacrifices pour assister à la fin de la mission. Ils
ne peuvent plus rester davantage, et ils ne trouvent pas d'autres
occasions de se confesser.
Nous n'avons pas rencontré des difficultés extraordinaires. En
général, on nous reçoit de bonne volonté, et assez souvent, avec
des grandes démonstrations de joie. D'autres fois, nous arrivons
sans que personne y fasse attention; mais cette indifference ne
dure pas longtemps.
Après deux ou trois jours d'instructions, tout le monde vient
y assister; et, dans des centres plus considérables, après quatre
ou cinq jours, nous avons quelquefois de la peine a cobfesser
tous ceux qui se présentent.
Nous vivons d'accord avec MM. les curés. Aucun d'eux, jusqu'ici, ne s'est opposé à nos missions; et quoique plusieurs ne
profitent pas de l'occasion pour changer de vie, néanmoins ils
nous traitent toujours avec beaucoup de convenance. Monseigneur vient de me dire que tous les curés lui avaient écrit qu'ils
étaient très contents de nos travaux.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, le bien que le bon Dieu
a voulu faire encore cette année-ci dans ce pays abandonné; et
pour le réaliser, il a daigné se servir de deux de vos enfants. Il
nous reste, pour l'année prochaine, un terrain à cultiver, peutêtre encore plus étendu, et où nous rencontrerons probablement
plus de difficultés; mais nous serons aidés par les prières et les
bonnes oeuvres des personnes qui ont profité des deux cent onze
missions que j'ai données dans cet immense pays, et auxquelles
J'ai l'habitude de recommander nos.travaux.
Votre bénédiction, mon très honoré Père, nous soutiendra, et
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la protection spéciale de saint Vincent nous anime à entreprendre
même l'impossible.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,

VAN nE SLUN,
I. p. d. I. M.

Le Gérant : C. SCHME-xR.

PROVINCE DE FRANCE

ACCORDEES

INDULGENCES
I. -

INVOCATION:

o

MARIE
(CENT

CONÇUE

RÉCEMMENT
SANS

PÏCHÉ,

ETC.

JOURS)

TaRs SAINT PtRE,

Le Procureur général de la congrégation de la Mission, humblement prosterné aux pieds de votre Sainteté, La supplie, au nom
de plus de cent mille Enfants de Marie, dirigées par les Filles de
la Charité et de beaucoup d'autres fidèles, de vouloir bien enrichir de cent jours d'indulgences l'invocation: O Marie conçue
sans péché!prieqpour nous qui avons recours à vous; invocation
faite dans toutes les langues et très souvent répétée chaque
jour.
8R4TISSIMO PADRE

II Prccuratore generale della Congregaziône della Missione, prostrato al
bacio del piede della S. V. a nome di centomila e più Figlie di Maria dirette
dalle Figlie della Carità, e di moltissimi altri fedeli, supplica la S. V. a arrichire di cento giorni d'Indulgenza l'invocazione: O Maria concepita senai
peccato, pregateper noi chde ricorriamoa voi; invocazione recitata in tutte
le lingue e cosi spesso ogci giorno.
Sanctissimus Dominus Noster Leo Papa XI, in Audientia habita die
15 Martii 1884 ab infrascripto secretario sacrSa Congregationis Indulgentiis
sacrisque Reliquiis praeposite, oxmnibus utriusque sexus christifidelibus qui
prefatam oratiunculam corde saltem contriio ac devote recitaverint, indul-
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Notre Saint-Pèrele Pape Léon XIII, dans l'audience du z5 mars
1884, a bien voulu, a la demande du secrétaire soussigné de la
sacrée Congrégation des Indulgences et des Sacrées Reliques, accorder à tous les fidèles de l'un et de l'autre sexe, qui réciteront,
le coeur contrit et dévotement, la petite prière ci-dessus, cent
jours d'indulgences à gagner une fois par jour. Cette concession
aura son effet à perpétuité, sans aucune expédition de bref, nonobstant toute autre disposition contraire.
Don"t à Rome, Ila Secrétairerie de la mîme sacrée Congrégation, le ii mars r8£4.

Louis card. ORmEGLIA D SaNro STEPHAào,
Préfet.

FRAcois nDEL.A VOLPE,
Secrétaire.
Vu pour

atre

mis à exécution:

Paris, 26 mars 1884.

J. HIPPOLYTE card. GCIBERT,
Archb. de Paris.

gentiam centum dierum semel in die lucrandam benigne concessit. Praesenti
aie perpetuam valituro absque ulla Brevis expeditione. Contrariis quibuscumnque non obsantibus.
DatUm Romo,

ex secretaria ejnsdem sac. Congregationis, die I5 Mardi 1884.

- AL.. Card. OsREGLI

A SAnTO STEPHaLO,

Praf.
FaNCIascus DnU..L

VOL'PE,

Secretarius.
Visnm atexsecmtioai mandetar, Parisis die 6 Mardi 1884.
- J. Hipp., card. GuumITr,
Arcr. Parisienis.
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PRIÈRE
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OBTENIR

(DEUX

DE

BONNES

VOCATIONS

CENTS JOURS)

TRkS SAINT PÈRE,

Le Procureur général dela congrégation de la Mission, humblement prosterné aux pieds de votre Sainteté, La supplie de vouloir bien accorder une indulgence de deux cents jours, à gagner
une fois par jour, aux membres des deux familles de saint Vincent de Paul qui, dévotement et le coeur contrit, réciteront la
prière ci-dessous pour demander à Dieu de bons ouvriers selon
son coeur:
c Attente d'Israël, son Sauveur au temps de la tribulation, du
haut du ciel regardez d'un eil propice; voyez et visitez cette vigne, remplissez ses sillons d'eaux fécondantes, multipliez ses rejetons et rendez-la parfaite : c'est votre main droite qui l'a plantée.
La moisson est vraiment abondante et les ouvriers sont peu nombreux. Nous vous prions donc, vous qui êtes le Maître de la
moisson, d'envoyer des ouvriers à votre moisson.
« Multipliez la famille et mettez le comble sa joie, afin que les
murs de Jérusalem soient édifiés. Cette maison est à vous, ô
Seigneur Dieu ! cette maison est a vous; qu'il n'y ait en elle, je
vous en conjure, aucune pierre que votre très sainte main n'ait
posée, et ceux que vous avez appelés, conservez-les en votre nom
et sanctifiez-les dans la vérité. Ainsi soit-il. a

BEATISSIMO PADRE

II Procuratore generale della Congregazione della Missione prostrato al
bacio del piede della S. V. La supplica di accordare agli individui delle due
famiglie di San Vicenzo di Paoli una indulgenza di cento giorni da lucrarsi
una volta al giorno, che divotamente e con cuore almeno contrito reciteranno
la qui unita preghiera per domandare a Dio de buoni operaj secondo il suo
cuore:
a Expectatio Israel; Salvator ejus in tempore tribulationis, propitius de
coclo respice, vide et visita vineam istam, rivos ejus inebria, multiplica genimina ejus et pertice quam plantavit dextera tua. Messis quidem multa, ope-
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Notre saint Père le pape Léon XIII, à l'audience du 15 mars
1884, a bien voulu, à la demande du secrétaire de la sacrée Congrégation des Indulgences et des Sacrées Reliques, accorder la
faveur sollicitée. Cette concession aura son effet à perpétuité,
sans aucune expédition de bref, nonobstant toute disposition
contraire.
Donndé

Rome, à la Secrétairie de la même sacrée Congrégation, le iS mars i884.
+ Louis, card. OREGUIA DI SuNTro STEPHANO.
Préfet.

FRANÇOIS DELLÂ VOLPE,
Secaueire.

iarii autem pauci. Rogamus ergo te Dominum messis, ut mittas operarios in
messem tuam.
a Multiplica gentem et magnifica lactitiam, vt "edificenturmuri Jerusalem.
Domus tua hac, Domine Deus; domus tua hac : non sit in ec, quaeso, lapis
quem manus tua sanctissima non posuerit. Quos autem vocasti, serva cosin
nomine tuo et sanctifica eos in veritate. Amen. .
Sanctissimus Dominus Noster Leo Papa XIlI, in audientia habita die
i5 Martii 1884 ab infrascripto secretario sacrae Congregationis Indulgentiis
sacrisque Reliquiis prSepositae benigne annuit pro gratia juxta petita.
Praesenti in perpetuunm valituro absque ulla Brevis expeditione, contrariis
quibuscumque non obstantibus.
Datum Rome, ex Secretaria eiasdem sac. Congregadonis, die i5 Martii 1884,
-j- FRANciOuS DELL

VOLPs,

Secretatius.
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AUTORISATION

DE RECEVOIR

CHEZ LES FILLES DE LA CHARITÉ DES SUJETS APPARTENANT
A UN RITE AUTRE QUE LE RITE LATIN

TRÈS SAINT PÈRE.

Le Procureur général de la congrégation de la Mission, prosterné aux piedsde votre Sainteté, La supplie humblement, au nom
de la Supérieure générale des Filles de la Charité, de vouloir bien
lui permettre de recevoir dans sa communauté des jeunes filles
appartenant à un rite autre que le rite latin, et autoriser également
celles qui entreront à se conformer au rite latin, tout le temps
qu'elles resteront dans la dite communauté.
La difficulté de la langue et le bien considérable qu'on peut obtenir par ce moyen, surtout dans les Missions, font espérer une
telle faveur.
A raudience du 29 avril 1884, notre très Saint Père Léon XIII,
Pape par la grâce de Dieu, a bien voulu, à la demande du secretaire soussigné de la sacrée Congrégation de la Propagande pour

BEATISSIXO

PADRE

IIl Procuratôre generale della Congregazione della Missione prostrato al
bacio del piede della S. V. La supplica umilmente a nome della Superiore
generale delle Figlie della Carità di S. Vincenzo di Paolo a volerle permettere di poter accogliere nella sua comunità alumne di rito non latino
ed alle accolte di potersi conformare al rito latino durante il tempo che rimangono nella detta comuniti.
La difficoltà della lingua e il bene grandissimo, che specialmente nelle
Missioni puo ottenersi con tai mezzo, fanno sperare una tai grazia.
Ex Audientia Sanctissimi die 29 aprilis x884.
Sanctissimus Dominus Noster Leo divina Providentia Papa XIII, referente
me subscripto Secretario S. Congregationis de Propaganda Fide pro Negotiis
Orientalibus, ad preces Superiorissa generalis Filiarum a Charitate S. Vincentii a Paulo nuncupatarum inclinatus, benigne induisit ad quinquennium,
a die prxesentis Rescripti computandum, ut puellae cujuscumque ritus orien
talis, firmo manente proprio ritu, in praefatum institutum cooptandae latini
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les affaires d'Orient, accorder a la Supérieure générale des Filles
de la Charité de saint Vincent de Paul la permission de recevoir
dans la communauté, pendant cinq ans, à partir du présent Rescrit, des jeunes filles appartenant à quelque rite oriental que ce
soit, lesquelles, sans rompre le lien qui les attache à leur propre
rite, se conformeront en tout aux prescriptions du rite latin, en
attendant qu'elles demeurent, s'il y a lieu, dans les communautés
de leur rite, nonobstant toute disposition contraire.
Donné a Rome, an Secrétariat de la mme sacrée Congrégation, les jour et asU
sudits.

S. CrETrn,
Secrétaire.

ritus praescriptionibus ses in omnibus accomodare raleant, donec in monahejusdem ritus eas commorari contingat. Contrariis noa obstantibus
quibuscumque.

.teriis

Datumn Roame ex adibas ejusdem s. Coagregationis die et anno predictis.
S. CrETOuI,
Secretarias
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CANEVAS DE SERMON INEDIT DE SAINT VINCENT DE PAUL
POUR

LA GRANDE

ASSEMBLEE

DE L HÔTEL-DIEU

DES
DE

DAMES

PARIS EN

DE

LA

CHARIT*.

1645

DU GRAND MAL QUE CB SERAIT SI L'ON LAISSE P"mIa CEsTTE EUVaB
(COMPARAISON

D'UN PRÊTRE DÉGRADÉ)

i. Les grands inconvénients qui arriveraient, si les dames laissaient périr ce bon oeuvre entre leurs mains, et des moyens d'y
remédier.
Que ce serait une marque de doute du salut de celles par le fait
de qui ce malheur arriverait.
Quiconque a mis. la main à la charrue et regarde en arrière,
n'est pas propre au royaume de Dieu.
La couronne est promise à ceux qui font le bien, mais elle n'est
donnée qu'à ceux qui persévèrent.
Ils se mettront à railler en disant : Cet homme a commencé à
bitir, et il n'a pu achever.
2. L'on se priverait de la béatitude:
Heureux l'homme qui sait secourir le pauvre et l'indigent.
Et de celles-ci :
Heureux les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront miséricorde.
Que l'on peut aussi bien perdre le paradis par défaut que par
commission; et c'est à cause du défaut d'assister les pauvres qu'il
sera dit:
Allez, maudits !
3. L'on se prive du bonheur d'accomplir la loi de Dieu, qui se
fait toujours par la charité vers le prochain :
Celui qui aime le prochain a observé toute la loi.
Nemo ponens manum ad aratrum et respiciens retro aptus est regno Dei.
Corona promittitur benefacientibns, sed non datur nisi perseverantibus.
Incipient illudere dicentes: Quia coepit homo aedificare et non potuit
consummare.
Beatus qui intelligit super egenum et pauperem.
Beati misericordes, quoniam misericordiam consequentur.
Ite maledicti.
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4 L'on se prive de la consolation qu'il y a à.faire la charité en ce
monde et de l'assistance de Dieu au jugement :
Heureux l'homme compatissant et généreux.
L'on priverait sa famille des biens temporels:
Celui qui a pitié du pauvre ne sera jamais dans l'indigence.
5. L'on se priverait d'une bonne mort:
Je n'ai jamais vu mourir mal...
L'on priverait dix mille âmes de l'assistance spirituelle qu'ils
reçoivent dans l'Hôtel-Dieu par les prêtres que la Compagnie y
entretient, et celle que les Dames (quatorze) ' instruisent...
Les forçats de même, et les enfants trouvés, etc.
L'on prive Dieu de la gloire qu'il retire de la Compagnie, et
PEglise de l'édification et du mérite.
L'on réjouit l'Enfer, les méchants du monde.
Les moyens d'empêcher la chute, c'est:
De recourir à Dieu par la prière;
De renouveler leurs charités.
Avertissements.
La quête des cinq sols.
Une quête générale au carême, en suite de la recommandation
des prédicateurs.
Faire dire en chaire par les prédicateurs que ceux qui auraient
quelque bon avis pour ce bon oeuvre, s'adressent à la chambre
des filles de l'Hôtel-Dieu, le samedi à deux heures (i j h.), ou a
M-e de Lamoignon.
Et si quelqu'un de la Compagnie a quelque avis a proposer,
qu'il le dise. '
Qui diligit proximum legem implevit.
Jucundus homo qui miseretur et commodar.
Qui miseretur pauperi nunquam indigebit.
Nunquam vidi mala mortis.
1. On sait que les Dames de la Charité de l'Hôtel-Dieu étaient au nombre
de quatorze. Saint Vincent a dit quelque part que ce nombre pourrait être
réduit à sept.
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SAINT

ET DE MADEMOISELLE

VINCENT
LE

DE PAUL

GRAS

A M. CODOING, prêtre de la Mission, supérieur à Rome'.
De Paris, ce ig août 1642.
MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais!
Je suis en peine de ce que je ne reçus de vos lettres par le dernier courrier. J'appréhende que vous soyez indisposé; au nom
de Dieu, Monsieur, ayez soin de votre santé, notamment pendant
ces jours caniculaires. Je ne vous recommande point le soin de la
Compagnie, vous n'en manquez pas, Dieu merci.
J'ai été fort consolé de tout ce que chacun de ces messieurs m'a
écrit ensuite de leur retraite, et je prie Dieu qu'il fasse la grâce à
tous d'être fidèles dans les saintes résolutions qu'ils ont prises.
Leur bonté me pardonnera de ce que je ne leur écris point encore
à ce voyage.
Je vous ai fait écrire qu'il est bon que vous vous donniez plus
de temps pour l'exercice des ordinands, a ce que vous et la Compagnie soyez en état de faire les entretiens et les répétitions, et
que vous n'employiez pas des personnes pour cela; j'en sais les
suites par expérience.
Madame la duchesse d'Aiguillon, outre la fondation de Rome,
en a fait une autre de mille livres de rentes sur les coches d'Orléans, pour l'entretien de trois missionnaires a Notre-Dame de la
Rose, pour servir au diocèse de Condom dont elle a le domaine,
comme celui d'Agenois. Nous avons fait partir les trois mission-

I. Cette lettre a été imprimée dans le Bulletin de la Société de l'histoire
de Pariset de l'Ile-de-France,5* livraison, septembre-octobre 1883. L'original se trouve dans la bibliothèque du feu baronnet sir Thomas Philipps, à
Chentenham (Angleterre). Elle porte le n* 14315 parmi les manuscrits de cette
bibliothèque, et se compose de trois pages petit in-4.
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naires de cette fondation sous la direction de Monsieur Sonfflier,
il y a deux jours.
Monsieur de Saint-Aignan est en peine de l'affaire de SaintEutrope. Pourriez-vous obtenir un bref pour commettre des juges
in partibus,sans que cela se divulgue; si cela est, il faudrait faire
nommer M. de Beauvais, M. de Meaux et M. de Senlis; faites
cela en sorte qu'il ne paraisse pas que vous vous mêliez de cela
ouvertement.
Je vous recommande derechef la dispense du voeu des carmélites de Monsieur l'évêque du Puy.
L'envie commence à paraitre ici pour l'emploi qu'on vous fait
espérer de delà, à ce que je crains et ne sais à quoi attribuer la raison de la plainte que certaines personnes de religion font de
nous : la charité, rhumilité et la patience dissiperont ces nuages,
comme j'espère.
Vous m'adresserez les lettres de ceux de la maison qui écriront
à quelqu'un de la Compagnie en France, s'il vous plaît; vous
n'en direz rien à personne du monde, s'il vous plait.
J'embrasse votre Compagnie avec toute l'affection et rhumi
lité qui m'est possible, qui suis, en ramour de Notre Seigneur,
Monsieur,
Votre très humble et obéissant serviteur,
VINCENT DEPAUL,
1. p. d. 1.M.
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A M. l'abbé DE TouRNUS, à Rome'.
De Paris, 20 fénrrier 1643.
MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais

J'ai reçu, il y a trois jours, la vôtre du 8 du mois passé; vous
vous plaignez de ce que je ne vous écris pas assez. Je pense qu'il
ne s'est passé aucun ordinaire depuis ce temps-là, que je ne l'aie
fait, et il aura passé de trois ou quatre semaines que je n'aie reçu
de vos lettres; il faut croire qu'elles se perdent. Il est vrai que, du
temps que vous écriviez, j'avais laissé passer deux courriers sans
vous écrire.
Je loue Dieu de ce qu'il a béni vos travaux, a Ostie, aux pâtres, et qu'il continue sa bénédiction sur les bonnes vieilles gens
de votre hôpital. Je n'ai jamais vu de plus belles missions que
celles qui se sont faites à l'hôpital des petites maisons de cette
ville. Ce sont des personnes dont la plupart ont été dans le désordre de la vie, qui n'ont jamais fait confession comme il faut,
et qui sont a la veille de comparaître au jugement de Dieu. Oh!
je sais, Monsieur, qu'il y a grande apparence que l'esprit de Dieu
anime celui de M. le cardinal Lanti, qui a eu la pensée d'assister
les pauvres vieilles gens. Je prie Notre-Seigneur qu'il le conserve
toujours pour le bien de son Église. Quel âge a-t-il?
J'ai oublié de répondre à la demande que vous m'avez faite, si
nous travaillerons dans les villes où il y a archevêché ou é vché;
et je vous dirai qu'à Annecy, et M. Chevrier à Luçon, nous contredisons mon avis, qiui est que nous en fassions une règle; il y a
quelqu'un parmi nous qui est d'avis contraire; et vous saurez
retourner à l'usage, s'il vous plaît, jusqu'à ce que nous l'ayons
autrement réglé.
Vous me demandez ce que nous vous pouvons fournir. Afin
d'agir selon cela, voici ce que je peux vous en dire: Vous m'aviez
déjà écrit cela, et je vous ai répondu que vous n'aviez que deux
i. L'original de cette lettre et ceux des trois lettres suivantes sont entre
les mains deM. le marquis deGerbéviller, qui a bien voulu nous en envoyer
les copies. Il demeure à Gerbéviller (Meurthe-et-Moselle).
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mille cinq cents livres de revenu, sur Icquel je ne sais s'il ne sera
pas diminué par un procès qu'ont les fermiers des coches contre
les Messageries sur le port des personnes, lequel a été renvoyé
au Parlement par le Conseil, où M'* la duchesse d'Aiguillon,
par son autorité, aurait obtenu des arrêts avantageux aux fermiers
des coches. Les Messageries nous offraient trois mille livres des
coches par an; mais le fermier qui les a encore pour cinq à six
ans les a voulus; nous avons tenu son bail, et en effet il était passé.
J'ai communiqué la lettre par laquelle vous me demandiez de
la montrer à M-* la duchesse, afin de savoir son sentiment, si
vous deviez entreprendre les exercices des ordinands; elle me dit
qu'elle était d'avis que vous les preniez, et qu'elle vous aiderait
de quelque chose pour le présent, et vous mettrait dans son testament; voilà ce qu'elle m'a dit. Nous n'avons point encore le
contrat de votre fondation pour la quantité.
Feu'Son Eminence a donné à la mission de Richelieu soixante
mille livres pour sa fondation, par son testament, par lequel il
demande qu'on prie pour lui.
M. de Liancourt dut, il y a trois jours, venir à la Compagnie
assemblée pour la noblesse lorraine. Il fut dit qu'il y avait une
année qu'il en avait sauvé quelques-uns par les missions qu'il y
a fait faire. Vous ne parlerez point de cela, s'il vous plaît.
MM. du Coudray et Bouchet partiront dans deux jours pour
la Barbarie, et MM. Brunet et Candelou avec eux, et un frère
chirurgien, pour faire les missions sur les galères de France ensemblement, et le chirurgien diriger une espèce d'hôpital à Alger
pour les pauvres galériens, et, par ce moyen, avoir le droit de
demeurer là, et de s'y comporter a la façon de ceux du Canada.
Nous ne pouvons trouver moyen plus efficace pour faire voir la
vérité et la sainteté.de la religion catholique, que celui de l'hospitalité qu'on exerce vis-a-vis des malades. Je vous prie de recommander cela à Dieu et de n'en point parler.
Je salue la Compagnie prosterné en esprit à ses pieds, qui suis,
Monsieur,
Votre très humble serviteur,
VINCENT DE PAUL,

[. p. d. I. M.
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P.-S. - La pensée que Notre-Seigneur vous a donnée de ne
pas travailler dans les villes n'a jamais été pour en exclure les
missions, ce me semble, mais seulement d'y prêcher, catéchiser
et confesser pour l'ordinaire, à nos maisons ni ailleurs, afin
d'être plus libre pour le pauvre peuple, et en état: vous l'avez
fait.

Au R. P. BouLArO, à Sainte-Geneviève.
De Saint-Lazare, ce 26 mai 1654.
MON REVÉREND PiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je me donne la confiance de vous renouveler les offres de mon
service, avec toute l'humilité et l'affection que je puis.
MM. les grands-vicaires,ayant su que nous faisons la mission
a Charenton, ont désiré qu'un évêque y aille donner la confirmation, et il arrive que celui que M. le curé a choisi n'a pas ici sa
crosse ni sa mitre; ce qui fait, mon révérend Père, que je vous
supplie d'avoir agréable de lui prêter les vôtres pour une si bonne
action, et je vous en réponds, qui suis, en l'amour de NotreSeigneur,
Mon révérend Père,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
VINCENT DE PAUL,
I. p. d. 1. M.

A M. PLANCHAMP, prêtre de la Mission, à Turin.
De Paris, ce g1avril 1638.
MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais!
J'ai reçu votre lettre avec joie et reconnaissance. Je rends grâces
a Dieu des bonnes dispositions où vous êtes, et je vous remercie
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des avis que vous me donnez, qui sont autant de marques de
l'estime et de l'affection que vous avez pour M. Martin, et de
votre zèle pour sa conservation et le bon ordre de sa co-.
duite.
Je vous ai toujours regardé comme un bon serviteur de Dieu;
mais à présent que vous m'avez écrit d'une bonne manière, je
vous considère comme un homme de bon sens et de bon gouvernement. Je prie Notre-Seigneur, Monsieur, qu'il vous continue
et augmente ses grâces pour aller croissant de vertus en vertus.
J'écrirai à M. Martin, comme j'ai déjà fait plusieurs fois, qu'il
modère ses travaux et ceux de la famille, et je prie Dieu, Monsieur, qu'il vous fortifie, en particulier, pour porter les vôtres.
Je n'ai pas le temps de vous faire une longue lettre, ainsi que p
le voudrais bien, pour m'entretenir un peu avec vous; les offices
de ce saint jour m'en empéchent et m'obligent de finir avec ce
sentiment, que bienheureux sont ceux qui consomment leur vie
pour le service de Notre-Seigneur, ainsi que lui-mème a consommé la sienne pour le salut des hommes. Je vous prie namnmoins d'avoir soin de votre santé, et de lui aemanaer pour moi
la patience, pour bien user des peines de notre condition, cardk
nous expose à beaucoup souffrir, tant du dehors que du deda*
à l'exemple de notre Maître, qui fut trahi, renié, abandonné par
ses disciples, et maltraité de ceux dont il procurait la converion
et le salut.
Je suis, en son amour,
Monsieur,
Votre très humble serviteur,

V1NCENT

DE PAUL,

I. p. d. 1.M.
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A M. JouLY, supérieur à Rome.
De Paris, ce 19 septembre 1659.

MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais!
J'ai reçu votre lettre du 25 d'août, et beaucoup de joie des
bonnes relations que vous avez des missions de delà. Dieu soit
loué des grâces qu'il fait aux ouvriers et au pauvre peuple.
Je ne puis assez le remercier de ce que vous avez pris possession
de la maison de Mgr le cardinal Bagny. Il y a sujet d'espérer que
Dieu bénira ceux qui l'habitent, par le mérite de ce bon Seigneur qui vous l'a remise, et de celui qui vous l'a procurée, j'entends Mgr le cardinal de Gênes, qui est admirable en sa bonté
aussi bien qu'en la confiance qu'il a en celle de Dieu; nous n'avons donc qu'à radmirer en toutes ses vertus, et à nous confondre de nous en voir tant éloignés, et par conséquent tant indignes
de ses bienfaits. Plaise à Notre-Seigneur de couronner sa vie
apostolique d'une gloire immortelle et d'être lui-même notre
vertu pour répondre aux attentes de ce saint cardinal!
Je vous envoie une lettre et un mémoire qui m'ont été adressés
par M. Régnoust, docteur, qui a la direction des prêtres du grand
hôpital, pour la réhabilitation d'un apostat qui est revenu à
l'Eglise; je vous prie de vous y employer.
Nous avons céans M. Le Soudier, malade depuis deux mois;
et M. Perraud, l'ayant été aussi à lextrémité, s'est trouvé mieux
pendant quelques jours, mais i'hydropisie a succédé à sa fièvre,
en sorte que nous avons sujet de craindre qu'elle nous le raVisse,
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur,
Votre très humble serviteur,
VINCENT DE
r. p. 4. I. M.

PAUL,
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A M. N..., à Rome.
De Paris, ce s4 novembre t659.
MONSIEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous fais la révérence, et à M. du Moustier Saint-Jean à
Rome, prosterné en esprit à vos pieds et aux siens.
J'ai reçu celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire à
votre départ de Turin, et ai été consolé du rencontre que
vous avez fait pour vous rendre, le jour de saint Charles, a
Milan.
M. Berthe, me mande que sa fièvre est dégénérée en quarte.
Je vous annonce la copie de la lettre que Mgr le Nonce a envoyée à M. l'abbé de Bérulle. Ce bon Monsieur, qui est à Rome
de la part du Carmel, vous pourracommuniquer le bref, que Pon
a signifié à l'un de ces Messieurs, qui n'a point déclaré s'il appelait; l'on pense que ce sera à Rome et non au Parlement. Ces
bonnes filles sont en grand émoi pour leur cher Père,
M. Girard m'écrit la mort de ce bon prieur de Jolly, et qu'il
pense qu'il faut donner le titre à un religieux, curé de la paroisse où est situé le prieuré.
Je vous supplie très humblement de me mander si M. de SaintJean l'agrée.
J'ai retenu date en faveur d'un religieux de Saint-Benoît, aumônier de Mgr l'archevêque de Toulouse, qui s'en va évêque en
Babylonie, et ce serait pour contribuer à son ministère. Il n'en
sait rien. C'est pourquoi je serai en état de faire ce que vous,
Monsieur, commanderez. M. du Plessis-Pralins, seigneur de ladite paroisse, y a pourvu, prétendant avoir ce droit comme fondateur du prieuré. Ce sera un procès.
J'attendrai ce que vous, Monsieur, commanderez, et serai, en
ce monde et en l'autre, dans une perpétuelle reconnaissance des
grands biens que vous, Monsieur, et M. de Saint-Jean, avez faits
à cette indigne Compagnie, qui suis,
Monsieur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
VINCENT DE PAUL.
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A nmadiemoiselle LE GRAs .
Deux heures.

Vous voilà donc prés de votre départ; je ne pus avoir le bien de
vous voir hier au soir, je revins trop tard, par ma faute. Or sus!
Mademoiselle, je prie Notre-Seigneur qu'il bénisse votre voyage,
qu'il vous donne son esprit pour agir en son esprit. Il n'y a rien
du côté de la Compagnie des Dames qui mérite vous être dit,
sinon qu'il semble que la Providence leur fait tourner les yeux vers
ce faubourg pour une maison, au moins à quelques-unes, et que
Mademoiselle Dumay se propose d'aller visiter les enfants du
côté de la Normandie: qui lui baillera-t-on en ce cas? ne lui
baillera-t-on personne? Elle est assez indifférente pour cela.
Voyez maintenant du côté des filles, il me semble qu'il n'y a pas
grand'chose qui vous doive tenir en sollicitude; celle de delà
vous suffira. Au nom de Dieu, Mademoiselle, ne vous pressez
pas; si Madame trouve bon, vous pourrez aller visiter la charité de ces villages: parlez-y peu, c'est le beaucoup parler que je
crains pour vous en vos visites.
Au nom de Dieu, Mademoiselle, ayez bien soin de votre santé
et venez contente. Je prie Notre-Seigneur qu'il vous donne luimême sa sainte bénédiction, tandis que je la vous donnerai de sa
part à la sainte messe. J'aurai difficulté de vous voir à cause de
l'embarras auquel je suis pour écrire en quantité d'endroits.
Bonjour, Mademoiselle, priez Dieu pour moi qui suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
V. S. V. D.

i. On ignore la date.
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A la T. H. Mère Supérieure du monastère de la Visitation
Sainte-Marie de Paris '.
De Saint-Lazare, ce lundi, à trois beaures.
MA TRES CKk.RE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous supplie très humblement de m'envoyer le recueil de
deux ou trois de vos conférences par ce présent porteur, et pour
servir de modèle à une certaine famille de Notre-Seigneur, à
laquelle j'ai conseillé et fait commencer ces pratiques, qui ne
saura pas d'où cela vient.
Vous voyez, ma chère Mère, comme Notre-Seigneur a agréables les travaux de votre sainte communauté et les vôtres, et vous
verrez devant Dieu combien..... je suis, en son amour,
Ma chère Mère,
Votre serviteur très humble,
VINCENT DE PAUL,
I. p. d. I. M.

Avez-vous pris la peine de voir à Melun ma chère Mère?

A Mademoiselle LE GRas.
Ce dimanche, à quatre heures.
MADEMOISELLE,

J'ai été bienaise du mémoire que vous m'envoyâtes hier au
soir touchant la dame des forçats. Il fut hier résolu que je verrais
M. Accar pour apprendre plus particulièrement de lui quelles
sont les fonctions qu'il prétend en cette dame.
1. Date incertaine. L'autographe est conservé au anonastêre de la Visitation Sainte-Marie de Rennes.
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J'y ai envoyé M. d'Horgny et en attends la réponse, et n'y suis
pas allé moi-même, a cause que je me suis proposé de faire une
.petite retraite pour le jubilé, et Pai commencée aujourd'hui; je la
recommande a vos prières.
J'ai reçu une lettre aujourd'hui de Madame la marquise de
Maignelais qui attend les filles. Quand les lui enverrez-vous? Il
faudra faire tenir place au coche de Soissons.
J'ai oublié de parler a la jardinière pour votre poste. Je lui
ferai dire. Comme je lui ai mandé ce matin qu'elle ne donne la
chambre qu'elle a vide a personne, en ce cas Madame Lhoste s'y
pourra mettre.
Un homme de Fontenay me dit hier des merveilles à la louange
de vos pauvres filles. Nous parlerons après la retraite de la manière qu'elles feront pour gagner le Jubilé et vous aussi, à qui je
suis, ea l'amour de Notre-Seigneur,
Votre serviteur,
VINCENT DEPAUL.

PATRONAGE

DE SAINT

VINCENT

Nous voyons avec bonheur se généraliser les adhésions en
faveur du patronage de notre saint Fondateur. Il s'étendra bientôt, nous en avons l'espérance comme certaine, non seulement aux
oeuvres et aux institutions de Charité de la France et de l'Irlande,
mais encore a celles du monde catholique tout entier. Nous insérons ici la concession faite à l'Irlande en particulier par le SaintSiège, et la magnifique supplique des évêques de l'Équateur.
SAINT VINCENT DE PAUL DÉCLARÉ PATRON DES REUVRES
ET DES ASSOCIATIONS DE CHARITE EN IRLANDE

L'an dernier, notre très Saint Père le pape Léon XIII, exauçant les prières des vénérables évêques des diocèses de France, a
établi saint Vincent de Paul patron spécial, auprès de Dieu, de
toutes les associations de Charité existant dans le même pays, les-
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quelles associations font remonter leur origine d'une certaine
manière a ce glorieux Instituteur. Animés d'un pareil esprit de
religion, les révérendissimes évêques de l'Irlande ont également
supplié notre très Saint Père de vouloir bien déclarer et établir le
même saint patron spécial des associations et des aeuvres semblables qui ont leur siège en Irlande. Sa Sainteté, accueillant
avec une extrême bienveillance ces prières présentées par le soussigné Secrétaire de la Congrégation des saints Rites, a daigné constituer saint Vincent de Paul patron particulier, auprès de Dieu,
des associations susdites existant en Irlande.
Le s4 février 1884.

Card. BARTOLINI,
Préfet de la sacrée Congrégation des Rites.
LAURENT SALVATI,
Secrétaire de la sacrée Congrégation des Rites.

Quum superiore anno Sanctissimus Dominus Noster Leo Papa XIII, ad
enixas preces Sacrorum Antistitum diaecesium gafliarwui sanctum Vincentium a Paulo ceu peculiarem apud Deum constituerit Patronum Societatum
omnium charitatis in illa regione existentium, quSe ab codem praeclaro
institutore suam quomodocumque cognoscunt originem : pari religionis
studio permoti Rev%.i diaecesium hiberniae praesules, Sanctissimum eumdem Dominum Nostrum supplicibus votis rogaverunt, ut sanctum ipsum
etiam pro similibus institutionibus et operibus in Hibernia sedem halcentibus uti Patronum declarare et concedere dignaretur. Quas preces ab infrascripto sacrorum rituurm secretario relatas Sanctitas sua perlibenti animoo excipiens, sanctum Vincentium a Paulo uti preculiarem praefatarum Societatum in Hibernia existentium apud Deum Patronum constituere dignata est.
Die 14 februarii 1884.
-j- D. card. BARToLINics, S. R. C.
PraSfectus.
LAURENTIUS SALVATI, S. R. C.
Secretarius. '
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Lettre de Mgr l'archevêque de Quito à M.

FIAT,

Supérieur général.
Quito,

23

février 1884.

MONSIEUR LE SUPÉRIEUR GENÉRAL,

Je vous envoie copie de la lettre que les évêques de l'Equateur
adressent à N. S. P. le Pape Leon XIII, priant Sa Sainteté de
vouloir bien déclarer saint Vincent de Paul patron spécial de
toutes les oeuvres et institutions de charité qui existent dans le
monde catholique.
Cette lettre a été imprimée et signée par les Illustrissimes et
Révérendissimes évêques de Loja, Ibarra et Portoviejo, et par
les vénérables vicaires capitulaires du diocèse de Cuença, Guayaquil et Riobamba. Elle a été également signée par l'Illustrissime
et Révérendissime Mgr Thomas Iturralde, évêque démissionnaire du diocèse d'Ibarra, par le Révérend Père vicaire apostolique des missions de Napo, confiées aux Révérends Pères de la
Compagnie de Jésus.
Ainsi la supplique adressée à Sa Sainteté a été signée par tous
les évêques de la province de l'Equateur.
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Supérieur général,
Votre tout dévoué serviteur et ami,

t

JOSEPH IGNACE,
SArchevêque de Quito.

SUPPLIQUE

DES

ÉVÈQUES

DE L'EQUATEUR

TRÈS sAINT PÈRE,

Nous avons appris avec un sensible plaisir que Votre Sainteté,
accueillant favorablement les voeux et les pieuses supplications
des illustrissimes évêques de France, avait daigné déclarer et
constituer saint Vincent de Paul patron spécial des oeuvres et des
institutions de charité qui existent dans ce pays.

-

343 -

Comme, depuis plusieurs années, nous sommes témoins, dans
la République de l'Équateur, du zèle apostolique déployé par les
prêtres de la Mission, soit pour évangéliser les pauvres gens de la
campagne, soit pour diriger les séminaires; et comme les oeuvres
de la miséricorde chrétienne exercées par les Filles de la Charité
pour le soulagement des pauvres dans leurs nécessités sont
au vu. et au su de tout le monde : Nous, marchant sur les
traces des évêques de France et d'Irlande, prosternés aux pieds
de Votre Sainteté, nous la prions de vouloir bien déclarer et
constituer le même saint Vincent de Paul patron spécial de toutes
les ceuvres et institutions de charité qui existent dans l'univers
catholique.
Au milieu de tant et de si lamentables calamités auxquelles
pasteurs et fidèles ont été en butte dans cette république Équatoriale, nous avons ressenti une grande joie, en voyant que votre
sollicitude vraiment paternelle savait offrir au monde des remèdes
opportuns et salutaires à notre époque si malade. En dépit des
maux sans nombre qui l'agitent en tout sens, la société, guidée
par la rare prudence des Pontifes romains, est assurée d'arriver
BEATISSIME PATER

Gratissimum auribus nostris nuntium nuper pervenit, scilicet sanctum
Vincentium a Paulo omnium que in Gallia florent charitatis operum atque
societatum, ejusdem GalliS votis piisque perillustrium Praesulum supplicationibus benigne annutem, Sanctitatem Vestram apud Deum singularem Patronum declarasse et constituisse.
Cum in hac nostra Reipublicae jquatorianae ditione, presbyterorum Missionis, tam in ,evangelizandis ruricolis, quam in moderandis seminariis,
apostolicum zelum non paucis ab hinc annis experti essemus; et cum Puellarum Charitatis in sublevandis egenorum necessitatibus christianae misericordiSe opera omnibus pateant; Nos, Gallie HiberniSeque Antistitum vestigiis insistendo, ad pedes Sanctitatis Vestrae provoluti, humiliter exoramus
ut eumdem sanctum Vincentium a Paulo cunctorum que in universo catholico orbe operum atque charitatis societatum vigent specialem apud Deum
Patronum Sanctitas Vestra declarare et constituere dignetur.
In tantis tamque luctuosis calamitatibus, quibus pastores fidelesque
hujus Sequatorianae ditionis vexati sumus, non mediocre gaudium omnibus
attulit vestra illa vere paterna sollicitudo, qua huic nostrae admoduin infirme
Stati salutaria atque opportuna semper praebes medicamenta. Grassantibus
enim undique malis multum exagitata societas, romanorum Pontificum
solertia ad optatae pacis tranquillitatisque portum non dubitat appuisura;
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au port tant désiré de la tranquillité et de la paix; car la barque
de Pierre ne peut être submergée par la tempête; et malgré les
erreurs qui, comme autant d'écueils, s'élèvent de toutes parts, elle
traversera saine et sauve la mer de ce monde. Depuis que vous
tenez le gouvernail de l'Église, très saint Père, l'astre éclatant de
la philosophie chrétienne, le docteur Angélique, brille de nouveau, dissipant par. sa lumière les nuages des erreurs. Que par
votre ordre aussi saint Vincent de Paul, cet homme admirable,
l'un des plus grand héros de la charité chrétienne, devienne auprès de Dieu, comme il le mérite si bien, le patron et l'avocat *
spécial de tous ceux qui consacrent leurs travaux et leurs sueurs
au soulagement des malheureux.
Baisant avec respect les pieds de Votre Sainteté, nous implorons humblement, avec de vives instances, la bénédiction apostolique, pour nous et pour les fidèles confiés à notre charge pastorale.
De Votre Sainteté,
Les fils très humbles et très dévoués.
(Suivent les signatures.)

nam, Petri navicula procellis obrui nunquam potest et hinc inde inter
surgentes errores, vclut inter scopulos, hujus seculi fretum incolumin
transmeabit. Te enim gubernacula dirigente, Beatissime Pater, clarissimum
illud christianae phiUosophiae sidus, Doctor Angelicus, errorum nubila suo
lumine fugans, iterum fulget : sit etiam omnibus qui in sublevandis miseris
magno labore desudant, te ipso annuente, Beatissime Pater, singularis apud
Deum advocatus et patronus vir ille admirabilis, sanctus Vincentius a Paulo,
inter eximios christianae misericordia cultores non immerito annumeiandus.
Sanctitatis Vestre pedes reverenter deosculamur, vestramque apostolicam benedictionem nobis et fidelibus cure nostra pastorali commissis
iterum atque iterum humiliter imploramus.
Sanctitatis Vestrae
Humillimi servuli atque addictissimi filii.
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Lettre de M. JEAN JAUME, prêtre de la mission, à M. FIrT,
Supérieur général.
Jaro, 3 dicembre i883.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je viens de lire, dans les Annales de la Congrégation, la notice
de notre cher confrère, M. Ernest Lacour. Je constate que l'éloge
n'est pas exagéré; et je crois même qu'on pourrait en dire beaucoup plus, pour mieux faire ressortir encore les qualités remarquables dont Dieu Pavait orné pour le bien de la petite Compagnie. Je pourrais citer bien des faits a sa louange; je me contenterai de rappeler ici sa belle conduite à 'égard des jeunes confrères espagnols pendant leur séjour au Berceau de saint Vincent.
environ respace de deux années.
Chassés de notre patrie par la Révolution, nous arrivâmes à
Dax dans un triste état. Je ne puis vous dire avec quelle bonté
il nous reçut: aussitôt qu'il apprit notre arrivée, il vint nous
souhaiter la bienvenue, nous embrassa affectueusement, et pourvut à tous nos besoins avec la plus grande sollicitude. Son air
affable, son caractère jovial, l'intérêt qu'il prenait à tout ce qui
pouvait adoucir notre situation, tout nous découvrait en lui le
père bon, plein de charité, toujours prêt à témoigner à chacun
l'amour sincère dont son coeur était animé envers tous les membres de la Congrégation, sans distinttion de province ou de nationalité. Cet amour se manifestait en toute circonstance; et il
veillait, avec un grand soin, à ce que rien ne nous manquât. Que
Dieu le récompense de tout ce qu'il a fait pour nous !
On avait préparé, dans l'établissement, une salle pour les retraites annuelles des Filles de la Charité; il la mit à notre disposition, après y avoir été autorisé par notre très honoré Père, Supérieur général. Demander et recevoir était pour nous une même
chose, ou plutôt nous obtenions avant de demander; car bien
souvent il nous fournissait des choses dont nous n'avions pas
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encore senti la nécessité. Je n'ai pas besoin de dire que, n'étant
encore qu'étudiants, nous ne nous faisions pas faute d'exercer sa
patience; pour lui, il était toujours le même à notre égard. Le
plus souvent, il dissimulait; d'autres fois, il nous faisait la correction, mais avec une telle douceur que nous suivions aveuglément tous ses avis, parce qu'il était facile de voir qu'il les donnait, non par caprice, mais uniquement parce qu'il était convaincu de leur utilité.
Si le noviciat qu'il avait fait à Paris avait servi à éprouver sa
vocation, le noviciat du Berceau de saint Vincent lui fournit un
moyen très efficace pour arriver à une perfection peu commune.
Je conserve encore de ce cher confrère le meilleur souvenir; je
parle souvent de lui. Je loue ses belles qualités et particulièrement sa prudence et sa charité sans bornes. Je le prie de vouloir
bien se souvenir aussi de moi devant Dieu, et de m'obtenir la
grâce d'imiger les bons exemples qu'il m'a donnés, afin que je
puisse un jour partager son bonheur.
Je suis heureux de me dire,
Monsieur et très honoré Père,
dans les sacrés coeurs de Jésus, de Marie et de saint Vincent,
Votre fils très humble et très dévoue,
JEAN JAUME,

I p. c. M.

NOTICE
SUR

M. PIERRE-LUCIEN SABALETTE
PRETRE DE LA MISSION
I
ENFANCE -

PREMIÈRES ÉTUDES -

PETIT SEMINAIRE

(185o-l870)

Dieu, dit Fénelon, ne nous prive des personnes que nous
aimons, que pour nous les faire aimer d'un amour plus pur, et
pour nous en assurer l'éternelle jouissance dans son sein.
Cette pensée nous revient naturellement à resprit, à l'occasion
du doux trépas de ce cher confrère, dont la modestie, la réserve
et l'amour de l'obscurité furent tels que ceux mêmes qui ont
vécu dans son intimité, ne l'ont bien connu et n'ont bien apprécié ses vertus qu'après sa mort. Encore est-ce bien malgré lui que
ce pieux défunt est moins ignoré aujourd'hui que de son vivant;
car il avait pris toutes ses précautions pour rester dans l'oubli :
mais la divine Providence a permis que, dans l'impossibilité
d'achever lui-même la destruction de tout ce qui le concernait, il
fut .obligé de prier un de ses confrères de jeter au feu un petit
cahier que personne n'avait besoin de voir. Or, c'est ce précieux
manuscrit qui nous a révélé bien des actes de vertu restés inaperçus, et cette tendre et naïve piété, qui se traduisait en des termes
si touchants, mais connus de Dieu seul et de ses saints.
C'est le 22 avril i85o que Pierre-Lucien Sabalette vint au
monde, et le saint baptême lui fut conféré le même jour. Lucien
était le quatrième des six enfants de Jean Sabalette et de Jeanne
Tissier; mais seule une soeur plus âgée reste aujourd'hui pour
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consoler les vieux parents'. Le père Sabalette était instituteur à
Arancou, canton de Bidache, dans les Basses-Pyrénées. C'est là
que l'enfant passa ses premières années, dans une grande innocence, au sein de cette famille patriarcale, estimée et vénérée
par tout le village. La mère, femme d'une foi vive, donna à son
fils l'éducation la plus chrétienne2. Lucien suivit jusqu'à douze
ans l'école de son père, dont la piété nous est signalée par une
lettre de son fils 3 : ar Je me rappelle qu'à l'âge de dix ou onze ans,
vous disiez à la petite troupe d'élèves réunis autour de vous. le
mardi gras, a l'ouverture de l'école: e Qu'avez-vous fait hier
« lundi? vous êtes-vous amusés beaucoup? Et moi, savez-vous ce
, que j'ai fait? Je me suis occupé à lire, toute la journée, la vie
* et la passion de notre divin Sauveur. Cette lecture pour moi
* est préférable à tous les amusements. »
Ainsi formé, Lucien, avec son bon naturel et sa précoce énergie, ne pouvait manquer d'être un enfant vertueux. Cependant,
à le croire, il ne fut jamais qu'un enfant fort mauvais et sans
aucune piété; mais ce n'est, selon l'expression d'un de ses amis
d'enfance, qu'une grosse calomnie. Ceux qui l'ont connu sont là
pour attester sa conduite édifiante et déclarer que, malgré la très
grande vivacité de son caractère, on a toujours admiré sa douceur
et son amabilité. Ses parents, qu'il prétend avoir si souvent contristes et affligés, n'ont eu qu'une seule peine, celle de le voir
s'éloigner d'eux pour entrer dans la petite compagnie de la Mission4.

Du reste, M. Sabalette lui-même, à ses derniers jours, nous
révèle la beauté et la pureté de son âme. Remerciant de la bonté
qu'on avait eue de placer au pied de son lit une image de la
Sainte-Famille, pour l'encourager dans ses dernières souffrances,
il disait: a Regardez ce ciel si pur! voyez ce beau ciel : il est
comme autrefois, quand je l'entrevoyais à la campagne, sans
nuage, bien azuré. A la campagne, on est bon et naïf, et toute la
i. L'aîné des enfants, un garçon, et le troisième, une fille, moururent en
bas âge. Il est parlé plus loin du décès des deux autres.
2. Lettre de M. l'abbé Vignau, curé d'Arancou depuis 1848.
3. Paris, 29 mars 1876.
4. Lettre de M. le curé d'Arancou.
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nature parle du bon Dieu. Oh! que de pensées pures ce regard
vers le ciel faisait naître dans mon coeur! Quand j'étais jeune,
j'aimais tant à considérer ces belles choses! »
Parmi les notes qu'il voulait détruire, se trouve un touchant
passage, où, après avoir dépeint avec beaucoup de grâce tous les
charmes des enfants innocents, il s'écrie: c Oh! il y a bien des
années, j'étais comme ces petits enfants qu'on ne peut regarder
sans les aimer... Oui, moi aussi j'ai été l'un de ces petits enfants
chers au Sauveur. Ah! pourquoi la mon ne m'a-t-elle pas alors
moissonné, pour être transplanté en paradis? »
A douze ans, Lucien fut admis a la table sainte. Le souvenir
de ce beau jour ne s'est jamais effacé de sa mémoire; car, quelques semaines avant sa mort, lorsqu'il dut renoncer à célébrer la
sainte messe, il écrivait : « Ce matin j'ai fait la sainte communion, mais avec quelle joie! Depuis huit jours, je n'avais pas reçu
Notre-Seigneur. Je ressentais quelque chose des joies d'une première communion. »
Après sa première communion, l'enfant passa un an chez son
parent M. Sourrouille, instituteur à Bergouey, village voisin:
puis il revint à Arancou, où il reçut encore des leçons de français
de son curé, qui fut charmé de son intelligence. Le fils de
M. Sourrouille, plus âgé que Lucien, et aujourd'hui curé doyen,
nous dit que son cousin n'a jamais été enfant. Partout on Fa
trouvé très pieux et très intelligent; mais déjà il savait passer
inaperçu et fuir tout ce qui pouvait le faire remarquer. De son
côté, le vénérable curé de Bergouey, qui était en relations suivies avec la famille Sabalette, ne pouvait se défendre d'une grande
estime pour le vertueux enfant. c Je me rappelle, nous écrit-il,
que, dans plusieurs circonstances, je lui demandais s'il ne se sentait pas quelque attrait pour devenir prêtre. C'était tantôt devant
son curé, tantôt en tête-à-tête. Mais l'enfant, si plein de candeur
douce et aimable, n'osait me rien répondre, tant l'humilité était
déjà en lui plus qu'en germe. »
A l'âge de quatorze ans, Pierre-Lucien fut placé par son père
au collège de Saint-Palais, pour perfectionner encore son instruction primaire, et devenir tout ce que le bon Dieu voudrait. Quelques mois après, lenfant, malgré sa grande timidité, exprimait
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au supérieur le désir d'étudier la grammaire latine; ce qu'on lui
accorda bien volontiers. Voici comment il s'exprime lui-même
dans une note tout intime rédigée à l'époque de son entrée à
Saint-Lazare: « Vers l'âge de treize ans on m'envoya au petit
séminaire. Bientôt après, ayant appris que deux de mes compagnons d'enfance commençaient leurs études de latin, je déclarai à
mes parents que je voulais les commencer aussi. Depuis, j'ai examiné ma vocation; je me demandais sérieusement pourquoi je
voulais devenir prêtre (car sans la circonstance que j'ai indiquée,
peut-être n'aurais-je pas étudié le latin), et la réponse était que je
voulais devenir prêtre; non pas pour mon propre avantage ou
bien-être, non pour mener une vie douce, mais pour sauver mon
âme et travailler au salut du prochain. »
Nous savons fort peu de choses sur les deux années que Lucien
passa à Saint-Palais, et durant lesquelles il fit avec succès ses
quatre premières classes de latin. Un de ses cahiers de cinquième,
le seul qui nous reste, nous montre un bon élève, mais surtout
nous fait admirer, dès cette époque, ce grand amour de l'ordre et
de la propreté qu'on a toujours observé chez M. Sabalette. Deus
est ordo. Cette sentence, écrite plus tard par sa main, était déjà
gravée dans son coeur, et il s'efforçait de plaire à Dieu en faisant
toutes choses avec ordre et grand soin. A Larressore, on remarqua beaucoup en lui cette précieuse qualité, dans l'exercice de la
charge qui lui fut confiée. Il avait pour fonction de distribuer
aux élèves les livres et les fournitures de bureau, et d'en prendre
note. Or il possédait éminemment les qualités d'ordre et d'exactitude que réclame ce poste de confiance.
Le Jeune Sabalette passa quatre ans à Larressore, où il était
entré en quatrième au mois d'octobre 1866. Chaque année, il
remportait quelques prix, et toujours il eut le premier prix de
diligence et le prix d'instruction religieuse. Inutile de dire qu'il
se hâta d'entrer dans la congrégation de la très sainte Vierge.
C'était un élève pieux et régulier, généreux observateur du
silence, et excellent travailleur. Ajoutons à cela une grande
modestie et une grande bonté. « La bonté, dit un de ses anciens
condisciples, était le point dominant de son caractère. Je me rappclle bien comment cette physionomie, si froide au repos, s'illu-
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minait volontiers d'un malin sraire, surtout quan ses lèvres
décochaient, comme une dèche, quelque aimable plaisanterie qui frappait toujours juste, sans jamais blesser, car
il était essentiellement bon. Il était de ceux chez qui l'on
ne voit rien d'extraordinaire, malgré une ferveur peu commune. II faisait très bien sa petite besogne; mais il la faisait
sans bruit, et semblait avoir peur d'attirer l'attention. Il a réussi
a passer presque inaperçu parmi nous, qui cependant étions loin
de le valoir. Je ne puis donc, à mon très grand regret, donner de
détails sur ce condisciple que nous estimions tous, mais que son
caractère timide et un peu fermé nous a empêchés de bien connaître et d'apprécier selon son mérite'. »
Dans un écrit déjà cité plus haut, notre confrère confirme ce
jugement porté sur lui. a Pour mon caractère, je suis un peu
timide : ce qui faisait qu'étant toujours très réservé, on me
jugeait peu ouvert. J'ai entendu dire autrefois à certains de mes
condisciples qu'il était difficile de me connaître. »
Au commencement de son année de rhétorique, il perdit, dans
l'espace de six semaines, ses deux soeurs chéries, Thérèse, âgée de
dix-huit ans, et Marie, âgée de quinze ans. Sa douleur fut extrême.
Dans la dernière instruction qu'il fit à la chapelle, le jour de la
tête de la Dédicace des Églises, ne soupçonnant pas qu'il pût
être découvert, il racontait ce qui s'était passé à la mort de sa
première soeur. c L'Église, mes enfants, c'est la maison de la
consolation. J'étais dans une maison d'éducation : le supérieur
appelle un séminariste, et lui annonce la mort d'une soeur tendrement aimée. Le pauvre enfant laisse éclater sa douleur, il se
lamente. Le supérieur essaye vainement de le consoler. Allez,
mon enfant, allez A l'église : Notre-Seigneur sera votre consolateur. Et le séminariste se rend à l'église; il reste longtemps à
genoux sur le pavé; ses larmes coulent avec abondance. Mais la
consolation d'en haut est venue dans son âme: il se relève consolé; ses larmes ont perdu leur amertume, il est presque heureUnx 2.
i. Lettre de M. l'abbé L..., professeur à Larressore.
2. Instruction du i novembre i883.
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Quant au décès de sa dernière saeur, Lucien arriva chez ses
parents le soir du jour des funérailles, après avoir fait a pied le
long trajet de Larressore à Arancou. Il savait sa soeur malade;
mais, en lui apprenant la maladie, on lui avait donné bon
espoir, tout en lui disant d'arriver, s'il pouvait ed obtenir la permission. Lorsqu'il apprit cette nouvelle perte, il fut longtemps
sans parole, puis il partit pour le cimetière, où il resta une heure
à pleurer et à prier sur les deux tombes. Il était neuf heures du
soir, à la fin de décembre, et on ne pouvait l'emmener à la maison.
Ce fut là le point de départ de sa vocation à la vie de communauté. « A la veille d'entrer au grand séminaire, je perdis deux
soeurs : alors je fus tout bouleversé; je jurai à Dieu de me consacrer à son service, d'entrer dans une congrégation quelconque,
afin d'avoir plus de garanties, plus de 'moyens de sanctification. a
« Cette mort, dit-il encore, m'avait tellement frappé, que je
crus dans l'ordre de la volonté de Dieu d'en faire mon profit. Je
fis vaeu d'entrer dans la vie religieuse, en vue de faire pénitence
pour le repos de l'âme de mes pauvres soeurs '. »
La pensée de ses deux soeurs bien-aimées ne le quitta jamais,
comme nous le verrons dans la suite.
Le jour de Pâques 1870, il revêtit la soutane pour la première.
fois, et, a la fin d'octobre, il entrait au grand .séminaire de
Bayonne.
II
GRAND
ENTRÉE

DANS

SÉMINAIRE

LA CONGREGATION

DE

LA

MISSION

(1870-1874)

Avant de suivre notre
un mot de ses vacances.
studieux qu'au petit et
temps; point de courses

jeune lévite au grand séminaire, disons
En vacances, il était aussi pieux et aussi
au grand séminaire. Point de perte de
inutiles, il se contentait de celles qu'exi-

i. Lettre de M. l'abbé L..., curé de Bergouey.
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geaient les convenances et la charité'. Oui, la charité, car il ne
manquait pas l'occasion de pratiquer cette belle vertu; il aimait
à visiter les pauvres, leur disait quelques bonnes paroles, leur
donnait quelques encouragements, et leur laissait son aumône.
Aussi, les habitants du village le voyaient-ils toujours partir avec
i egret. Il était si hymble, si simple, si doux, si bon, si pieux; ,on
disait déjà : « C'est un saint2. » Cette bonté et ce zèle pour le soulagement des malheureux ne l'ont jamais quitté. Plus tard, au
Berceau de saint Vincent, les enfants remarquaient comment il
savait trouver moyen de faire une petite aumône aux malheureux, comment il avait toujours une bonne parole à leur adresser dans leur patois, et combien il les engageait à recourir fréquemment à la prière.
Notre confrère dit avoir trouvé un écueil pendant ses vacances
du petit séminaire. « Comme j'avais beaucoup de goût pour la
lecture, je lisais, sans guère les distinguer, les livres qui me tombaient sous la main. » Il se reproche amèrement ces lectures
frivoles. Tout en reconnaissant les très grands dangers que
présentent, pour la jeunesse, des lectures imprudentes, on se demandera sans doute s'il n'y a pas à rabattre un peu des paroles
de M. Sabalette, en ce qui le concerne, sachant que, dans les dernières années de sa vie, il s'interdisait toute lecture, quelque
agréable et quelque innocente fût-elle d'ailleurs, si elle n'avait
pas une utilité réelle, disant que la vertu de pureté doit nous
porter à faire volontiers ce sacrifice. Cette vertu, ajoutait-il,
nous défend non seulement les lectures dangereuses, mais même
celles qui peuvent faire sur nous des impressions qui ne viennent
pas de la grâce 3 .
La grande tendresse filiale de Lucien lui faisait trouver bien
douces les semaines qu'il passait près de ses bons parents. Euxmêmes goûtaient une vive jouissance dans la possession de leur
pieux enfant. Volontiers ils eussent invité quelques parents et
quelques amis à venir parfois se réjouir avec eux de la présence

i. Lettre de M. le curé d'Araucou.
2. Lettre d'Arancou.
3. Retraite de 18bi.
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de leur fils; mais celui-ci tâchait toujours d'éviter ces réunions,
et, s'il lui fallait céder, une fois ou l'autre, c'était toujours à contre-coeur'. A son amour de la retraite et de l'obscurité venait se
joindre la crainte de causer des embarras aux siens. Longtemps
avant la maladie de notre défunt, sa soeur disait à un de nos confrères que son frère Lucien avait toujours craint de gêner sa famille, qu'il ne demandait jamais rien, et refusait toutes les petites
jouissances et les petits adoucissements que ses parents lui proposaient, car il redoutait toujours de leur être a charge.
Nous pouvons ajouter que la mortification entrait bien aussi
pour sa part dans cette manière d'agir. Sa santé n'était pas robuste, et les petits ménagements qu'il était forcé de prendre, il
se les reprochait comme d'inconcevables délicatesses. Au grand
séminaire, il était parfois obligé de reposer le matin, ce qu'il
ne fit jamais sans permission. Mais, plus tard, il écrivait dans ses
notes de retraite : < Quels progrès avais-je faits dans la vertu?
Hélas! hélas! rempli de distractions dans la prière, me jouant de
la règle! Les jeudis et les vendredis, quelquefois la cloche sonnait le.lever; je me disais : aujourd'hui, c'est mon jour de communion ! et la paresse Femportait, et je sacrifiais mon Dieu, mon
Sauveur, mon Jésus, pour une misérable délectation. Oh! Seigneur, pardonnez au coupable, pardonnez-moi! Sainte Thérèse,
pour aller à Jésus, aurait traversé le fer et la flamme! Mon Dieu,
pardonnez-moi 2 !»P
Le juste trouve toujours à s'accuser 3. Aussi M. Sabalette prétendait-il n'avoir pas connu la piété avant son entrée à SaintLazare, et se reprochait-il bien des fautes commises au grand
séminaire. Mais quand il voulait entrer dans les détails, comme
lorsqu'il sentait tant le besoin de s'humilier durant les derniers
jours de sa vie, il ne trouvait que des actes dans la plupart desquels il n'y avait aucune faute.
Ses anciens directeurs ainsi que ses condisciples ne trouvent
rien de mieux pour nous peindre sa vie au grand séminaire, que

1. Lettre d'Arancou.
2. Retraite de 1875.

3. Justus prior est accusator sui. Prov. 18-17.
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de nous déclarer qu'elle fut constamment la mise en pratique de
cette maxime de,PImitation: Ama nesciri et pro nihilo reputari.i, Bon travailleur, il avait à son service un jugement solide,
et des talents dont il se gardait bien de faire parade. Plein de
respect et de déférence pour l'autorité, il fut toujours ami zélé de
l'obéissance, et fervent observateur de la règle. Il cachait si bien
sa profonde dévotion et ses belles qualités, que le grand nombre
lui croyait une piété. fort commune, et qu'on s'étonna de trouver,
dans un des sermons qu'il fit comme exercice de prédication,
une profonde sensibilité et une vive piété, qui ne paraissaient
pas dans sa vie ordinaire. C'est qu'au grand séminaire, plus
encore qu'au petit, il avait trouvé le moyen de satisfaire ses goûts
d'être ignoré des hommes2. Voici, du reste, les propres paroles
de celui qui vécut le plus dans son intimité à Laressorre et à
Bayonne : * II était très richement doué comme intelligence,
mais je ne crains pas d'affirmer qu'il était encore plus riche par
le coeur, et je sais, de plus, qu'il faisait très peu de cas de son intelligençe. C'est dans le commerce intime de l'amitié, dans le
petit cercle de ses familiers, dans les échappées de sa spirituelle
bonhomie, qu'il se révélait tout entier. Partout ailleurs on devait
le deviner, on ne le voyait pas. Pour moi, je n'oublierai jamnais
les heures charmantes passées dans sa société, et, maintenant
encore, à travers mes larmes, je me surprends quelquefois souriant à la pensée de quelques-unes de ces scènes si pleines de
simplicité, de gaieté,. a la pensée de cette petite pointe de sel
gaulois qu'on n'aurait pas soupçannée chez lui, et qui faisait si
bien sur ce fond de douce gravité, qui était sa note habituelle.
Dans l'ami se trouvait déjà le saint; non pas qu'il aimât à faire
parade de piété, de dévotion; non pas même que sa piété fût des
plus expansives. Sa nature timide avait toujours eu peur du bruit,
de l'éclat, et cette timidité naturelle, devence vertu, avait gardé
sa prédominance; et avait fait de Phumilité le trait distinctif de
sa piété 3 . »
I. Imit., liv. I, ch.

rien.b

-rA. aAimez à vivre inconnu et à n'étre compté pour

2. Lettres diverses.

3. Lettre de M. l'abbé G..., curé d'Abitain.
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Au grand séminaire de Bayonne, comme à Saint-Sulpice, le
jour de la Présentation de la très sainte Vierge au Temple est
choisi pour la rénovation des promesses cléricales. Ce mystère
avait un attrait particulier pour l'abbé Sabalette. Nous trouvons
entre autres dans son cahier les lignes suivantes, à l'occasion de
cette fête :
« 0 mon Dieu! le caractère sacré du sacerdoce ne s'imprimera
pas sur moi encore chancelant dans la voie de la perfection. Avec
votre grâce, dès ce jour, je veux travailler efficacement à me sanctifier. Le jour où je participerai à la première ordination de la
tonsure, je me présenterai au temple, comme Marie, pour vouer
à Dieu mon coeur. Dès Pl'ge le plus tendre, Marie entend la voix
de son bien-aimé qui l'appelle: j'écouterai les accents de cette
voix, et, avec Marie, je lui jurerai un amour éternel. »
Cette ordination de la tonsure eut lieu en 1873.. La veille,
l'heureux séminariste écrivait :
x Adieu, monde, et tes plaisirs et tes jouissances ! adieu! mon
choix est fait; le Seigneur est mon partage. Demain, j'irai me
prosterner à ses pieds et lui donner mon coeur. Dominus pars
AereditatismeSe et calicis mei; tu es qui restitues hlureditatem
meam mihi 1. Je lui donnerai mon coeur pour toujours. Cour
sacré de Jésus, vous me recevrez dans votre coeur, je suis l'enfant
de Marie! Après le coeur de Jésus, je veux vous aimer, Marie!
Dès ce jour soyez mon modèle, mon amour, mon égide. Sous
vos doux auspices, je me consacre à Dieu; présidez à ma première ordination: vous présiderez à toutes les autres; et, avec
votre secours, je deviendrai un bon prêtre et sauverai mon âme.L'année suivante, il reçut les ordres mineurs; et à cette occasion il écrivait encore :
« Marie! c'est votre nom que je veux écrire le premier, le premier que je veux invoquer dans ce temps si plein de prodiges et
de bénédictions. Marie! votre nom est doux et suave comme le
rayon de lumière qui précède le lever du jour; il inonde mon

I. a Le Seigneur est la part qui m'est échue en héritage, et la portion qui
m'est destinée; c'est vous, mon Dieu, qui me rendrez les biens auquels je renonce. » (Paroles du Pontifical prises du psaume 15, 5.
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coeur d'espérance. Marie! par vous je veux aller à Jésus. Oh!
lorsqu'un enfant est à la veille d'une grande fête, d'une grande
Joie, d'un grand bonheur, ne le voit-on pas se jeter entre les bras
de sa mère pour lui confier ses espérances, ses émotions, et en
recevoir un baiser plein d'amour? Et moi pour qui se prépare
une fête si belle, moi qui possède au ciel une mère si tendre,
j'irais seul à cette fête sans y convier ma mère? Oh! jamais!
Marie, ma douce reine, vous conduirez votre enfant par la main,
vous le présenterez à Jésus, et Jésus le bénira. Marie, je veux
vous aimer toujours! je veux mourir entre vos bras! Notre-Dame
du Sacré-Coeur, permettez à voire enfant d'entrer dans le coeur
de Jésus votre fils, d'y pleurer ses fautes, de lui jurer amour jusqu'à la mort! m
Depuis quatre ans une grave pensée préoccupait notre fervent
lévite. On n'a pas oublié la promesse, le vaeu'fait à la mort de ses
seurs. Depuis lors, l'abbé Sabalette était entré dans le tiers-ordre
de Saint-François'; mais cela ne suffisait pas: il devait embrasser la vie de communauté. Dieu le voulait donner à la Congrégation de la Mission, comme un touchant modèle de la vie humble,
simple, fervente et généreuse, qui convient aux mpembres de la
petite Compagnie.
Quand l'heure fut venue, la divine Providence mit sur ses pas
notre regretté M: Lacour. « Je n'avais, disait l'abbé Sabalette
quelques semaines avant son départ pour Paris, je n'avais, dans
ma pensée, rien d'arrêté ni de déterminé pour tel ordre religieux
ni pour tel autre. Voilà que, cette année, M. Lacour est venu
nous prêcher la retraite au séminaire : pendant la retraite je me
suis mis en rapport avec lui, et, devant Dieu, nous avons décidé
la question, et je pars heureux et content, avec la confiance que
je serai ou le bon Dieu me veut; car il m'a fait la grâce inattendue d'aplanir la seule difficulté que je redoutais, celle qui viendrait naturellement de la part de mes vieux parents. Ils me laissent libre, et ils sont résignése. »
1. Lettre à sa soeur. Paris, o 'janvier 1875. 11 félicite sa soeur d'entrer
elle-même dans le tiers-ordre.
2. Lettre de M. l'abbé L..., curé de Bergouey.
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Toutefois, si dans le principe notre séminariste n'avait en vue
aucune communauté en particulier, plus tard un vif attrait le
portait vers Saint-Lazare; saint Vincent avait ravi son cour. Il
écrivait en effet à ses parents' : c Depuis longtemps une pensée
fixe s'était reposée en mon esprit : je désirais toujours devenir
prêtre desaint Vincent de Paul. Si jamais je ne m'en suis ouvert
a vous, si jamais je n'ai osé vous faire part de mes espérances,
vous confier les agitations de mon coeur, c'est que je voulais me
convaincre que le temps et la réflexion n'apporteraient aucune
modification à mes projets et ne changeraient en rien mes résolutions. J'ai beaucoup prié, beaucoup réfléchi, et j'ai la douce conviction que je serai véritablement heureux le jour où j'irai
m'abriter sous l'aile bénie de saint Vincent de Paul et m'appeler
son enfant. »
Après avoir adressé à ses parents cette lettre dans laquelle il
leur expose en détail tous les motifs qui le pressent de quitter le
monde, il écrivait sur son cahier: a«O Marie, ô ma mère! le sacrifice est fait; je me suis donné à Jésus, à vous, pour toujours.
O vierge de Jérusalem! cachée dans la solitude du temple, le souvenir de cette journée, à mon lit de mort, m'inondera d'espérance. Vierge Marie, bénissez votre enfant. O Jésus, je veux vous
aimer toujours. Saint Joseph, priez pour moi. »
La réponse du vertueux père fut: « Que la volonté de Dieu se
fasse en tout et partout : il en sera toujours comme il te sera inspiré par l'Esprit-Saint. Plaise au Tout-Puissant nous ménager
une voie que nous puissions suivre sans nous décourager 2. a
Quand vint le moment de la séparation, le sacrifice fut grand;
mais il fut aussi généreusement accepté de part et d'autre. Une
lettre de M. Sabalette à sa seur 3 parle de la douleur commune
et de l'admirable énergie des picux parents. Nous en extrayons
quelques passages : « J'espère que vous êtes tous remplis de courage, et entièrement remis des douloureuses émotions que nos
cours ont eu à supporter. N'est-ce pas que notre père et notre

I. 3o mai 1874.

2. Lettre du 3 juin 1874.
3. Lettre du 3 novembre 1874-
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mère sont toujours bien résignés? Je l'avoue, nous étions destinés
à passer certaines heures bien cruelles. Quel moment surtout que
celui de la séparation! Je tournais la tête pour ne plus vous voir,
et vous me regardiez encore... Quels souvenirs tristes et consolants à la fois! Non, tout n'y est pas amertume : n'est-ce pas,
quand vous pensez a cette scène, vous ressentez une certaine paix
de l'âme, je dirai même un certain bonheur? En effet, -le Seigneur était là: il comptait toutes nos larmes, tous nos soupirs. Il
a pesé notre sacrifice à tous, la générosité, la foi de ces bons
parents. Te rappelles-tu, à la dernière heure, l'énergie, le courage de maman? C'est elle qui, toute résignée, préparait, disposait les moindres objets de mon trousseau; c'est elle qui te reprochait tes faiblesses, qui t'encourageait. Ah! c'est qu'elle avait pris
une bonne résolution devant le Seigneur. - Et papa, qui saris
cesse répétait : c Que la volonté de Dieu se fasse! » papa conservant toujours un calme admirable. Oh! tout cela m'a bien édifié
et fortifié... Si nous nous rappelons de quelle manière s'est faite
la séparation, nous sommes forcés d'avouer que le bon Dieu était
avec nous. Le dimanche, en effet, nous étions si tristes, si désolés.
Combien de larmes je versai à la messe! C'était le Dimanche des
Sept-Douleurs: nous pleurions donc avec la sainte Vierge, avec
elle nous souffrions. Mais le lendemain, comme nous étions
consolés, presque gais! »
Quelques semaines auparavant, le respectable père Sabalette
avait conduit lui-même son fils au Berceau de saint Vincent
pour le présenter à M. Lacour, et le prier d'obtenir son admission
à Saint-Lazare. En quittant Arancou, Pabbé Sabalette passa de
nouveau par le Berceau pour se rendre à Paris, où, après la petite
retraite d'usage, il entrait au séminaire interne le 3o septembre
1874. Là devaient bientôt commencer ces rudes épreuves par lesquelles Dieu s'est plu à perfectionner l'âme de son serviteur.
Ce fut un douloureux martyre de près de dix ans; mais, selon
les goûts du patient, le sacrifice s'accomplit toujours sans bruit,
dans l'obscurité et le silence.

-

359 -

Ill
SÉMINAIRE

INTERNE -

ÉPREUVES

(1874-1876)
Dès l'instant de son entrée au séminaire interne, M. Sabalette
s'efforça de se bien pénétrer de l'esprit de la petite Compagnie.
Il se mit avec générosité à l'accomplissement de toutes les
règles,
sans en négliger le moindre point. Nous ne dirons pas qu'il se
faisait remarquer par sa régularité; il serait plus juste de dire
qu'il ne se fit remarquer par rien, ce qui est bien l'exact accomplissement de la recommandation faite par saint Vincent, d'éviter
toute singularité. Mais ceux qui observaient de plus près notre
séminariste le voyaient toujours fidèle aux plus petites choses,
sans aucune affectation; on était toujours sùr de le trouver A
l'endroit voulu, fidèlement occupé aux divers exercices prescrits.
D'ailleurs, a la retraite de Pâques, particulière au séminaire,
dans ses résolutions, ou nous retrouvons déjà les traces des austérités que nous signalerons plus tard, nous lisons ce passage
sur la régularité : Mon Dieu, mes péchés sont si nombreux,
attendrai-je à l'autre vie pour les expier? Non, je vous remercie,
Seigneur, de m'avoir appelé à la petite Compagnie. La vie commune, l'exacte, la scrupuleuse observance des règles, voilà quelle
sera ma grande mortification. » Durant le séminaire, comme
pendant toute sa vie du reste, le recueillement de notre confrère
était grand, mais n'offrait rien d'excessif; son humilité était profonde, mais ne cherchait pas a se montrer; elle se trouvait dans
ses sentiments beaucoup plus que dans ses paroles. Un grand
ami de la Congrégation, qui fit à cette époque la connaissance de
M. Sabalette, nous écrivait en apprenant sa mort : c Vous êtes
affligés de nouveau dans vos affections. Je partage vos tristesses.
M. Sabalette avait été bon et aimable pour moi, j'avais pu apprécier ses grandes vertus à Paris, où il avait été mon premier ange :
j'espère qu'il se souviendra de moi au ciel et qu'il nous protégera.
Il prévoyait sa fin prématurée, car il hésitait à entrer dans la
Congrégation, dans la crainte de n'avoir pas le temps d'y rendre
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des services. Dieu l'a récompensé et I'a fait entrer dans la famille
du ciel'. »
Oui, M. Sabalette hésitait à rester à Saint-Lazare, et ses incertitudes ne cessèrent qu'en i877. Ce n'est pas qu'il manquât
d'amour pour saint Vincent; il Paimait chaque jour davantage,
et s'efforçait même de développer ce sentiment dans le coeur de
ses bons parents. Dès la première année de son séminaire, nous
le voyons presser ces fervents chrétiens de s'unir à lui et aux
deux familles de saint Vincent, pour célébrer la fête de ce grand
serviteur de Dieu. Ils doivent avoir une dévotion toute singulière pour le saint auquel ils ont consacré leur fils, en le confiant
à sa sollicitude paternelle . Le vénéré père Sabalette, répondant
à son fils, lui apprend que tous ses désirs ont été remplis : là
famille s'est approchée de la Table Sainte le i9 juillet, et, au
dîner, il y a eu réjouissance; le respectable curé est venu s'asseoir
à la modeste table, « portant une bouteille de vin un peu mieux
que le nôtre 3 ».
Les appréhensions de M. Sabalette ne venaient pas non plus
du manque d'attachement à la Congrégation. Il aimait tant sa
vocation, il en faisait une si haute estime! « Oh! s'il nous était
donné d'apprécier notre vocation comme elle le mérite, combien
nous l'aimerions, combien nous remercierions Dieu, chaque
jour, d'être du petit nombre de ceux qui ont compris ce qui est
caché aux sages et aux prudents. C'est dans le coeur de NotreSeigneur que nous sommes entrés, tandis que beaucoup d'autres
restent à ses pieds, ou, tout au plus, reposent entre ses bras 4. a
C'est plutôt dans la haute idée que M. Sabalette avait de notre.
vocation, et surtout dans son excessive défiance de lui-même,
qu'il faut chercher la cause des hésitations, ou, pour parier plus
juste, des cruelles souffrances morales de cette âme d'élite.
Nous l'avons dit, M. Sabalette avait un grand fond de timidité,
et il était porté à se décourager facilement quand il jetait les yeux

i.
2.
3.
4.

Lettre de Narbonne, 24 mars 1884.
Paris, 14 juillet 1875.
Lettres des parents, 3o juillet 1875.
Lettre du to octobre 1881.
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sur son intérieur. Il n'était nullement scrupuleux : non, il avait
un jugement sûr qui ne lui faisait jamais défaut, mais, comme
notre saint fondateur et beaucoup d'autres, amis de Dieu, il se
croyait le plus misérable des pécheurs. Déjà, à Bayonne, il s'était
souvent demandé si vraiment la divine Providence ferait jamais
un prêtre d'un malheureux comme lui. Ecoutons encore les
épanchements de son coeur : « Ma santé est peu robuste; je m'impressionne facilement; facilement je tombe dans la tristesse,
dans le découragement. J'avoue que ces sortes de dispositions de
corps et d'esprit ont contribié à me faire quitter le monde et
entrer dans la Compagnie. Je me demandais si réellement, en
devenant vicaire, et plus tard curé, je pourrais en remplir convenablement les fonctions, et me sauver au milieu de ce monde si
mauvais. Ces pensées me donnaient bien des peines et me plongeaient dans une espèce de crainte au sujet de ma vocation au
sacerdoce : peut-être, me disais-je, sont-ce là les indices auxquels
tu peux reconnaître que Dieu ne veut pas que tu sois prêtre. Et
alors j'étais accablé d'inquiétude. Quel malheur si je n'étais pas
dans la voie où le Seigneur me veut I »
Quelques mois après rentrée de M. Sabalette à Saint-Lazare,
les effets du changement de climat se firent cruellement sentir;
de violentes douleurs de tête se déclarèrent : « C'est, disait-il,
comme un bandeau perpétuel qui me comprime les tempes, par
suite d'une irritation violente des nerfs, causée par le froid. La
moindre contention d'esprit, le moindre changement de température, irritent mes douleurs. Cette lettre, c'est par morceaux que
Je Fécris'. p
L'humble séminariste crut voir, dans ces souffrances et dans
cette impuissance de tout travail sérieux, une marque que Dieu
ne lappelait ni à la vie de missionnaire ni au sacerdoce. « Je
demande à Dieu de m'éclairer pour savoir ce qu'il faut que je
fasse; car, lorsque je considère ma vie passée, toute remplie d'iniquités, ma faiblesse, mes misères, lorsque surtout je me surprends me disant à moi-même : « Non, le bon Dieu ne te desti« nait pas pour être prêtre, pour conduire les autres, mais bien
i.

Lettre du 9 septembre 1876.
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a pour te laisser diriger dans une vie calme et retirée, comme
c un humble fidèle! » alors, je me demande si l'épreuve présente n'est pas l'indice de la volonté de Dieu à mon égard. Il est
évident, en tout cas, que si ma mauvaise tête ne se corrige un
peu, il me faudra prendre une dernière résolution, et m'incliner
jusqu'au bout devant l'humiliation que mes péchés m'ont méritée; car, dans cet état, je ne suis guère bon à rien. »
On ne lira pas sans émotion quelques-unes des brûlantes
prières par lesquelles il implorait la pitié de ses saints protecteurs
et la miséricorde divine.
c Saint Joseph, époux de Marie et père de Jésus, je viens à
vous, triste et affligé. Depuis longtemps, vous le savez, toute joie
est bannie de mon coeur. Infortuné, j'ai quitté mon père si bon,
pour saint Vincent; ma mère si tendre, pour la petite Compagnie.
J'ai renoncé à l'héritage de la terre pour l'héritage du Seigneur,
et saint Vincent semble me repousser de ses bras, et la part de
Phéritage que j'avais choisi va m'être enlevée. Et cependant, il
me semblait que je voulais travailler pour être digne de saint
Vincent; il me semblait que je voulais aimer Jésus et Marie.
O saint Joseph, ô mon protecteur, ô patron des âmes religieuses,
je confie entièrement à votre garde ma chère vocation de missionnaire et d'enfant de saint Vincent. Au nom de Jésus qui a reposé
entre vos bras et sur votre coeur, conservez-moi cette précieuse
vocation, cette vie d'obéissance et de règle, faveur plus précieuse
que Por, ce gage assuré de prédestination. O mon père, ô mon
père, voulez-vous donc que je quitte tout, que Je brise tout?
Voulez-vous que je m'éloigne de ce parterre choisi, de ce paradis
terrestre, pour aller me blesser aux ronces et aux épines de ce
monde? Voulez-vous que je quitte ce vaisseau sûr, qui vogue sur
la mer, pour affronter les écueils et les tempêtes? Il faudra m'arracher au foyer de la famille qui m'avait adopté, et laisser vide la
place que j'avais occupée un instant ?
c II faudra que je m'en aille, exilé, pleurer au souvenir de ma
douce Sion? Qu'irais-je faire dans le monde, privé de tout secours
et de toute affection? Ah! si du moins jamais je n'avais aspiré à
devenir prêtre, enfant de saint Vincent, j'aurais passé mes jours
dans une douce paix, près d'un père chéri, près d'une mère bien-
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aimée; j'aurais été la consolation de leur vieillesse, je les aurais
assistés à leur départ de cette terre; ma vie se serait écoulée à
côté de cette humble église ou l'eau sainte du baptême a été versée sur mon front, où le Sauveur Jésus, pour la première fois,
s'est donné en nourriture à mon âme. J'aurais aimé à visiter souvent la sainte Eucharistie dans ce sanctuaire si pieux. Souvent
aussi, prosterné sur la terre qui, non loin de là, recouvre deux
soeurs tendrement aimées, j'aurais prié avec ferveur pour leur
repos éternel. O Joseph! souvenez-vous de vos larmes, de la douleur amère de votre âme lorsque vous étiez sur le point de vous
éloigner de Marie; souvenez-vous des angoisses mortelles qui
déchiraient votre coeur, lorsque, à Jérusalem, vous cherchiez avec
Marie votre trésor, votre amour, votre unique Jésus. Mais souvenez-vous aussi de votre bonheur, de votre allégresse, lorsque,
dans le temple, Jésus s'offrit à vos regards; souvenez-vous aussi
de ce messager de paix, de cet ange qui vint vous annoncer que
Marie, votre virginale épouse, portait en ses entrailles bénies le
Sauveur du monde, et que vos coeurs resteraient toujours intimement unis. Saint Joseph, soyez pour moi ce messager de paix,
cet ange consolateur.
c Mon Dieu, que votre sainte volonté se fasse! Saint Joseph,
intercédez pour moi Soyez mon sauveur, comme vous l'avez été
de Jésus; soyez mon protecteur, comme vous l'avez été de Marie.
Je me jette dans votre sein, père miséricordieux et tendre; je me
donne tout entier à vous. Dans votre cour je dépose ma chère
vocation de missionnaire. Saint Joseph, protégez-moi maintenant
et toujours. Saint Joseph, protégez7moi surtout à l'heure de la
mort. Ainsi soit-il. »
Ses prières à notre bienheureux père nous semblent plus touchantes encore. Nous en trouvons deux différentes.
« Dieu opéra toujours en moi une croyance de délivrance, par
les assidues prières que je lui faisais, et à la Vierge Marie, par la
seule intercession de laquelle je crois fermement avoir été
délivré'.
r Comme vous, f mon père, j'espère en la protection de Marie,
i. Lettres de saint Vincent, vol. Ier, page 6.
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j'espère que cette divine Reine brisera enfin les chaînes de mon
esclavage, l'esclavage de mes angoisses et de mes péchés. Saint
Vincent, vous devez tout à la douce Reine du ciel: Marie vous a
tout donné. Marie a un enfant pauvre et orphelin: au nom de sa
mère, ce pauvre orphelin vous supplie de l'adopter pour votre
enfant. Au nom de Marie, au nom de ma mère, ô saint Vincent,
par ses entrailles bénies, exaucez-moi ! Au nom de saint Joseph,
ô mon père, ne me repoussez pas! »
« Chaque jour, je réciterai trois fois la prière suivante à saint
Vincent, afin de mériter sa protection et d'exciter sa compassion
envers le plus misérable de ses enfants :
« O mon père, la compassion et la charité m'ont fait adopter
de vous, tout misérable que je suis, pour votre enfant. Vous êtes
mon père selon la grâce, depuis que j'ai quitté mon père selon la
nature; voyez aussi maintenant si vous voulez m'abandonner;
cessez d'être mon père, pour devenir à présent mon juge; ma vie
et ma mort sont entre vos mains. Marie va entendre votre voix
et recueillir votre suffrage. Il esi temps de prononcer mon arrêt,
et de savoir si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour
moi. Je vivrai si vous continuez de prendre de moi un charitable
soin; au contraire, je mourrai et périrai misérablement si vous
m'abandonnez. »
Quand vint l'époque du Bon Propos, qui marque la fin de la
première année de probation, les tortures du pauvre patient
étaient à leur comble.
« Oh! dans quelles circonstances j'ai fait le Bon Propos! le
cinquième jour d'unie neuvaine à saint Alphonse-Marie de
Liguori. Dans mon coeur je ne trouve que de l'amertume, mon
âme est remplie de tristesse, ma tête est comprimée comme dans
un bandeau, mes yeux incertains. Et cependant j'espère en saint
Alphonse-Marie, en saint Vincent de Paul; j'espère en Marie qui
est ma mère, que je veux aimer, bénir, faire aimer, faire bénir
toujours. J'espère en Marie, sous les auspices de laquelle je fais
le Bon Propos, à qui j'offre les études que je vais continuer. Oui,
j'espère en Marie; elle m'exaucera, elle me bénira. Et cependant, si ce n'était pas la volonté de Dieu que je devienne prêtre,
enfant de saint Vincent; si ce n'était pas votre volonté, ô ma
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mère, je me soumets; seulement éclairez-moi... Je me soumets
Ah! plutôt que de m'opposer aux desseins de Dieu, que mes douleurs augmentent, que je sois obligé de dire adieu à ma chère
solitude, que je meure en disant à Jésus :
Non mea sed tua voluntas fiat !

La seconde année ne fut pas moins pénible que la première.
Nous n'en voulons d'autre preuve que les lignes suivantes :
a Saint Vincent, j'ai quitté mon père pour vous, ô mon père;
ma famille pour votre famille; tous les miens pour Jésus, Marie,
Joseph.
c Eh quoi! saint Vincent, si bon, si aimable, si compatissant,
ne m'obtiendrait pas de Jésus, la miséricorde même, de Marie,
ma mère, et de saint Joseph, le patron des novices, la grâce ineffable de toujours m'appeler son enfant?...
c Saint Vincent, si je dois devenir un bon prêtre, un bon missionnaire, en Phonneur de la fête de votre naissance, obtenezmoi de Marie, du grand et glorieux saint Joseph, la grâce de
rester toujours dans la famille qui l'aime tant, qui aime tant
l'Immaculée-Conception 3. >
Ces angoisses continuelles n'empêchaient pas M. Sabalette de
faire de grands progrès dans les vertus de notre état. Lui-même
est obligé d'en convenir, en rendant compte de l'état de son
âme 3 :
« Le Seigneur soit béni! Il me semble que pendant ces deux
dernières années je me suis un peu réformé, un peu réveillé de
ma torpeur et de ma lâcheté, quoique je sois encore très imparfait. Je comprends beaucoup mieux maintenant que, dans le service du Seigneur, il faut être généreux; je comprends qu'un Dieu
s'étant sacrifie, immolé sur une croix pour notre amour, ne pas
répondre à ce prodige, à ce mystère de charité, par un dévouement sans bornes, faire des réserves dans l'amour que nous
devons a notre Sauveur, c'est un crime pour le chrétien qui a la
z. «

Que votre volont6 se fasse, et non la mienne. P
2. Avril 1876. 3. Septembre 1876.
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foi, et surtout pour l'aspirant au sacerdoce. Ce qui a encore beaucoup contribué à me donner une plus claire intelligence des
enseignements de l'Évangile, à me les faire mieux apprécier et
goûter, c'est l'épreuve que Dieu m'a envoyée quelques mois aprés
mon arrivée à Paris, et dont je n'entrevois pas encore la fin. J'ai
passé des jours bien douloureux dans la perspective que je ne
pourrais être admis ni aux ordinations ni aux voeux. Je supposais même que, ne pouvant faire les vaeux, je serais obligé de dire
adieu à la Congrégation. Mais M.Chinchon, qui était mon directeur, et qui a été pour moi d'une excessive bonté, me dit qu'on
m'enverrait dans quelque maison en province, en attendant que
mes souffrances s'apaisassent un peu ; il me parla même du Berceau de saint Vincent, et, sur mon observation que j'aurais désiré
ne pas me rapprocher autant de mon pays, afin de ne pas renouer
sitôt des liens brisés, il ajouta qu'on pourrait m'envoyer ailleurs,
peut-être même en Amérique. Ces dispositions ont été changées.
Quoi qu'il en soit, j'ai fait au Seigneur toute sorte de sacrifices;
je suis un peu indifférent aux humiliations, aux joies; je ne fais
que cette prière : Seigneur, écartez les obstacles, si vous m'appelez à être prêtre; mais multipliez-les toujours, si je m'étais
trompé en aspirant au sacerdoce. »
Tel était M. Sabalette, lorsqu'il arriva au Berceau de saint
Vincent de Paul, comme professeur, le 4 septembre 1876, sans
avoir osé demander à faire les saints voeux, ni se laisser ordonner sous-diacre, par crainte de ne pouvoir satisfaire à l'obligation
de l'office divin.
IV
DÉBUTS

AU

BERCEAU

V(EUX

-

DE

SAINT

VINCENT

ORDINATIONS

(1876-1878)
c Je sens en moi un grand attrait pour une vie ignorée et paisible. mCe sentiment, que M. Sabalette découvrait à M. Lacour,
lors de son arrivée au Berceau, ne s'est jamais démenti; et, n'eût
été la grande estime que le sage supérieur avait pour ce jeune
confrère, celui-ci fût resté presque entièrement inconnu.

M. Sabalette fut d'abord chargé des commençants. Nous ne
parlerons que plus loin de ses qualités comme professeur, mais
nous ne pouvons omettre de signaler ici deux choses particulières
à cette époque de la vie de notre regretté confrère : elles nous
sont indiquées par ceux de ses premiers élèves, qui se trouvent
aujourd'hui à notre maison de Dax: ix Bien que M. Sabalette fût
toujours fort recueilli, son recueillement était sensiblement plus
grand les jours où il avait fait la sainte communion; et, 'malgré
la légèreté inhérente à leur âge, ses jeunes enfants sentaient le
besoin de respecter ce calme religieux. Aujourd'hui, il faut être
plus sages, se disaient-ils entre eux. 2 Quoiqu'on vit toujours
en lui un haut degré de vertu, chacune des trois ordinations auxquelles M. Sabalette prit part amena chez lui un changement
marqué, un progrès sensible; il parut chaque fois un homme
nouveaul.
Cependant l'épreuve, tout en se calmant un peu, continuait
encore, et M. Sabalette n'osait croire à une amélioration dans
son état. Au mois de novembre, M. Lacour ajoutait au bas
d'une lettre : a Votre cher fils n'ose pas vous dire qu'il va
mieux, et, pourtant, c'est certain. Les bains et les douches
lui font du bien. * Cette belle âme ne devait jamais goûter une paix complète; toutefois, l'agitation diminuait petit à
petit. A la fin de mars, notre confrère écrivait à ses parents : « Je
me porte bien, excepti ma petite infirmité. Mais que cela ne vous
cause pas de souci, ce n'est qu'un exercice de patience. D'ailleurs
je ne perds rien, ma piété y gagne, et, ne pouvant être heureux
ici-bas, je me dis que c'est en Dieu qu'il se faut reposer. Mon
mal a beau s'obstiner, il aura sa fin comme toutes choses. Et
alors, oh! alors, ce sera le plein bonheur! Par moments donc je
m'estime favorisé, et je me persuade avec raison que c'est une
grâce du Ciel que de souffrir quelque chose, puisque ce quelque
chose est un degré de plus qui nous aide à nous élever vers le
ciel. D'ailleurs, en ce temps de la Passion, il serait impie celui qui
maudirait la souffrance. Il est beaucoup plus facile à celui qui
souffre de se sanctifier, qu'à celui qui toujours jouit d'un bonheur
i. Extrait de trois lettres diverses de la maison de Dax.
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parfait. Donc, croyez bien que je suis plus heureau! que malheureux. »
Enfin, le i6 mai, il annonce une bonne nouvelle : « Depuis
longtemps, mes lettres ne vous apportent que peines et tristesse;
aujourd'hui (remercio.ns le Seigneur, mes chers parents), ma lettre
vous apporte enfin un peu de joie. Une grande faveur, une grâce
insigne m'a été accordée : saint Vincent va enfin m'adopter définitivement pour son enfant. » Faisant taire ses défiances, et
cédant à de douces instances, M. Sabalette avait demandé à
M. Boré, Supérieur général, l'autorisation de prononcer les saints
voeux. « Des confrères de la maison, et tout particulièrement
notre vénéré supérieur, M. Lacour, m'ont conseillé, à diverses
reprises, de m'adresser à vous, et de vous exposer en toute simplicité les dispositions de mon âme. Peut-être, m'a-t-il été dit,
usera-t-on a votre égard d'indulgence, peut-être une grande
faveur vous sera-t-elle accordée. Dernièrement encore, le respectable assistant de Saint-Lazare, M. Fiat, que nous avons eu le
plaisir de voir au Berceau, m'a engagé à tenter une semblable
démarche... Oui, je ferai les saints voeux, si Dieu- vous inspire
de m'en accorder la faculté. Si, au contraire, pour ne pas charger
la communauté d'un fardeau inutile, vous jugez plus convenable,
comme tant de fois je l'ai pensé moi-même, que je lui dise adieu
pour quelque temps, afin de réparer mes forces, j'accueillerai
votre décision avec une égale reconnaissance, la considérant
comme l'expression de la volonté du Seigneur'. »
La permission demandée fut immédiatement accordée. « Contre toute attente, ma demande a été favorablement accueillie. Dimanche prochain, j'aurai .e bonheur de me consacrer sans retour
au Seigneur par des liens irrévocables. Je suis d'autant plus
heureux que l'épreuve qui a traversé ma vocation me rendait
cette vocation mille fois plus chère et plus précieuse. La beauté,
les avantages de cette vocation m'ayparaissaient sous une lumière
d'autant plus vive que les obstacles semblaient se multiplier.
J'avais perdu presque toute espérance; déjà en pleurant je me
préparais à dire adieu à la Congrégation, je commençais à dire
i. Extrait de la lettre à M. Boré. Mai 1877.
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le Super flumina Babylonis, mais saint Vincent a- e pitié de
moi; après m'avoir montré, pendant de si longs jours, les magnificences, lés joies de cette douce cité, de ce sanctuaire qu'il a
édifié de ses mains, il n'a pas voulu m'en exiler. Merci, ô mon
Père, merci' ! »
Le jour de la Pentecôte, 20 mai 1877, M. Sabalette prononça
donc ses vaeux. « J'ai fait les saints voeux, écrit-il ce jour-là sur
son cahier, j'ai fait les saints voeux à côté de Marie s'offrant à
Dieu dans le temple de Jérusalem; je me suis donné, consacré
sans partage, au divin CaSur de Jésus. C'est dans ces sentiments
que je participerai aux diverses ordinations, qui me rapprocheront le plus près possible du miracle d'amour, du Sacré-Caeur de
Jésus dans le sacrement de l'Eucharistie. »
En effet, en annonçant à M. Sabalette qu'illpouvait faire les
saints voeux, M. Lacour lui avait en même temps déclaré qu'il
fallait recevoir le sous-diaconat, le samedi des Quatre-Temps,
26 mai. Le lundi de la Pentecôte, nouvel avis de se mettre en
retraite 2. M. Sabalette s'effraye; il n'est pas capable de réciter le
bréviaire. a Eh bien! reprend M. Lacour jusqu'alors si bon et si
doux, il ne fallait pas faire les voeux si vous ne vouliez pas obéir.
Du reste, pour vos voeux, c'est bien le bon Dieu qui vous les a
fait faire, car tout ce que vous avez écrit pour les demander
n'était guère engageant à vous les accorder. » Toute hésitation
cesse aussitôt, et notre confrère se réjouit de la circonstance qui,
au lieu de le conduire à Aire, l'amène à Bayonne, pour recevoir
le premier ordre sacré des mains de son vieux et vénéré évêque
Mgr Lacroix.
Au grand séminaire, on ne se réjouit pas moins de le revoir,
le successeur de M. Manaudas, M. Delissalde et ses confrères
ayant conservé un si bon souvenir de leur ancien élève. La veille
de l'ordination, dans sa cellule, il écrit :
« Marie, je veux, à la veille si d'un grand jour, écrire votre nom
si doux. Je veux vous invoquer, vous dire combien je suis heui. Lettre à sa famille. i6 mai. Lettre a un ami. 17 mai 1877.
2. Il avait subi son examen d'une manière très satisfaisante, à Paris,
l'année précédente; mais il n'avait pas osé prendre part à l'ordination. Lettre du 3 septembre 1876.
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reux, combien j'éprouve de craintes, combien mon coeur est oppressé de doulear; au secours! ô ma bonne Mère! au secqurs! Je
vous appartiens tout entier, je me jette en vos bras; je me repose
sur votre coeur. Offrez-moi à Jésus, 6 Marie! J'irai, je dirai au
Sacré-Cour : Aimable coeur de Jésus, acceptez-moi, non tout
seul, mais avec le coeur immaculé et maiernel de Marie! Ne me
repoussez pas! J'obéis, vous le savez, je suis si misérable..
Marie, venez avec moi, )e vous prends par la main : allons auSacré-Coeur de Jésus, ouvrez-moi l'entrée- de ce coeur adorable,
et, me tenant sur votre coeur, entrons-y tous les deux. Marie, je
veux vous aimer beaucoup et toujours... »
Le dimanche 22 juillet, M. Sabalette recevait l'ordre du Diaconat, dans la chapelle du Berceau, des mains de Mgr de la
-Bouillerie, archevêque de Perga, coadjuteur du cardimal de Bordeaux. Cette nouvelle faveur ne pouvait manquer d'amener un
nouvel épanchement de sa piété filiale envers la très sainte Vierge.
« Quel est ce petit enfant si débonnaire et si doux, que vous portez en vos bras? C'est le fruit béni de vos entrailles, c'est Jésus
mon Sauveur, c'est moa Dieu et mon Père, c'est le Sacré-Coeur.
Mère de Jésus, ce petit enfant je vous lenvie; mo- aussi je voudrais le porter, moi aussi de mes mains je voudrais le soutenir
pour qu'il me bénisse, pour qu'il daigne me sourire, pour qu'il
me pardonne, pour qu'il me fortifie, pour qu'il me permette de
reposer mon cour sur son cour et son coeur sur mon coeur, et
qu'ainsi je bçûle d'amour prés de ce foyer d'amour. Donnez-lemoi donc, ô Marie, ce Sauveur si tendre; confiez-le-moi, comme
vous l'avez si souvent confié à saint Joseph, et aussi à saint Siméon. Donnez-le-moi, Marie, ce Sauveur-si tendre, coifiez-lemoi, je veux l'aimer beaucoup. Reine due Ciel, la saiate Eglise
veut que je m'approche de- Jésus, que je le porte, que je sois
diacre, c'est-à-dire serviteur à l'autel. Mais oserais-je jamais?
Je suis pécheur, misérable, faible, malheureux, sans foi, sans
charité, sans ferveur. Et cependant il faudrait que mon cour
fût comme votre cour, comme le coeur de saint Étienne,
de saint Laurent, de saint François, de saine Vincent, de
saint Joseph. Au nom de tous ces saints, au, nom de votre
bonté maternelle, au nom du Sacré-Coeur dt Jesus, au noma de
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la divine Eucharistie, 4demain, o Marie, mettez dans mon coeur
quelques-unes de vos saintes dispositions, de vos saintes ardeurs,
quand Jésus reposait sur votre cSur. Marie, encore une fois,
prenez-moi par la main, venez à la féte de votre enfant, venez à
son secours, vous qu'on. n'a. jamais invoquée en vain. Venez, j'ai
un besoin si pressant de votre appui, de votre grâce, de. voue
amour. *
L'époque du sacerdoce avance; l'anxiété est grande encore. Le
2g> novembre 1877, le pieux diacre commence une neu.vaine a
Marie Immaculée, pour en obtenir c un regard de pitié ! 11 »
Bientôt, cependant, c'est avec joie qu'il parle de sa prochaine ordination. « Il approche, le grand jour! le jour du.Seigneur, le
jour oiL en ma faveur il se plaira à faire éclater les miracles de. sa
grâce et de son amour. Oh ! mes chers parents, dans quelques
jours je serai prêtre L Quelle pensée! Je serai prêtre, je recevrai la
puissance merveilleuse de faire descendre. le Verbe Divin, Jésus
aotre Sauveur, sur L'autel! Je pourrai remettre les péchés! Savezvous ce que c'est qu'u: prêtre, mes chers parents ? Un prêtre, c'est
plus qu'un prince, c'est plus qu'un roi;. ua prêtre,. c'est un autre
Jésus-Christ. Les anges, à la vue du prêtre, restent dans ladmiration; sa grandeur les effraye, et, avec toute leur pureté, ils sWestiment indignes d'une dignité 5si sublime.. Les saints, pour les
élever au sacerdoce, il fallait aller les chercher dans les cavernes
et les lieux les plus cachés, car ils se regardaient comme trop vils
pour se laisser imposer lesacerdoce. Etdans quelques jours votre
enfant sera prêtre. Oh! depuis longtemps vous priez pour moi,
chers parents, redoublez, redoublez, à Pheure qu'il est, de ferveur et d'instance auprès du Seigneur.......Oh! quand pour la
première fois Jésus prendra naissance dans mes mains, je le prierai avec tant de ferveur qu'il me pardonnera facilement, qu'il
daignera me sourire comme les enfants ont coutume de faire, et
qu'il m'accorderas son amour poar jamais. Oh! que lui dirai-je
alors et que n'obtiendrai-je pas pour ce bon père, pour cette
bonne mère qui se sont imposé, en ma faveur, tant desacrifices,
et qui verront enfin ce Jour. que. leurs yeux désiraient. tant de
voir- ».
I. Lettre du i3 décembre 1877.
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Le 22 décembre, M. Sabalette fut ordonné prêtre, à Aire, par
l'évéque du diocèse, Mgr Delannoy; et le lendemain il célébra sa
première messe. « Le quatrième dimanche de l'avent, 23 décembre 1877, j'ai offert ma première messe en action de grâces pour
toutes les faveurs que le bon Dieu a daigné m'accorder jusqu'à
ce jour, en particulier de ce qu'il a voulu élever un si grand pécheur à la dignité incomparable du sacerdoce. Je me suis uni à
Marie, chantant dans un transport de reconnaissance le cantique
si beau du Magnificat. J'ai demandé au bon Dieu que jamais je
n'oublie ce qu'il a fait pour moi, et que chaque jour je lui en témoigne ma profonde reconnaissance. »
Sur les invitations pressantes de M. Lacour, le père et la mère
du nouveau prêtre assistaient à cette première messe après laquelle
ils avaient tant soupiré, et recevaient leur Dieu des mains de leur
enfant; ils voyaient enfin ce jour dans l'espérance duquel ils
avaient tant encouragé leur fils, et tant prié pour lui. Le vieux
père compta au nombre de ses meilleurs jours celui où il lui fut
donné de servir lui-même la messe à son fils. c C'est, disait-il, une
faveur qui m'a été donnée d'en-haut, faveur que bien d'autres
n'ont pas eue'. »
Quant au jeune prêtre, grand était son bonheur après tant d'épreuves. Ses peines ne le quittèrent jamais entièrement, mais la
grâce de son sacerdoce l'avait rendu plus fort et plus généreux
encore, et personne ne soupçonna plus les angoisses de son âme
à la vue de ce qu'il appelle dans ses notes « ses chutes déplorables,
ses nombreuses offenses, le trésor de ses iniquités ». - « De quoi
mon âme doit-elle s'occuper, écrivait-il quelques semaines après
son ordination, de quoi mon coeur doit-il se nourrir, si ce n'est
de pensées d'amour, de reconnaissance, de crainte salutaire, puisque hier encore j'ai été élevé, exalté si haut, puisque hier encore
Dieu m'a introduit dans son sanctuaire, et m'a confié une dignité
si sublime..... Vous prierez le Seigneur qu'il ne permette jamais
que la routine ou l'habitude vienne gâter, corrompre, rendre
moins parfaite, moins pure, moins fervente, l'offrande que je dois
faire chaque jour du saint sacrifice 2. »
I. Lettre de M. Sabalette père, 8 août 1879.

2. Lettre à sa famille. 5 février 1878.
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Il craignait beaucoup la routine. &Nous prêtres, qui communions tous les joti.s, nous sommes exposés à le faire par routine,
sans aucun goût, sans aucun fruit'. » Pour lui, il fut toujours
exempt de cette rouille funeste qui gâte tout. Ceux qui lui servaient la messe admiraient si foi vive et étaient tout émus de la
manière dont il prononçait les paroles de la consécration, et de
son recueillement à la communion; après l'Élévation, il semblait
ne plus rien voir. Ecoutons-le lui-même exprimer ses pensées :
« Chaque jour, lorsque le soleil nous ramène la lumière, les
anges te voient monter à l'autel. Rappelle-toi alors que Marie
t'appelle à la crèche, au Calvaire; souviens-toi que Dieu désire
être honoré, adoré, aimé et béni. Vois les anges du ciel qui
souhaitent ta venue, les âmes du purgatoire qui soupirent après
toi, les pauvres pécheurs qui te réclament de leurs cris. Le ciel et
la terre sont dans l'attente, et regardent de quel côté tu dois paraitre. Rorate celi desuper, et nubes pluant Justum; aperiatur
terra, et germinet Salvatorem3. Oh! si tu allais frustrer toutes
ces attentes, toutes ces espérances, tous ces désirs! Pauvre prêtre
de Marie, que feras-tu alors? Oh! de ta poitrine arrache ton
coeur, mets-y le coeur de Marie enflammé, consumé d'amour au
pied de la crèche, au moment où elle va donner naissance a Jésus
dans la grotte de Bethléem. Toi aussi, tu dois donner naissance à
Jésus sur Pautel, et tu garderais ton coeur stérile et froid! O pauvre prêtre, que feras-tu? Oh ! lorsque tu immoleras cette sainte
victime, que tu l'élèveras dans tes mains pour rendre tout honneur et toute gloire à la Majesté divine, que tu l'offriras pour les
justes et les pécheurs, les vivants et les morts, oh! surtout alors
que ton coeur soit le coeur de cette Mère de douleurs, percé d'un
glaive au sommet du Calvaire! Comme Marie, parle à Dieu en
ce moment. Au milieu des angoisses et des déchirements, elle
disait : O Dieu saint et juste! acceptez le sacrifice de votre
i. Lettre. Janvier 1884.

2.

Extrait de son acte de consécration à la T. S. Vierge. Il aime à prendre

le titre de Prêtre de Marie, parce qu'il appartient tout entier à cette tendre
Mère.
3. « Cieux, laissez tomber votre rosée, et que les nues fassent pleuvoir le
Juste; que la terre s'ouvre et produise son Sauveur. »
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Fils bien-aimé, et l'oblation qu'il vous fait de lai-même, acceptez
son délaissement, séesarmes, son sang, sa mort. Je les unis à
mes souffrances, je m'immole avec lui. Grâce, grâce pour les
frères de ce Fils divin! Grâce, grâce! O ma mère, ô Marie, vous
parlerez par ma bouche et vous rendrez mon cri puissant auprès
du Seigneur, et le sacrifice que j'aurai offert sera monté vers le
trône de l'Éternel en odeur de suavité. Oui, oui, ô pauvre prêtre
de Marie! avec elle tu seras puissant; oui, oui, tu offriras dans
ces dispositions le saint Sacrifice, et, lorsque pour dernière consommation Jésus viendra se reposer dans ton coeur comme dans
un ciboire, que ce soit le coeur de Marie qui réchauffe ce Sauveur
dans son sein, qui l'aime, qui le glorifie. Et, lorsque tu distribues le Pain vivant aux fidèles, que ce soient les mains de
Marie qui, le portant entre ses bras, offre à saint Joseph, aux
Bergers, aux Mages, à Siméon, ce fruit béni de ses entrailles.
Et, lorsque tu visites Jésus dans le Saint-Sacrement, que ce soit
Marie, vivant auprès de Jésus, à Nazareth, conversant avec Lui,
se réchauffant de ses flammes. O pauvre prêtre de Marie, fais
ainsi et tu vivras! Et il ne sera pas dit que dans l'Église de Dieu,
ce pauvre prêtre aura été un prêtre stérile, un prêtre sans foi et
sans amour. »
M. Sabalette parle ici de ses visites au Très Saint Sacrement.
Elles étaient fréquentes : il trouvait moyen de les multiplier,
mais toujours sans affectation aucune. C'est auprès de la divine
Eucharistie qu'il allait entretenir sa ferveur. Ajoutons encore
que pour la messe et les diverses cérémonies, aussi bien que
pour le bréviaire, il préparait avec grand soin toutes les rubriques,
et en avait une connaissance approfondie. Son humilité le portait à faire de préférence l'office de sous-diacre aux jours de fête;
à cet effet, il prétextait la difficulté qu'il éprouvait pour le chant,
par suite de sa respiration très courte.
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v
FONCTIONS

DIVERSES

(1876-1884)
Pieux et fervent comme il l'était, M. Sabalette devait nécessairement faire beaucoup de bien au Berceau de saint Vincent de
Paul, mais surtout aux enfants au milieu desquels il a passé ses
huit dernières années. Nous allons citer les principales remarques faites par les élèves; elles nous feront bien connaître notre
confrère dans les détails de sa vie extérieure.
Ce qui frappait le plus tout le monde, c'était de le voir toujours le même en toutes circonstances. En effet, malgré sa vivacité et sa sensibilité, M. Sabalette se montrait partout et toujours
d'une humeur égale. Or, qui ne sait quelle énergie, quelle vigilance, quelle vertu il faut pour exercer sur soi cet empire absolu,
surtout lorsqu'on vit au milieu des enfants! Avait-il partois à
avertir, à reprendre, à punir? M. Sabalette le faisait toujours avec
calme et sans passion, mais aussi avec fermeté en même temps
qu'avec grande bonté et douceur. Les reproches les plus pénibles
à entendre, s'ils venaient de M. Sabalette, étaient toujours très
bien reçus; il n'y avait jamais possibilité de se fâcher ou de se
froisser; on comprenait si bien qu'il ne voulait pas faire de peine
et n'était sévère qu'à regret, on sentait si bien que, seuls, le devoir
et le désir d'être utile dictaient sa conduite et ses paroles! Du
reste, il connaissait parfaitement tous les enfants, il avait le coup
d'oil juste et sûr, et, avec son grand tact, il trouvait toujours le
vrai moyen de corriger et de faire du bien. Avait-il à donner un'
refus, il savait l'adoucir, et il ne répondait, pour ainsi dire,
jamais par un non tout court. De même, s'il avait à réprimander,
il trouvait un petit mot d'encouragement qui arrangeait tout.
D'ailleurs, la réprimande faite, tout était fini, et le professeur
reprenait son amabilité, cherchant même, par un redoublement
de bonté, à montrer qu'il avait oublié tous les torts. En outre,
jamais aucun élève ne put s'apercevoir qu'il fût l'objet d'une sym-
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pathie plus grande, ou que son caractère revint moins que celui
d'un autre à ce maître impartial, qui, tout en variant sa conduite
selon les besoins et les qualités de chacun, apparaissait toujours
comme un homme plein de justice et de sagesse. Les premières
années,.ses jeunes élèves le voyaient quelquefois rougir et se
pincer les lèvres; mais jâmais il ne parlait à ce moment, il attendait d'avoir retrouvé tout son calme. Plus tard, il s'était rendu
presque entièrement maître de ce premier mouvement; il ne le
laissait plus paraître, et, si de temps en temps la nature essayait
de se montrer quelque peu, il s'humiliait et s'accusait d'être violent et emporté. Sa douceur, son calme et sa patience se firent
pareillement admirer dans ses rapports avec quelques personnes
du dehors, qui s'oublièrent a son égard, en présence des élèves.
Au mois d'octobre 1878, il prit la classe de rhétorique, qu'il
professa jusqu'à sa mort. Ses élèves lui rendent ce témoignage
que, s'il formait avec grand soin et grande habileté leur intelligence, il formait encore davantage leur coeur et leur caractère, ne
laissant passer aucune occasion de leur faire du bien, et déclarant
la guerre a tous les travers et à tous les défauts, mais toujours
avec tant de délicatesse qu'on ne pouvait se choquer de ses procédés. Il n'aimait les compliments et les flatteries ni pour luimême, ni pour les autres. Il exigeait un travail très sérieux et
une application très soutenue, et il prêchait d'exemple, car luimême préparait sa classe avec la plus grande diligence, ne reculant devant aucun labeur et aucune peine. Ses occupations étaient
nombreuses et variées; il soignait tout avec zèle, et faisait face
à tout, sans cependant se laisser entièrement absorber par ses
diverses fonctions; car il trouvait encore moyen de se ménager
un peu de temps pour l'étude de la théologie et la rédaction de
quelques notes utiles. Ajoutons en outre, au sujet de sa classe,
qu'il était d'une admirable bonté et patience pour les élèves
moins bien doués ou moins bien formés : il s'appliquait constamment à leur venir en aide et à les élever au niveau de leurs
condisciples, sans se rebuter des difficultés et des lenteurs de ce
travail. Si parfois on lui rendait quelque petit service, on était
aussitôt chaudement remercié, et ce bon confrère s'humiliait de
ce qu'il appe'ait ses importunités, tant il craignait de gêner et
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d'être tant soit peu à charge à personne, alors que lui-même était
toujours si empressé pour soulager les autres et leur venir en
aide.
11 ne faudrait pas croire que chez lui la bonté eût banni la
fermeté et l'énergie. Partout oii il avait à exercer la surveillance
sur les enfants, il demandait l'exact accomplissement de la règle,
sans se préoccuper de rien : on le savait, et on ne se mettait guère
en faute. Son zèle était plus grand encore pour la tenue pendant
les prières et pendant les offices. Sur ce point, il était d'une grande
exigence. A la chapelle, où il se tenait ordinairement derrière
les enfants, il ne pouvait souffrir le plus petit manque de respect,
le plus léger oubli : quiconque tournait tant soit peu la tête était
sûr d'être repris après la sortie de l'église, parfois d'une voix
émue, tant le zèle pour l'honneur de Dieu était vif chez notre
pieux confrère. L'influence de M. Sabalette sur les enfants était
très grande, et cela dès son arrivée dans la maison. Alors qu'il
n'était pas même dans les ordres sacrés, un mot de sa bouche
arrêtait des orages. Au premier abord, il semblait froid et austère,
mais il suffisait de le fréquenter tant soit peu pour voir que cet
extérieur rigide cachait une grande bonté, une grande simplicité
et une douce affabilité qui le portaient à se mêler si aimablement
aux jeux des enfants, même les plus jeunes, et à se montrer plein
d'égards pour tous. Aussi tous l'aimaient, le respectaient et
avaient pour lui de la vénération. S'il arrivait quelque nouveau,
M. Sabalette s'attachait à dissiper son ennui par quelques bonnes
paroles dites de temps en temps et à propos. Il avait d'ailleurs
une merveilleuse industrie pour faire du bien aux âmes. A l'un
il s'offrait, moyennant cinq centimes par mois, a lui signaler ses
défauts; et là-dessus il lui faisait doucement remarquer ses manquements, et lui indiquait les moyens de se corriger. A un autre,
il donnait un petit encouragement ou une consolation; à un troisième un bon conseil pour éviter une étourderie, pour réparer
une faute et se tirer d'un mauvais pas. Et cela se faisait toujours
tout naturellement, sans aucune prétention et sans bruit.
Le bruit était son ennemi. Il aimait tant le calme et la tranquillité, il cherchait tant à passer inaperçu. Il souriait de bon
coeur lorsque l'occasion s'en présentait, mais on ne le voyait pas
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plus rire aux édats et d'une manière excessive qu'oia ae le voyait
s'abandonner aux acces d'ane noire tristesse. Y avait-il fête au
Berceau, y recevait-on la visite de quelque personnage? M. Sabalette fuyait le tapage, se tenait au milieu des enfants, ne changeait rien à sa conduite et a son train de vie ordinaire. S'il se
trouvait à la maison des jeunes gens en soutane, M. Sabalette se
mêlait volontiers avec eux pour n'être pas remarqué. L'interrogeait-on sur ses fonctions? Il n'avait d'autre réponse que celle-ci.
a Je professe la cinquième année. * Or, ce mot de cinquieème
année désigne ici la rhétorique, mais il a'avait garde d'en souffler inot, préférant passer pour professeur de cinquième. Les
enfiants ont observé que, malgré tous leurs efforts et leurs
petites ruses, ils ne parvenaient pas à faire parler M. Sabalette de
lui-même, de ses études, de sa jeunesse ou de son enfance.
Ennemi de la singularité pour lui-même, il ne l'était pas moins
pour les autres : par exemple, le soir, si quelque enfant faisait.
au pied de son lit, une prière plus longue que les autres, il s'entendait dire par M. Sabalette : C'est assez, le bon Dieu est content comme cela; » si un autre, durant la retraite, avait un air
trop concentré, une démarche propre à attirer l'attention, il recevait aussitôt cet avis : C'est l'intérieur qui doit changer et se
modifier,
M. Sabalette ne pouvait souffrir les plus petits manquements à
la charité. Disait-on devant lui un mot désavantageux pour le
prochain, il prenait immédiatement .sa défense, imposait silence,
ou changeait habilement la conversation, même lorsqu'il ne
s'agissait que d'un fait connu et public. A plus forte raison
n'aurait-il jamais toléré rien qui pùrt, en quelque manière,
atteindre l'autorité des Supérieurs, ou qui fût contraire au respect qui leur est dû.
Pendant son séjour au berceau, M. Sabalette fut chargé de
nou.breux catéchismes, soit aux orphelins ou aux orphelines, soit
aux élèves du petit séminaire- 11 avait un art merveilleux, disent
les enfants, pour se mettre à la portée des plus'jeunes : il employait de nombreuses comparaisons bien familières, pour se
faire comprendre de tous :et il parlaitavec tant de piété et de conviction, que son jeune auditoire, malgré sa iégèreté, en était tout
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impressionné, principalement quand il s'agissait de la dévotion
à la sainte Vierge. C'était le sujet que M. Sabalette traitait le plus
volontiers: bien souvent il y revenait, il ne manquait aucune
occasion de dire un mot de cette reine bien-aimée. Les plus
petites fêtes de la sainte Vierge n'étaient jamais oubliées, il
exhortait ses pénitents à s'approcher, ces jours-là, de la Sainte
Table, et les pressait d'aimer et d'imiter Marie comme un
enfant doit aimer et imiter sa mère. «Les fêtes de Marie, disait-il,
offrent toutes quelque chose de si pur, de si aimant, de si attachant ! a
S'il devait pendant l'été, les jours de promenade, faire la lecture spirituelle aux enfants, il avait coutume d'emporter Les
gloires de Marie, par saint Alphonse de Liguori. C'était un de
ses livres de prédilection. Dans ses sermons, il glissait toujours
un mot de la glorieuse Vierge, ne fût-ce qu'une tendre et fervente
invocation au commencement ou à la fin. En particulier, il
exhortait vivement les enfants à entrer dans la congrégation de
la très sainte Vierge : il aurait voulu que tous en fissent partie.
Il veillait avec zèle à ce que chacun portât la médaille de l'Immaculée Conception, et eût un chapelet pour le réciter avec ferveur.
Il procurait avec empressement ces pieux objets à ceux qui en
manquaient. « Parmi toutes les dévotions qui appartiennent au
culte de la très sainte Vierge, disait-il, celle du rosaire ou du
chapelet est la plus gracieuse..... Non, il n'est pas de dévotion
plus sainte, plus précieuse que celle du chapelet... Si la couronne
de Marie est chère à notre cour pendant notre vie mortelle, si
nous la tenons souvent dans nos mains, au jour des récompenses, Marie la placera toute rayonnante autour de notre
front 2. » Pour lui, il demanda, comme une grande faveur, d'être
enseveli avec le chapelet qui, depuis l'âge de.quinze ans, lui servait, chaque jour, pour saluer Marie avec une si tendre piété.
<Qu'on me laisse, disait-il, ce chapelet et les médailles que je porte,
comme témoignage de ma confiance en la très sainte Vierge. »
Avec son grand amour pour la reine du ciel, notre confrère
i. Lettre à ses parents, ii août 1877.
2. Instruction aux enfants de Marie, octobre i883.
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dut se trouver tout heureux d'avoir à apprendre aux enfants de
Marie la manière de bien servir leur bonne et tendre Mère.
Pendant deux années environ, il fut chargé de la Congrégation
des Orphelines. Les vifs regrets que sa perte causa non seulement aux enfants, mais encore a leurs maîtresses, montrent tout
le bien que le zélé missionnaire faisait aux membres de cette
association. Malgré le peu de ressource que M. Sabalette trouvait
dans son organe, ses sermons impressionnaient vivement, ils
étaient simples et clairs, ils étaient pleins de chaleur et d'onction.
Mais dans ces réunions intimes et familières qu'il présidait, il
semblait plus touchant encore et plus rempli de ferveur. Il
entrait dans les plus petits détails pour former à une piété tendre,
et à la fois solide et généreuse. Parler de la très sainte Vierge
était tout son bonheur, disent les enfants de Marie; ses instructions simples, mais très pratiques, étaient pour nous pleines de
de charmes; il nous montrait la vertu si belle, et en même temps
si facile, soit dans ses paroles, soit par son exemple, que nous
nous sentions remplies du désir de l'imiter, et de suivre ses précieux conseils.
Dans la direction des âmes, M. Sabalette avait une sollicitude
toute maternelle. C'est avec le plus grand soin qu'il préparait les
jeunes enfants au sacrement de Pénitence, et quand la première
communion approchait, son zèle redoublait pour établir les âmes
dans les meilleures et les plus ferventes dispositions. M. Lacour
admirait sa prudence et sa sagesse dans la direction des consciences. Sa conduite était pleine de douceur et de fermeté, de
bonté et de vigilance. Quelle ferveur dans les mots d'exhortation
qu'il adressait! Nos confrères n'en étaient pas moins touchés que
les enfants.
Par suite de son zèle et de sa ferveur, notre cher confrère trouvait moyen de faire de sa correspondance une petite école de
piété et de vertu. Le petit mot du bon Dieu y arrive toujours
comme naturellement, avec bonne grâce et grande amabilité.
A ses anciens élèves il donne un bon conseil sur ce qu'il sait
leur être utile, et leur indique délicatement où doivent tendre
leurs efforts. A ses jeunes confrères il suggère un grand amour
de saint Vincent et de leur chère vocation, il les encourage dans
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leurs petites épreuves. A ses chers parents il prodigue les recommandations qui les doivent aider à pratiquer les vertus de leur
état, et à mener la vie la plus fervente.
La mort de M. Lacour, et quelques jours après celle de
M. Périères, furent pour M. Sabalette une Lien vive peine. «Oh !
comme M. Lacour et M. Périères se sont suivis de près ! Après
avoir travaillé ensemble un grand nombre d'années, ils sont
partis ensemble de ce monde, comme deux ouvriers diligents,
qui, le soir, vont prendre le repos, après avoir, à côté l'un de
l'autre, soutenu le poids du jour et de la chaleur. Pour moi, je
sens comme un besoin de parler de nos anciens maitres, de nos
anciens guides, car leur souvenir me poursuit partout; et, quelque effort que Je fasse, pour me distraire de ces douces et tristes
images, sans cesse elles reviennent, elles reviennent toujours. »
Ces pertes si sensibles le détachèrent encore davantage de la
terre. Il aimait tendrement le Berceau, mais ses pensées et son
coeur étaient au ciel. RJe ne serai plus là pour vous aider, disaitil quelques jours avant sa mort, mais là-haut je prierai, et je vous
serai utile.9 Indépendamment de sa précieuse intercession, il
nous est et nous sera a grande utilité et édification par la bonne
odeur de ses vertus et le doux parfum de sa piété.
VI
PIÉTÉ -

VERTUS

Dans tout ce qui précède, on a déjà entrevu et admiré la piété à
la fois si affectueuse et si forte, si pleine de candeur et de solidité,
du bon M. Sabalette. Nous ne pouvons cependant passer sous
silence ses diverses pratiques de dévotion, telles que nous les
trouvons plusieurs fois écrites de sa propre main. Et d'abord,
voici sa maxime à cet égard : a Il ne suffit pas d'embrasser une
dévotion; quelque grande, quelque sainte qu'elle puisse être, elle
restera pour nous stérile et sans fruits, si nous n'avons soin de
l'entretenir, et de la nourrir par de pieuses pratiques. Les pratiques de dévotion ne sont pas la dévotion elle-même; non, pas plus
que les aliments que nous prenons ne sont la santé: mais ils sont
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une condition indispensable de bonne santé. De même les pratiques de dérotion soot une condition indispensable pour conserver et développer en nous la dévotion que nous avons em-

brassée. *
Ailleurs nous trouvons encore ces mots : * Comme faute
d'aliment les neilleures dévotions, les plus saintes résolutions
s'évanouissemt et se perdent, j'aurai soin d'entretenir et de réchauffer en mos caeur la dévotion envers fadoubkle coeur de
Jésus. , Il se prescrit ensuite diverses prières pour son action de
grâces. Tous les soirs, à trois heures, il se recueille et offre à Dieu,
en expiatioa de ses péchés et de ceux des bommes, l'àme adorable du Sauveur. Il commence alors son heure de garde comme
membre de l'archiconfrérie de la garde d'haonear. Le jeudi soir,
de huit heures à neuf heures, Feuxre de la sainte agonie, qu'il
ne peut faire au miliea de la nuis, pour partager la tristesse de
Jésus ait Jardin des Oliviers. Le vendredi, il se prosterne souvent
en esprit au pied de la Croix pour y adorer le Sauveur sur le
trône de sa miséricorde et lui offrir les douleurs de sa très sainte
Mère Le soir de ce ième jour, autant que possible, il ne prend
asouper que du pain et un peu d'eaut rougie; mais il le fait de
manière à ne donner l'éveil à personne, tant il est habile dans
Fart de déguiser ses mortifications. Le premier vendredi du
mois, il jeûne; il fait, sous la protection du Sacré-Coeur et de
saint Joseph, sa petite retraite mensuelle et la préparation a la
bonne mort; il se consacre au divin Coeur, lui et les deux familles de saint Vincent, en récitant la formule de l'acte de consécration de la petite Compagnie. Enfin, chaque année, il se prépare à la fête dus Sacré-Coeur par une neuvaine faite avec toute la
ferreur possible. La veille, il fait en sorte de se contenter de pain
et d'eau. Le jour, il célèbre la. sainte messe ea esprit de réparation.

Quand il pariait de la dévotion à la très sainte Vierge, M.. SabaItte recommandait « une dévotion, tendre, filiale, amoureuse,
une dévotion, de tous les jours, de. tous les instans ».. Ces paroles
caractéisent biem sa dévotion à Marie. En eetisl avait, pris pour
deviae : Vita mae Maria it Corde Jesav Ma vie, c'ess Marie
rivant dadslafatr de lésus! Ctait, avec le Glia Patri,son
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oraison jacalatoize, fréquemment redite chaque jourX. i y ajcutait encore : . Le tourment de oa vie, c'est Marie !,
a Oh écriuxil qui comprendra cete parole Marie est le towamest de ma vie! Voilà mai salu,. mon bobheur, m&ueparadis.
Marie est le ouirment de ma vie! Qt'est-c àLdire? C'est-à-dire
que'Marie est. tojours présente dekvanu oi, aMs tient endhadaé
dans les douces chaines de son .amott.. Marie est aon tourment!
C'est-à-dire qu'elle m'impose toujours sa vloat pEiQr penser
comme Elle, parier, prier, agir comme Elle, étre pur comame
Elle. Cest-a-dire que Marie ne me laisse de repos ai la nait, ai
le jour: Elle veut moan coeSi et mo n amour pour les dounar à
Jésus, et Elle les veut.A chaque heure, à chaque instant. Et, jusqu'à ce qu'il ea soit ainsi, jusqu'd ce que mon coeur soit son
coeur etson. coeur mon coeur, jusqt'à ce que nos vies soient confondues en une seule vie, Elle me poursuivrai, me solliciterasans
cesse, mu'importunera sans cesse O maon naie, comprends-tu cette
parole mystérieuse? LU tourment de ma vie, c'est Marie! Ma vie,
c'est Marie vivant dans le coeur de Jésust Oh! mniedite:-la souvent,
imprime-la dans ta pensée, dans tot coeur, et tu vivras! >
, Je suis tout à Marie, toutt ttansforira en Marie, Marie sawn
cesse sera devant mes yeux comme mon giide, ma .luière, mon
modèle. Sans cesse je m'efforcerai de faire passer dans mon-Ame
les traits de ma Mère, d'imprimer en moi sa doue et purteimage! »
Ses prières à la très sainte Vierge sont fréquentes et pleines
d'une ferveur inexprimable. Chaque jour, il lui renouvelle la
touchante consécration par laquelle. il se donne à Elle tout entier,
sedépouille de lui-même pour se revrtir dejMarie et por se transformer eni Marie. Il termine son offrande par ces tendressouhaits :
& Agréez, ô Mère bien-aimée de Jésus, cette parfaite offrande
de moi-même. Puisse-t-elle toujours vous être agréable ; puissiezvous revivre toujours en la personne de ce pauvre. prêtre qui
a'espère qu'en vous, qui rous recommande sa pureté, sa persévérance et son, dernier jour dans le Seigneur,en attendant que dans
le paradis il aille baiser vos pieds. et contemples vos traits ineffables. Ainsi-soit-il t *
De même que M. Sabalette tenait compagnie à notre divin
Sauveur, le soir, par sot.heure de garde, de même, le matin, il
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avait imaginé une heure de garde en l'honneur de Marie Immaculée. Il aimait beaucoup le Magnificat et le récitait pour remercier Dieu, en union avec Marie, de toutes les grâces faites à l'auguste Vierge et de toutes celles accordées à son pauvre prêtre.
« Le samedi, continue-t-il, le samedi de chaque semaine, je
jeûnerai en l'honneur de Marie conçue sans péché, à Peffet d'obtenir de ma Mère la grâce d'une sainte et bonne mort.
« Le huitième jour de chaque çnois, j'honorerai d'une manière
spéciale l'Immaculée Conception, qui a été si prodigue envers
les deux communautés. Je jeûnerai ce jour-là afin que Marie
protège toujours les enfants de saint Vincent. Je dirai la sainte
messe en faveur des pauvres âmes du Purgatoire.
, « Enfin, je célébrerai les fêtes de Marie avec une grande piété,
me préparant à ces fêtes par de saintes neuvaines, et jeûnant la
veille des fêtes principales. »
L'ange gardien, saint Joseph, saint Pierre, saint Vincent, saint
François, reçoivent aussi chaque jour des hommages particuliers.
Le mercredi soir, comme le vendredi, il ne fait qu'une légère collation, et il répète un acte de consécration composé par lui, et finissant par ces mots : « Quand viendra le dernier de mes jours, en
toute confiance, Joseph, je vous appellerai. Avec les noms sacrés
de Jésus et de Marie, votre nom se posera sur mes lèvres. Oh!
que je meure entre leurs bras, dans leur saint amour, comme
vous, vénérable Patriarche! je vous appellerai, vous viendrez,
n'est-ce pas? et de cette terre je m'envolerai au ciel pour vous
bénir à jamais. Joseph, adieu I Au revoir au paradis! *
M. Sabalette n'aurait pas cru aimer véritablement s'il n'eût
fait partager son amour, surtout pour Jésus et pour Marie : a Je
le sens, comme prêtre, j'ai un vif désir de la répandre, cette
dévotion, de vous faire aimer, ô divin Sacré-Coeur. » C'est principalement au moyen de la garde d'honneur qu'il travailla à
répandre le culte du coeur adorable de Jésus. Nous savons déjà
ce qu'il faisait pour développer la dévotion à Marie. * Répète-la,
se disait-il à lui-même, répète-la cette parole du Sauveur : Ecce
Mater tua! voilà votre Mère! Prêtre, tu es un autre Jésus-Christ!
Dis à tout le monde : Ecce Matertua! Parle à tous de cette Mère
divine, de sa beauté, de sa puissance, de son amour. Dis à tous
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ses enfants qui cherchent la paix, le bonheur, l'amour; dis-leur :
Ecce Mater tua. O Marie, je veux vous aimer, vous bénir éternellement, vous faire connaître, vous faire aimer A jamais! *
Les nombreuses prières que M. Sabalette s'imposait chaque
jour ne le détournaient en rien de ses occupations. Tout était si
bien réglé que jamais une chose ne nuisait à une autre. Une
partie de ses pieuses pratiques trouvaient leur place dans sa fervente action de grâces; d'autres, dans ses visites au très saint Sacrement; les moments du lever, du coucher, de l'oraison, de la
lecture spirituelle, avaient leur part assignée. Les enfants de saint
Vincent, les pécheurs, les agonisants, les âmes du purgatoire,
avaient leur tour prévu. Les défunts revenaient bien souvent à
sa pensée, et ses prières pour eux étaient bien ardentes. Citons ce
simple mot: < En récitant le De Profundis, se pencher sur le
bord des abîmes brûlants du purgatoire, et tâcher d'animer cette
prière des profonds soupirs des âmes captives. i
Les jeûnes fréquents de M. Sabalette nous donnent une idée
de sa mortification corporelle. En tout temps il prenait peu de
chose pour ses repas, ce qui ne l'empêchait pas de s'accuser de
gourmandise. A son lit de mort, il ne se reprochait pas ses austérités, mais bien ses prétendus excès et délicatesses.'« On me
croyait mortifié, disait-il alors, parce que très peu m'a toujours
suffi; mais j'aurais pu me contenter de beaucoup moins; je me
laissais aller à la sensualité. > Reproche bien injuste que notre
humble confrère se faisait; déjà au séminaire interne il écrivait' :
« Voulez-vous connaître le degré de votre sainteté? examinez
l'amour que vous avez de la mortification et de la pénitence.
Nommez-moi un saint qui ne se soit pas imposé les plus durs
sacrifices, les austérités les plus cruelles. »
En 1879, prenant la résolution de garder dans les repas une
parfaite sobriété et d'y observer en toutes choses la manière dont
Marie s'y comporterait à sa place, il se dit à lui-même : c La
manducation quotidienne du corps de Jésus-Christ ne suffit-elle
pas au prêtre pour remplir pleinement son coeur, et faut-il qu'il
aille encore chercher de grossières jouissances en chargeant son
i. Retraite de Pâques, 1875. Résolutions.
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corps de vin et de viandes! O mes mains, ô ma bouche, ô mes
yeux, vous ne m'appartenez plus, vous êtes à Marie; c'est donc
Marie qui va me faire part des dons de Dieu, ou plutôt c'est
Marie que vous allez servir. x
La mortification de M. Sabalette s'étendait à tout, et voilà
pourquoi il s'est élevé si haut dans la pratique de la vertu. < Le
plus sûr moyen de tendre à la perfection consiste dans la pratique
de la mortification. Je dois pratiquer la mortification : i" pour
expier la multitude de mes péchés; 20 pour triompher de mes
passions; 30 pour faire des progrès dans la vertu. La mortification
consiste : io à observer les règles; 2° à se refuser tout ce qui peut
être pour nous une jouissance, un plaisir, et à ne s'accorder
que ce qui est nécessaire ou très utile. Voilà la mortification
que je puis pratiquer, puisque je ne puis me soumettre aux austérités pratiquées par les saints. »
Veut-on savoir quel zèle il mettait dans l'observance de tous
les points de la règle, qu'on l'écoute lui-même: a Eh quoi! avec
la grâce de Dieu nous avons pu nous imposer un sacrifice héroïque; ce sacrifice, nous lavons imposé à nos parents, à nos amis;
nous avons fait verser des larmes à un père et à une mère avancés en âge; ils se berçaient depuis tant d'années de si riantes espérances à notre endroit, et ces espérances nous les avons brisées,
nous avons déchiré leurs coeurs, et cela pour sauver notre âme,
et cela pour devenir des saints et former des saints. Tout le monde
admirait notre courage, notre vertu; on se recommandait à nos
prières. Et nous serions assez insensés, assez barbares pour perdre
le fruit de tant de sacrifices, et pour oublier le but vers lequel
nous voulions nous diriger! Notre vie serait tiède, lâche, peu
fervente; nous mépriserions nos règles dont l'exacte observance
seule peut nous rendre parfaits! Nous perdrions notre âme!
Quelle ne serait pas notre erreur! Au dernier jugement, quelle
confusion! Et pour toute l'éternité, quels remords 1Absit! Il n'en
sera pas ainsi! Mon Dieu, que le plus petit point de la règle soit
pour nous sacré et inviolable, que j'aime mes règles communes
comme Jésus et Marie! >
Voici encore quelques mots sur la charité envers le prochain:
SJ'aitmerai beaucoup le prochain,'mais, d'un amour effectif,
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les personnes qui m'éprouveront davantage. Pour cela je tâcherai
de procurer le bonheur de ceux avec qui je vis, en créant autour
d'eux comme un paradis. Je ferai en sorte de leur imposer le
moindre fardeau possible..... Le coeur du prêtre doit ressembler
au coeur de Jésus: il ne peut donc qu'aimer et pardonner. O
pauvre prêtre de Marie, toi qui es un autre Jésus-Christ, tu n'égaleras jamais l'amour de ce doux Sauveur pour les hommes ! ,
Nous pouvons rendre à notre regretté confrère ce témoignage
qu'il a marché généreusement à la suite de son divin Maitre dans
la voie de la charité, et qu'à l'exemple de ce parfait modèle, en
toutes circonstances, il a paru doux et humble de coeur. Ce n'est
que lorsqu'il s'agissait de la gloire de Dieu et du bien des âmes
que, son zèle faisant taire les autres sentiments de son âme, on
voyait paraître un instant sa grande énergie, son intrépidité, et
il rentrait aussitôt dans sa douceur habituelle et dans sa timide
modestie.
Son humilité était profonde bien qu'il se crût fort orgueilleux.
Dans ses derniers jours, il prétendait avoir été toute sa vie très
sensible au plus petit éloge et à la moindre attention, comme
aussi très susceptible pour le plus petit manque d'égards, et fort
amateur de tout ce qui pouvait le distinguer. Or toujours on l'a
vu fuir l'estime des hommes et éviter tout ce qui pouvait le faire
remarquer tant soit peu. Si donc parfois le vice de l'orgueil cherchait à montrer la tête, [M. Sabalette remportait une victoire
si parfaite que les premiers mouvements de cette passion
étaient à Pinstant étouffés, sans jamais se laisser apercevoir au
dehors.
Cependant cette âme si belle était toujours dans de cruelles
appréhensions et de terribles angoisses. « Pauvre prêtre, qui ne
trouve aucun repos, se disait-il à lui-même, va te reposer dans le
sanctuaire du coeur de Jésus..... Oh! te désespérer, jamais! Non,
c'est impossible..... O Marie! regardez votre malheureux enfant,
voyez ses angoisses cruelles! Soyez-moi bonne, ô Mère de Jésus!
écoutez ce que mon coeur va vous dire. » Et il demande le calme
et la paix. Mais il ne pouvait goûter tranquillement la joie sainte
des enfants de Dieu; il se croyait si imparfait, si misérable:
« O mon Dieu! vous ne m'avez pas vomi de votre bouche, et
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vous ne m'avez pas frappé de mort pour me plonger dans les
abimes de l'enfer! Ecris ces quelques lignes, ô pauvre prêtre, ô
indigne enfant de saint Vincent! Écris ces quelques lignes pour
ta honte et ta confusion, afin qu'en les relisant la pensée du jugement à venir pénètre ton coeur d'effroi et d'épouvante ! Jusqu'ici
encore tu as été infidèle, jusqu'ici encore tu as vécu dans le
péché! a
Ces amères désolations, en détachant M. Sabalette de toutes les
choses d'ici-bas, le faisaient ardemment soupirer vers le ciel
Exilé sur la terre, il aimait à redire chaque jour, c dans le même
esprit que saint Vincent, le Super flumina Babylonis, afin de
ranimer sans cesse en son coeur le désir de la glorieuse patrie ».
Les effets de la pensée du Ciel sur son coeur sont tout indiqués
dans les paroles qui terminent sa dernière instruction aux enfants
de Marie! . « Mes enfants, quand on regarde vers le coucher du
soleil, le visage se colore de reflets de pourpre et d'or, et s'embellit de toutes les splendeurs qui brillent a cette partie de l'horizon. Eh bien ! si nous regardons souvent du côté du déclin de
notre vie, du côté du ciel, qui bientôt s'ouvrira pour nous; si
nous aimons à contempler souvent ce séjour de lumière et de
gloire, un reflet de ce ciel viendra aussi sur notre âme pour la
transfigurer, pour l'embellir. Et notre âme n'aura plus de goût
que pour les choses du Ciel. Elle sentira en elle-même les élans
les plus généreux pour le bien, pour la vertu. La pâle clarté de
ce monde pèsera à ses yeux:felle soupirera sans cesse après la lumière si pure, si douce de l'éternité. »
Tel était M. Sabalette cherchant sa consolation dans la pensée
du paradis; tels étaient ses ardents désirs de se réunir pour toujours a son Dieu. Le dernier jour de septembre, dans un secret
et touchant entretien, il donnait ses commissions pour le ciel à
une belle âme d'enfant qui allait quitter la terre. La plus pressante de ces commissions, tout semble l'indiquer, c'était d'obtenir
pour lui la fin prochaine de son exil en ce monde. Ses voeux
furent promptement exaucés, car il était mûr pour le ciel, et
peut-être n'y a-t-il pas à chercher d'autre motif de sa mort prématurée.
i. Instruction du 4 novembre

i883.
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VII
MALADIE

-

XORT

Dans un voyage que M. Sabalette fut obligé de faire au mois
de mai i880, il éprouva des crachements de sang qui se renouvellèrent plusieurs fois depuis, mais sans qu'il y attachât aucune
importance, et sans qu'il en dit mot. Au mois d'octobre 1882, il
fit une chute qui lui occasionna de longues et vives douleurs, et
durant une année ne lui permit de marcher qu'avec peine. Ce fut
pour lui l'occasion de se livrer à un travail intellectuel encore
plus assidu. Enfin, au mois de novembre i883, il se trouva dans
un grand abattement accompagné de souffrances aiguës et continuelles. Le médecin prévit aussitôt que la poitrine ne tarderait
pas à être atteinte, et que la faible santé de notre confrère ne résisterait pas à une pareille secousse.
Cependant M. Sabalette, en dépit de sa fatigue et de son épuisement, continuait à faire sa classe et refusait presque tout soulagement à cet égard. La veille de l'Immacuiee Conception, il dut
pourtant s'arrêter; ses forces étaient à bout et ne répondaient
plus à son énergie.
Malgré son grand esprit de foi et sa résignation habituelle,
notre cher malade passa alors de longs jours dans la tristesse et
l'ennui; mais sa peine ne venait pas de son mal d'ailleurs fort
douloureux. Il était préoccupé, désolé de ne pouvoir plus être
utile et d'être à charge à tout le monde, selon ses expressions.
Cette pensée le préoccupait depuis longtemps, et, sentant ses
forces diminuer, il avait songé à quitter le Berceau de saint Vincent parce qu'il craignait d'occasionner un surcroit de travail à
ses confrères. Ses inquiétudes augmentèrent avec sa maladie.
a Ce qui me fait souffrir, disait-il, ce n'est pas le mal, c'est bien
peu de chose, mais l'ennui que je cause à tout le monde par mon
inaction forcée. m- a Ce qui m'afflige, ce n'est point de souffrir,
il faut souffrir un peu en ce monde; mais c'est d'être à charge, et
de ne pouvoir plus faire la classe. » - « Je ne puis toujours que
vous dire merci, merci toujours. Je tâche de vous payer un peu
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de reconnaissance par quelques prières lerventes faites au bon
Dieu a votre intention. Je ne fais qu'ennuyer tout le monde. Vous
ferez bien de ne plus vous occuper de moi, vous et tous les autres;
car, en vérité, c'est abuser de la bonté et de la patience de tous.
Me voilà devenu l'obligé de tout le monde! Et moi seul à charge
a tous et utile à personne! » On lui rappela les paroles de saint
Vincent, qui assure que « les malades sont la bénédicLion des
maisons ». Mais son humilité trouva une réponse fort inattendue:
« Oui, dit-il, les malades sont une bénédiction, en ce sens quils
exercent la patience de tout le monde, et font pratiquer la vertu
a tous ceux qui les entourent; c'est ce que saint Vincent voulait
dire.
A part cette appréhension excessive de causer de la gêne et de
l'embarras, M. Sabalette trouvait du bonheur dans ses grandes
souffrances. « Encore une fois, soyez sans inquiétude, écrivait-il
à ses parents. Je ne suis pas du tout malheureux. Au contraire, je
suis très content de souffrir un peu, et c'est en vérité si peu de
chose. Il n'y a rien de plus s4lutaire pour l'âme que ces petites
épreuves, ces petites souffrances..... Vous autres, vous souffrez;
vous faites pénitence quand vous vous livrez, pendant la saison,
aux travaux si pénibles des champs. Nous autres, nous ne connaissons pas ces fatigues; eh bien! il est bon, il est nécessaire que
la Providence nous ménage quelque petite occasion de payer
notre tribut à la Croix. Et nous devons la remercier quand Elle
daigne ainsi nous éprouver pour notre bien i. » - i Eh bien!
disait-il encore, je ressens un peu de joie, parce que je souffre un
tout petit peu. L'étreinte de mon mal, accompagné d'une douleur assez forte, ne m'abandonne pas. Le bon Dieu est bien bon.,
- « Je souffre, avouait-il à un élève qui allait se faire soigner a
linfirmerie, je souffre beaucoup, mais je suis content tout de
même; cela purifie, et puis j'irai voir le bon Dieu! » L'enfant
tout ému se mit à pleurer; M. Sabalette le consola de. son mieux,
croyant que les pleurs venaient des petites souffrances de l'enfant. -Un jour, le frère qui le soignait le trouva plus abattu, ses
yeux étaient pleins de larmes:
i. Lettre du

23

janvier i884.
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* Que le bon Dieu est bon, mon frère, dit le malade.
-

Pourquoi? Monsieur.

- Eh bien! je crois qu'il m'aime beaucoup, parce qu'il me fait
souffrir beaucoup. Je vous le dis, ce n'est pas pour me plaindre.
Oh! non, non! je suis bien content de souffrir, je le mérite bien.
Mon Dieu, tant que vous voudrez, tout pour votre saint amour!»
Durant sa maladie, il ne pouvait plus cacher ses pieuses pratiques, qu'il continuait aussi fidèlement que possible. La pensée
de Dieu ne le quittait pas; il avait d'ordinaire son crucifix sur les
genoux ou près de lui, il le baisait friéquemment, et le regardait
quasi sans cesse. Il se faisait lire quelques pieux passages, et de
préférence dans lHorloge de la Passion, par saint Alphonse de
Liguori; il savourait délicieusement ce livre plein d'onction, et
n'en trouvait pas de meilleur « pour apprendre à souffrir et à
mourir ». Il demandait aussi à ceux qui le visitaient de vouloir
bien lui réciter une dizaine de chapelet, lorsqu'il n'avait plus la
force de prononcer lui-même les paroles; et il ne savait comment
témoigner sa reconnaissance pour ces petits services.
Il avait toujours produit la meilleure impression sur ceux qui
le voyaient; mais, dans ses derniers jours, on ne pouvait l'approcher sans être embaumé de ses vertus. Un jeune confrère, après
lui avoir fait visite, lisait le chapitre de nos Règles communes qui
parle des malades, et nous écrivait: c Vraiment cet homme-là,
quoique à demi mort, est une règle vivante. » Et, en effet, selon
le désir de saint Vincent , il prêchait hautement par son exemple
les vertus chrétiennes, il était pour tous la bonne odeur de JésusChrist, et il avançait chaque jour de plus en plus dans les voies
de la perfection.
Tant qu'il put célébrer la sainte messe, M. Sabalette n'y manqua pas, malgré toute la fatigue et les cruelles souffrances qu'il
en ressentait.
Le 26 décembre, il écrivait : J'ai célébré Noël dans notre petit
oratoire qui, à cause de sa solitude, rappelait la grotte de Bethléem. Oh! je ne vous ai pas oublié. , Ce fut un des derniers jours

i. Règles communnes, c. vI, 3.
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qu'il monta a l'autel. Il put encore assister quelquefois a la
messe, et enfin on dut lui porter la sainte communion. Il la fit
presque tous les jours, mais à l'heure qu'il croyait devoir gêner
le moins, et qui devait lui être bien incommode. Deux nuits seulement il consentit à boire un peu. Du reste, pendant la journée,
on ne pouvait rien lui faire accepter en dehors de l'heure des repas, bien que souvent à ce moment il fût très mal disposé; mais
il tenait ferme à sa pratique de ne ricn prendre en dehors des
repas, et de ne s'accorder aucune satisfaction. La veille de sa
mort encore, il voulait refuser un veilleur, de crainte de le fatiguer.
Pendant longtemps, M. Sabalette parut ne pas se douter de la
gravité de son mal, et sembla préoccupé presque uniquement de
lidée de reprendre bien vite ses travaux, afin de ne plus être un
embarras pour les autres. Toutefois, nous avons la preuve qu'il
ne se faisait pas illusion, mais qu'il n'osait croire à son bonheur,
puisqu'il regardait comme un bonheur de quitter cette vallée de
larmes. <Je ne mérite pas cette grâce..... mais qui sait? le dernier
mot n'est pas encore dit. s Quand M. Pémartin lui annonça qu'il
fallait penser à recevoir bientôt les sacrements, le malade fut
transporté de joie. Nous avons recueilli quelques-unes de ses
paroles. a Oh! si vous saviez la bonne nouvelle? Oh! vous le
savez: je vais recevoir les derniers sacrements! Que je suis content! » - « Quelle bonne nouvelle on vient de m'annoncer!
Latatus sum in his que dicta sunt mihi! Vous comprenez ce
latin-là, n'est-ce pas? Oui, Monsieur, vous êtes content
d'aller dans la maison du bon Dieu - Que je suis heureux!
On ne pouvait pas me faire plus de plaisir! s
M. Sabalette demanda deux jours, pour se mieux disposer à la
réception des derniers sacrements. Il voulut faire une revue bien
détaillée de sa vie. a Ne craignez pas, disait-il, cela ne me fatiguera pas. Je suis plus froid qu'on ne pense; je ferai tout cela
sans préoccupation et sans inquiétude. » - « A lundi, la grande
fête pour moi, disait-il encore. Quelle grande grâce le bon Dieu
m'accorde! Je ne méritais pas tout cela! O mon Dieu! venez,
venez vite me chercher. Hâtez-vous, Seigneur, venez ! » Et puisque ce jour était jour de grande fête, il voulut prendre sa soutane
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des dimanches, pour recevoir plus convenablement la visite de
son Dieu.
Il baisa les mains du médecin quand il lui eut ôté la crainte de
guérir et donné l'espérance de faire la fête de Pâques au Ciel.
Sa joie fut plus vive encore lorsqu'on lui assura qu'il mourrait
dans le mois de saint Joseph. Il n'était pas digne de mourir le
jour de la fête de ce grand patriarche, disait-il. « C'est trop beau
pour un pécheur comme moi ! mais dans le mois de saint Joseph,
cela me suffit; je suis heureux! » La pensée de mourir entre les
deux fêtes de saint Joseph et de l'Annonciation le remplissait
d'allégresse. Il parlait de la mort sans aucune crainte, sans aucune appréhension; il la voyait venir comme un bien, comme
un gain, selon le mot de l'Apôtrel. Voici encore une de ses paroles: a Je suis un orgueilleux, le bon Dieu va me faire pourrir;
il a bien raison, je l'ai bien mérité. »
M. le Supérieur général, informé de l'état de notre cher malade
et de sa joie'à J'approche de la mort, lui écrivit la lettre suivante:
« J'apprends avec grande peine l'état de votre pauvre santé,
mais avec grande consolation les dispositions que Notre-Seigneur
met en votre chère âme. Oh! que vous devez bien le remercier,
mon très cher confrère, de la grande grâce qu'il vous fait, grâce
qu'il s'est refusée à lui-même, puisque son agonie a été accompagnée de tant de peines et de tristesses, et qu'Il s'est même senti
comme abandonné de son Père, au milieu des tortures du Calvaire; mais que vous avez bien raison d'ouvrir toutes grandes les
voiles de votre petite barque a ce souffle du Saint-Esprit, et de
dilater votre coeur par une sainte joie à la pensée que vous
allei à la maison de votre Père. Plaise à Notre-Seigneur vous
conserver jusqu'au bout cette heureuse disposition, et venir luimême vous recevoir au sortir de votre prison, pour vous mettre
on saint paradis.
« Il sait bien, ce divin Sauveur, combien votre départ prématuré nous est pénible; mais je vous avoue que j'ai plus envie de
vous féliciter que de vous plaindre; et puis j'espère que nous ne
vous perdons pas: du haut du ciel vous prierez pour nous; c'est
i. Philip., t,

2l.
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ce qie je vous emande. les larmes aux yeux, et prostern en
esprit au pied de votre lit. Je prie notre bienheureux père saint
Vincent de vous assister votre dernière heure, et je vous biéis
dua iod da cour en son noim- Au revoir, mon cher eniant, et quand vous serez la haut,
tndez-moi la main, s'il TOUS plait. *
Ceste leare de M. N. T. H. Père fau une douce consolation
pour M. Sabalene. . Quelle bonne lettre, disait-il, comme elle me
faii du bien! n
Cependant, à deux ou trois reprises, le démon vint livrer de
rudes assauts. I est venu, disait le malade, oui, il a osé venir;
mais il a été bien payé. Jamais je n'ai été tenté comme cela; mais
il aura beau faire, il ne m'aura pas. J-ai confiance dans le Sacré
CSur et dans la sainte Vierge. » Ces tentations devaient ure un
mélange de désespoir et de vanité. Il sut bien sen venger et par
ses actes de confiance, d'abandon entre les mains de Dieu, et par
tous les eforts qu'il fit pour s'humilier. c Il faut que je me fasse
bien connaitre, disait-il, on ne me croit pas ce que je suis, je suis
un misérable. * Et il cherchait dans toute sa vie ce qu'il pensait
propre a détruire l'estime qu'on avait pour lui. Le résultat fut
tout contraire a ses désirs, car nous fumes encore plus ravis
d'admiration à la vue de cette belle ame.
Après ces hlutes, le calme complet revint et ne cessa plus. Le
malade se préparait a la mort avec toute la ferveur possible, quoique déjà il s'y disposat avec soin depuis plusieurs années, et ne
passât aucun jour sans adresser quelques brûlantes prières à cene
intention. Il ne pensait qu'au Ciel, il ne parlait que du CieL
La fête de saint Joseph se passa dans une grande paix et une
grande union avec le Seigneur. Le lendemain, 20 mars 1884, dès
trois heures du matin, on crut la fin arrivée. Toutefois, le cher
moribond reprit quelque force, et, après neuf heures, il reçut une
dernière fois la divine Eucharistie. A midi, après l'Angélus, il
s'endormit paisiblement de la mort des justes.
Quoique prévue depuis près de trois mois, cette perte nous fut
bien douloureuse. Elle ravivait bien des regrets; car c'était pour
la cinquième fois, en moins de onze mois, que le caveau de la
chapelle allait s'ouvrir. M. Sabalette y repose avec ceux. qu'il ap-
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pelait ses guides et ses maîtres, et qui lui avaient voué une si
haute estime.
Lorsque le vénérable curé d'Arancou reçut la dépêche annonçant le trépas, le père du défunt attendait a l'église, près du confessionnal. Le lendemain, cet admirable vieillard faisait la sainte
communion pour son fils, et, malgré ses quatre-vingt-deux ans,
se mettait en route avec la vieille mère pour assister aux funérailles. La douleur résignée et la grande foi de ces deux patriarches nous émurent profondément. Comme nous, ces bons parents
ne peuvent douter du bonheur de leur fils. Il est entré dans la
paix inaltérable. Saint Vincent a reçu dans ses bras son fidèle
disciple; et Marie, sa mère si tendrement aimée, exauçant ses
ferventes prières, a conduit son enfant au sacré Coeur de Jésus,
où il désirait tant établir sa demeure pour toujours.

Lettre de M. GRANDHOMME, supérieur du petit séminaire d'Avon,
diocèse de Meaux, à M. FTr, Supérieurgénéral.
Avon, 26 fé6rier 188&.
MONSIEUR ET TRES HONORi PBRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait
Bien volontiers je réponds au désir que vous m'exprimez.
L'oeuvre de la Retraite du mois des prêtres, faite en commun au
petit séminaire d'Avon, est si bien dans l'esprit de saint Vincent!
L'oeuvre à laquelle vous vous intéressez si justement, mon très
honoré Père, est vraiment d'en haut. Nous pouvons dire, a l'imitation de notre bienheureux Père, que nous ne savions trop
d'abord où nous allions. Mais il est clair que la main de Dieu
conduisait l'entreprise.
Une réunion de quelques prêtres désireux d'échanger leurs
vues sur les SEuvres catholiques et sur les vertus sociales propres
à faciliter l'exercice du zèle sacerdotal, tel fut notre début. Je fus
heureux d'ouvrir A ces messieurs les portes d'Avon.

-

396 -

Il était naturel de faire à cette occasion la Ketraite du mois. Je
me misà leur disposition.
Mais dès l'origine, il parut clairement que, grâce a l'influence
de quelques nouveaux adhérents, le but secondaire ne tarderait
pas à devenir le principal. La plupart de ces messieurs, tout en
félicitant les prêtres assez favorisés pour fonder et soutenir certaines oeuvres catholiques dans leurs paroisses, regrettaient vivement que la réunion d'Avon fût constituée sur une base trop
étroite et sujette à des discussions oiseuses. On résolut donc de

RGLEMENET DE LA RETRAITE DU MOIS FAITE EX COMMUN POUR LES PREÉTES

I. L'orSre. - Le renouvellement intérieur est absolument nécessaire à la
vie sacerdotale. La Retraite du mois en est une des pratiques les plus fécondes. Faite en commun, dans des centres déterminés, elle est pleine
d'attraits, en même temps qu'elle est un lien de fraternelle harmonie et une
source précieuse de force et de courage. Aussi le zèle pour ce saint exercice
se répand-il de plus en plus parmi le clergé paroissial.
L'oeuvre de la Retraite du mois existe depuis plusieurs années déjà dans
le diocèse de Meaux. Elle a porté des fruits incontestables. Ne pourrait-elle
pas s'étendre davantage ?... Nous savons que c'est le vou de plusieurs.
Mgr l'évêque de Meaux'et son vénérable coadjuteur,Mgr l'évquede Roséa,
bénissent cette euvre et lui donnent bien volontiers leur haute approbation.
II. Le lieu. - Le lieu par excellence de la Retraite du mois pour les prêtres, c'est le Séminaire.
Le petit Séminaire d'Avon voit, chaque mois, plusieurs ecclésiastiques accourir au pieux rendez-vous. Nous savons que les élèves en sont fort édifiés.
Il serait à souhaiter qu'on établit d'autres centres pour MM. les ecclésiastiques qui ne peuvent se rendre aux centres déjà existants.
III. Le temps. - La Retraite du mois a lieu, au petit Séminaire d'Avon, le
troisième lundi de chaque mois.
IV. Les exercices. - En voici le règlement:
Onze heures trois quarts.- Veni Creator:Examen particulier.
Midi. - Diner . Récréation.
Une heure et demie. - Chapelet. Vêpres et Complies.
Deux heures. - Instruction. Temps libre.
Trois heures trois quarts. - Bénédiction du Saint-Sacrement, suivie des
Litanies de la bonne mort et du De Profundis pour les prêtres défunts.
Vu et approuvé :

t--AUGUSTE,
Evêque de Meaux.

T. MM. les ecclésiastiques qui viennent pour la première fois sont priés d'envoyer à
'avance leur carte à M. le Supéricur du Petit Séminaire.
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faire connaître et d'ouvrir à tous le cénacle ou, chaque mois,
quelques prêtres venaient se recueillir et prier en commun.
J'avais plus que ces messieurs le moyen de donner à cette résolution toute son efficacité. Je le désirais vivement; mais, à mon
avis, plusieurs raisons me faisaient un devoir d'attendre, pour
agir, d'en être prié. Aussi pendant toute 'année dernière nous
n'eûmes jamais plus de quinze retraitants. C'était bien, sans
doute; mais on pouvait mieux faire.
Au mois d'octobre dernier une circonstance providentielle, sur

CONSCIENTLE

IN SECESSU EIERCENDA DISCUSSIO

Meditatio. - An quotidie ? an integre ? accurate ? ferventer? cum gustu f
Missa. - Digne? conscientià mundi ?.. ferventer? accurate?.. quà intentione ?.. quo fructu?.. an praecipitanter?
Gratiar.Act.- Sine morà? cum edificatione ?.. sine fastidio ? fructuose l..
Breviariwn. - Attente? devote ? opportuno tempore ? integre ?.. reverenter ?..
Examen partic. - Quotidie ?.. serio ?.. methodice ?
Lectio spirit. - An curiose ?.. quotidie ?..
Visit. SS. Sacrant.- Fideliter ?.. peramanter?..
Surgere et Dormire. - Celeriter ?.. tempestive ?.. deccnter ?.,
Confessio. - Pie ?.. vero dolore?.. quamprimùmn ?..
Devotiones liberr.- In cor Jesu?.. in B. Virg?.. in S. Joseph?.. in Angel.
custod.?.. etc.
Muneris proprii exsecutio.- Libenter?.. studiose?.. opportune?.. fortiter?..
secundum prescripta?.. impense?.. unice?.. Imparate?..
Studium. - Quotidie?.. strenue?.. pie?.. ordinate?.. an curiose?..
Usas temporis. - An otiose?.. inordinate?.. dissolute?..
Refectio corporis. - An sobrie?.. decenter ?.. urbane?.. modeste?..
Recreationes. - Moderate?.. honeste?.. sine cujusquc offensione?.. an seculariter ?..
Castitas. - An vera?.. firma?.. victrix?.. angelica ?..
Relat. cum Superioribus.- Reverenter?.. religiose?.. un&mente?.. an querulose?.. superbe?.. turbulenter?..
Relat. cun Fratribus.- Pacifice?.. unanimiter?.. obsequiose?.. urbaniter?..
an cententiose?.. indiscrete?.. invidiose?.. detractive ?..
Relat. cmm Externis. - Religiose?- utiliter!.. cauteL.. purà intentione ?..
benigne?
Conversationes. - Annon petulanter?.. arroganter .. intemperanter?.. indecore ?
Decor clericalis. - Habitu?.. gestu ?.. incessu?.. sermone ?, actione?..
Carem eccl. -Horà fixl?. digne?.. accurate?,. religiose?.. an festinanter?..
cum affectione ..

-

398 -

laquelle il est inutile d'insister, provoqua parmi ces messieurs un
élan nouveau. Je fus chargé de faire des démarches près de
Monseigneur. Sa Grandeur me demanda un rapport sur l'euvre,
rapprouva et le fit publier par la Semaine religieuse du diocèse.
Ce rapport, imprimé apart, avec un examen de conscience à l'usage
des prêtres, fut adressé aux ecclésiastiques de Fontainebleau et des
cantons voisins. Nous avons aujourd'hui trente retraitants et
nous pouvons sans témérité espérer mieux encore. D'ailleurs l'esprit de ces messieurs est excellent et ils font tout pour la prospérité de leur oeuvre. Vous me pardonnerez, mon très honoré Père,
cet exposé, aussi sobre que possible de notre origine et de nos
progrès. Il peut éclairer les âmes de bonne volonté et affermir
encore celles que n'effrayent pas d'humbles commencements.
L'oeuvre de La retraitedu mois desprêtresa a sa tête un Bureau
composé d'un président, d'un vice-président, d'un secrétaire et
d'un trésorier. Ce bureau est nommé chaque année à l'élection.
Les réunions, à Avon, sont fixées d'ordinaire au troisième
lundi de chaque mois. Le supérieur du Petit Séminaire fait insérer dans la Semaine religieuse du premier samedi du mois un
Avis rappelant cette date ou en déterminant une autre, si à la réunion précédente ces messieurs l'ont jugé bon.
Au jour fixé, MM. les retraitants réunis, à .onze heures
trois quarts, devant le Saint-Sacrement, récitent le Veni creator
et font l'Examen particulier sur un sujet analogue à celui de
l'instruction et pris dans Tronson.
A midi, ils dinent dans le grand réfertoire en même temps que
nos enfants. Ce jour-là, au lieu de la lecture ordinaire, nous prenons de préférence un ouvrage sur la vie et les vertus de saint
Vincent de Paul ou de saint François de Sales. Après la récréation, a une heure et demie, on récite en commun le chapelet,
,vêpres et complies, et le supérieur du Petit Séminaire fait une
instruction sur quelque point de la perfection sacerdotale.
Pendant le temps libre qui suit l'instruction, ces messieurs se
réunissent sous la conduite de leur président. Le secrétaire, qui a
fait à loisir le procès-verbal de la dernière réunion, en donne lecture. Il lit aussi les lettres par lesquelles MM. les prêtres de la retraite absents font connaître au supérieur de l'établissement le
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motit qui les retient dans leurs paroisses : le procès-verbal de la
réunion suivante en doit faire mention.
MM. les retraitants s'entretiennent ensuite, sous la direction
du président, de ce qui peut intéresser l'assemblée.
Enfin le trésorier reçoit de chacun des membres présents la
cotisation de deux francs pour le diner, ou davantage, si la réunion a décidé l'achat de quelque ouvrage, l'impression de quelque
feuille de propagande ou quelque autre dépense utile.
S'il reste un peu de temps avant la bénédiction du Saint-Sacrement, qui a lieu à trois heures trois quarts, les uns vont faire un
exercice de cérémonies; d'autres s'occupent des oeuvres catholiques. Il en est qui préfèrent se livrer à des conversations pieuses
ou se retirer à la chapelle pour faire leur revue.
La plupart de ces messieurs se confessent au séminaire, soit
avant, soit plutôt après la bénédiction du Saint-Sacrement. Ils
ont pour cela une entière liberté. Monseigneur a daigné accorder à plusieurs de nos confrères, en vue de ce ministère, les
pouvoirs les plus étendus. Ainsi fonctionne l'oeuvre de la retraite
du mois des prêtres au Petit Séminaired'Avon.
Il est à souhaiter que cette oeuvre s'étende de plus en plus.
Souvent aujourd'hui le ministère sacré près des âmes est mieux
fait pour décourager le prêtre que pour le consoler. Il lui est bon
de venir chaque mois se retremper en un centre où tout fortifie sa
foi et soutient sa ferveur.
'Quiconque voudra créer quelque centre nouveau de retraite
devra, ce me semble, s'assurer avant tout le concours fidèle de
quelques prêtres pieux et appréciés, et la haute approbation de
l'autorité diocésaine.
L'oeuvre établie, il serait peut-être bon d'entrer en rapport avec
d'autres centres, s'il en existe dans le diocèse. L'échange des
procès-verbaux, qui seraient lus par le secrétaire pendant le
temps consacré àla réunion, paraît le moyen le plus naturel.
Inviter parfois pour l'instruction un .prédicateur en renom de
piété, et bien préparé à ce ministère spécial, pourrait être aussi un
élément de succès.
Pour favoriser, autant qu'il est en nous, l'ouvre qui nous est
chère, nous employons encore d'autres moyens. Nous nous met-
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tons entièrement, et avec autant d'affabilité que possible, à la disposition de ces messieurs. Je leur fournis des messes quand ils en
manquent. Ils trouvent 'chez M. l'économe les hosties dont ils
ont besoin. Nous nous efforçons de leurdonner les renseignements
théologiques, liturgiques et bibliographiques qu'ils pourraient
désirer. Enfin nous nous faisons volontiers leurs correspondants
pour les oeuvres de la Propagation de la foi, de la Sainte-Enfance, etc.
Laissez-moi vous dire en terminant, Monsieur et très honoré
Père, mes voeux ardents pour l'extension de cette euvre de la
retraite du mois des prètres, si convenable aux enfants de saint
Vincent et si sympathique a votre zèle pour les intéréts spirituels
du clergé et des âmes qui lui sont confiées.
Daignez agréer, Monsieur et très honoré Père, l'expression.
de ma respectueuse vénération et me croire, en l'amour de Jésus
et de Marie Immaculée,
Votre fils très affectueusement soumis,
GRANDHOMME,
I. p. d. I. M.

PROVINCE

D'ALGÉRIE

Lettre de M. VERGEAT, prêtre de la Mission, à M. FIAT,

Supérieur général.
Oran, 10 mars 1884.
MONSIEUR ET TRES RONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Notre mission d'Oran est aussi florissante que possible, cu
égard aux difficultés présentes. Notre champ d'activité est vaste,
il s'étend à cinquante-cinq mille Français et à quatre-vingt mille
Espagnols. C'est le lieu de redire sans cesse : Messis quidem
multa, operariiautem pauci. Le clergé des paroisses a accepté dés
le début, avec un empressement unanime, l'oeuvre de la Mission.
A chaque retraite ecclésiastique, nous recevons des demandes de
missions pour deux ans. Notre campagne pour i885 est déjà au
grand complet sur notre registre d'inscription.
La divine bonté daigne nous ménager une part suffisante de
consolations et de succès, au milieu des difficultés et des épreuves
qui ne nous manquent pas. Pourtant on peut dire que, en général, les colons algériens sont loin d'être hostiles. à la religion
et au clergé, malgré les excitations de la presse locale qui est
exclusivement mauvaise.
Nos colons viennent volontiers enteidre la parole de Dieu,
quand le bienfait d'une mission leur est accordé. En voici un
exemple :
Vers la fin de novembre dernier, nous fdmes invités à évangéliser un village peuplé de Français et d'Espagnols, composant
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une population de huit cents habitants, qui n'ont encore ni
église ni presbytère. Il s'agissait avant tout de préparer à la
première communion un certain nombre d'enfants, dont la
plupart avaient été parfaitement catéchisés par deux excellentes
chrétiennes, les directrices de la poste de l'endroit.
Nous primes pension dans l'auberge la plus honnête du village,
où nous demeurâmes une dizaine de jours. J"étais en compagnie
de M. Jouffroy; notre hôtelier avait bien voulu mettre à notre
disposition un local assez vaste, qu'il venait de faire construire
au centre du village. A l'aide de quelques pieuses femmes, et
avec le concours de deux ou trois jeunes gens de bonne volonté,
un autel fut improvisé et orné aussi convenablement que possible.
Une cloche d'usine suspendue tant bien que mal au mur d'une
cheminée servit à appeler les fidèles dans notre église provisoire.
Pendant la journée, les enfants se réunissaient plusieurs fois,
pour assister aux excercices préparatoires à la première communion; le soir notre cloche convoquait les grandes personnes, qui
s'empressaient de remplir l'église. On était heureux de prier, de
chanter les cantiques de la mission, et d'entendre la prédication.
Au sortir du sermon, les hommes venaient commenter la parole
de Dieu, en trinquant au comptoir de l'aubergiste qui nous
donnait l'hospitalité. Nous étions à même de les entendre très
distinctement. Pas un mot déplacé n'a été proféré à notre adresse.
Tandis que, plusieurs fois le jour, je catéchisais les petites
filles dans notre église de circonstance, M. Jouffroy instruisait
plusieurs Espagnols et autres jeunes gens qui n'avaient pas encore
fait leur première communion; qe catéchisme supplémentaire
avait lieu dans notre appartement d'auberge, au milieu d'une
parfaite tranquillité. Tous nos braves colons nous saluaient en
nous serrant la main. L'un deux nous fit un jour cette réflexion :
* II faut que vous teniez bien à nous, dit-il, puisque vous faites
tout cela sans être payés, et que de plus vous payez encore votre
auberge. » Excellent témoignage en faveur de la gratuité des
missions! La sympathie de ces bonnes gens s'accrut encore
lorsqu'un soir, au commencement de l'exercice, nous annonçâmes,
sur la demande de plusieurs personnes, la récitation du chapelet
pour obtenir de Dieu, par l'intercession de la sainte Vierge, un
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temps plus favorable aux biens de la terre. On redoutait de
toutes parts une sécheresse persistante, semblable à celle des
années précédentes. Cette prière publique fut exaucée sans retard.
La divine et paternelle Providence voulut bien nous gratifier
d'une pluie abondante pendant la même nuit et les jours suivants.
Des ce moment. la grande salle de l'auberge retentit de joyeux
couplets en langue espagnole, dans lesquels M. Jouffroy pouvait
entendre de nombreux vivats en l'honneur des missionnaires.
Ce fut en vain qu'un saltimbanque, invité sournoisement par
quelques libres penseurs en retraite, se présenta pour contrecarrer l'oeuvre de Dieu. Après une maigre séance, il dut se
retirer, devant la population qui continuait de suivre avec
entrain les exercices de la mission.
Le 8 décembre, fête de Marie Immaculée, fut le jour choisi
pour la cérémonie de la première communion, dans notre pauvre,
mais intéressante commune d'Er-Rahel. Quoique ce fût un jour
sur semaine, le Ciel obligea tous les habitants à chômer ce
jour-là, en faisant tomber une neige abondante dès les premières
heures de la matinée. La neige était un phénomène inconnu,
depuis près de trente ans, dans cette contrée voisine du grand Lac
salé, où régnent ordinairement la sécheresse et la plus haute température de l'arrondissement d'Oran. Nos jeunes communiants
voyaient pour la première fois ces gros flocons d'une éclatante
blancheur, qui, venant du ciel, semblaient vouloir s'harmoniser
avec la blancheur des robes de la première communion, et
symboliser la pureté de ces jeunes coeurs. Il y eut quelques
instants de surprise et de désarroi, qui causèrent un peu de retard
pour le commencement de la messe. Enfin les groupes des parents
et des enfants arrivèrent peu à peu à l'église. Comme les parapluies sont assez rares, à cause de leur peu d'usage dans ce climat, on fut obligé de leur substituer des ombrelles de toutes
couleurs, ce qui donnait à la cérémonie un caractère assez pittoresque.
Malgré ce léger contretemps, Je saint sacrifice fut célébré dans
un profond recueillement, avec les plus pieux accents de la prière
et des chants eucharistiques. Nous eûmes la consolation de voir
le plus grand nombre des parents accompagner leurs enfants à la
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table sainte, et à leur suite les femmes et les jeunes personnes.
Tous les assistants éraient visiblement émus et heureux de cette
cérémonie. C'était la première fois que ces pauvres colons.
assistaient à une première communion, depuis qu'ils avaient
quitté leur pays natal.
L'après-midi, le chant des vêpres fut suivi du renouvellement
des promesses du baptême et de la consécration à la très sainte
Vierge.
Nous fimes nos adieux aux chers habitants d'Er-Rahel, avec le
regret de ne pouvoir nous dépenser davantage pour leur salut, et
la triste certitude que cette intéressante population allait être,
pour longtemps encore, privée du culte divin et des secours
religieux du saint ministère.
J'ai pensé, monsieur et très honoré Père, que cet épisode choisi
entre plusieurs autres pourrait intéresser de plus en plus votre
paternelle sollicitude en faveur de nos missions d'Algérie. Puisse
notre bienheureux Père saint Vincent nous obtenir de la divine
miséricorde un plus grand nombre d'ouviers, pour cultiver cette
terre sanctifiée par les souffrances de sa captivité et arrosée des
sueurs et du sang de ses enfants!
Daignez agréer les hommages de respect et de reconnaisance
dans lesquels je suis,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
VERGEAT,
I..

d.l. M.

PROVINCE DE PORTUGAL

Lettre de M. VARET, prêtre de la Mission, à
M. FIAT,
Supérieur général.
il maii884.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE PèRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
L'inauguration des missions faites dans un pays quelconque
par des enfants de saint Vincent est toujours, je le sais, une
bonne et douce nouvelle pour votre coeur. C'est quelque chose
d'analogue que je suis heureux de vous communiquer aujourd'hui.
Je veux parler de la reprise des missions inaugurées à Madère,
au siècle passé, en 1758, par MM. Reis et Alasia, confrères portugais (V. Circul., t. 1a, p. 604-643), missions interrompues
trop tôt pour des motifs que j'ignore, recommencées en 1878
par l'initiative de l'apostolique prélat diocésain, Mgr Manoel
Agostinho Barreto, et avec le concours des Révérends Pères Jésuites du continent, confiées enfin cette année à vos enfants.
Pendant ces cinq années dernières, Sa Giandeur avait demandé un ou deux Pères Jésuites du Portugal, qu'elle envoyait
prêcher des retraites de huit jours en forme de mission, dans
toutes les paroisses où elle se proposait de faire la visite pastorale. L'absence presque totale d'enseignement religieux, pendant
trois quarts de siècle, par suite de l'incurie des pasteurs de tout
rang, et par conséquent l'urgente nécessité de ces pauvres populations, d'ailleurs profondément religieuses, avait déterminé Mgr
l'évêque à différer pendant quelques années les missions en règle,
afin de pourvoir d'abord aux plus pressants besoins.
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Les fruits de ces petites missions furent partout si grands et si
beaux, que. malgré l'absence absolue de fondations et la pénurie
de ses ressources personnelles, ce bon prélat se promit bien de
faire l'impossible pour continuer tous les ans ces salutaires
exercices.
Dès l'année 1878, notre cher confrère, M. Schmitz, supérieur
de cette maison, s'était mis à la disposition de l'évêque, pour aider,
disait-il, les Pères Jésuites, s'excusant de ne pouvoir faire acte
que de bonne volonté, pour n'avoir jamais eu l'avantage d'être
employé à l'oeuvre des missions. Inutile de dire que Monseigneur
accepta avec plaisir. Cinq années s'écoulèrent, et, quoique devenu supérieur du séminaire, M. Schmitz, qui.ne connaissait pas
de meilleur passe-temps pour les vacances que les travaux des
missions, ne laissa pas d'y prendre une part des plus actives,
comme le témoigne une de ses lettres que Je vois figurer aux Annales de i883 'p. 52).
Au mois de juillet dernier, Sa Grandeur, alléguant son impossibilité de pouvoir obtenir des Pères Jésuites pour son oeuvre bienaimée, me demanda de vouloir bien les remplacer et de faire les
missions avec M. Schmitz.
Je vous avoue, Monsieur et très honoré Père, que cette proposition me troubla quelque peu. Fallait-il faire des difficultés ou
accepter avec joie l'honneur offert si spontanément aux enfants de
saint Vincent? Les prétextes, certes, ne me manquaient pas pour
soulever quelques objections. Pas de sermons, et, de plus, mille
occupations absorbantes, qui ne me laisseront aucun répit ni
aucun loisir pour une préparation bien sérieuse, avant la date
fixée pour l'ouverture; et puis enfin nous ne sommes pas en
France, ici, et il faut savoir parler de manière à se faire comprendre et goûter de ces braves Portugais. Joignez à cela, très
honoré Père, certaines irrégularités de santé, qui ne sont guère
permises au missionnaire missionnant, et qui jusqu'à présent
m'avaient toujours empêché de briguer l'honneur d'être employé
aux missions de Madère. D'autre part, quelle joie et quel honneur pour notre petite famille, si nous pouvions faire pour notre
compte de ces pêches miraculeuses auxquelles on était accoutumé
depuis cinq ans, en la compagnie des enfants de saint Ignace !
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Il ne s'agissait que de jeter adroitement le filet, et le cheT du dio-cèse, le représentant de Notre-Seigneur Jésus-Christ, m'avait dit
a moi d'aller le jeter, ce filet. Et d'ailleurs pouvais-Je, pauvre serviteur inutile, ne pas ouvrir mon coeur à la joie, quand le divin
Maitre daignait m'envoyer, investi d'une mission de choix, travailler à l'évangélisation des âmes? Pouvais-je compromettre par
des hésitations tout le mérite de mon oeuvre ? Saint Paul n'a-t-il
pas dit : Nam si evangeliaveronon est mihi gloria,necessitas
enim mihi incumbit. Vace autem mihi si non evangeli;avero! Si
autem volens hoc ago mercedem habeo? (I. Cor. ix, i6.)
Bref, malgré tout ce qui me manquait, je pris le parti de me
réjouir de toute mon âme. Je me mis à bénir le bon Dieu, à implorer son assistance, et le vieux Père Varet commença bravement à préparer son cours de mission avec la ferveur et l'enthousiasme d'un jeune missionnaire.
Il faut vous dire aussi, Monsieur et très honoré Père, que notre
cher confrère du séminaire, M. Prévot, ne pouvant naturellement
rester les bras croisés pendant ses vacances, devait le bel exemple
de son supérieur, se chargea de bonne grâce de toute ma besogne, aussi longtemps que j'aurais besoin de lui.
Nous commençâmes par faire tous en commun notre retraite
annuelle, et, 'âme retrempée par ces salutaires exercices,
M. Schmitz et moi, accompagnés d'un bon et pieux séminariste,
Carlos de Freitas, nous nous embarquâmes, le 4 août, à deux
heures du matin, sur le Queen, petit vapeur côtier qui, en deux
heures, devait nous transporter à Ribeira Brava, d'où nous pourrions gagner par terre la ville de Ponta Delgada, lieu désigné par
-Sa Grandeur pour notre première mission.
Quoique je ressentisse bientôt les atteintes du mal de mer et
que ce mal étrange ne prédispose guère aux rêveries ni aux contemplations, je ne laissai pas d'arrêter mes regards sur un spectacle triste sans doute, mais qui empruntait aux circonstances un
caractère étrange et quasi mystérieux. Au moment ou notre embarcation quittait la rade, une immense famme de la hauteur de
trois étages jaillissait du sein de l'obscurité, et, consumant rapidement un vaste édifice, venait se refléter, sous nos yeux, dans
l.a mer enveloppée d'une lueur brillante. La relation était frap-
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pante. N'allions-nous pas aussi, nous, messagers de l'EspritSaint, allumer au sein des ténèbres le salutaire incendie de l'amour divin et envelopper de ce feu céleste des milliers d'âmes
qui servaient d'asile au prince des démons? La lueur de cet incendie n'allait-elle pas se réfléchir dans toutes les populations
environnantes?
De Ribeira Brava à Ponta Delgada, notre voyage s'effectua
sans autre incident fâcheux; pourtant quelques cris insultants nous
accueillirent a notre passage dans une des plus importantes villas
du nord de file. Nous devions justement donner la mission, huit
jours plus tard, dans cette même villa de Saô Vicente (saint Vincent, martyr), qui compte quatre mille huit cents habitants. Ce
prélude ne nous inquiéta pas beaucoup; ne fallait-il pas que les
sentinelles postées par Satan, sur tous les points où il exerce son
haut domaine, criassent : c Qui vive ! mà ces envahisseurs qui se
permettaient de troubler sa tranquille possession? Nous savions
fort bien que ce tyran des âmes s'accommode assez aisément des
confessions pascales faites à la mode du pays, et que les confessions générales reçues par les missionnaires sont et seront probablement encore longtemps son grand, presque son unique cauchemar. Nous laissâmes murmurer et crier, en attendant lheure
de la revanche.
Si le voyage s'effectua sans incident notable, il ne fut pas sans
un grand intérêt pour moi. Je connais, Monsieur et très honoré
Père, comme vous le savez, les paysages et les montagnes de
l'Auvergne et du Limousin; mais bien certainement on n'y fait
pas de voyages aussi pittoresques qu'à Madère. D'abord, ici, on
ne connaît pas les voitures; les voyages tant soit peu longs et fatigants se font à cheval ou en hamac. Il y a même certains trajets
qui s'accomplissent dans un simple panier. Ici, ce n'était pas mon
cas : je devais opter entre le cheval ou le hamac, car je ne suis pas
aussi ingambe que M. Schmitz, lequel se plaît à voyager pendant
six semaines sur la mule de saint François. Comme je ne suis pas
excellent cavalier, j'optai pour le hamac, et je me décidai à confier ma vie à deux robustes porteurs et a me laisser bercer tristement pendant des heures entières; je le dis à ma honte, quoique
tout le monde ici use sans vergogne de ce mode de locomotion.
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En disant plus haut que je confiai ma vie a mes porteurs, croyez,
Monsieur et très honoré Père, que c'est vrai dans toute la rigueur
du terme. Ces braves gens ont eu habituellement ma vie entre
leurs mains; voici comment: Le chemin, qui reliait ensemble les
six missions que nous devions donner, longeait habituellement
la mer; or, ce chemin n'est autre chose qu'une tranchée étroite,
pratiquée dans l'épaisseur des rochers à pic, qui bordent la mer,
comme une ceinture, dans presque tout le pourtour de l'île, et
s'élèvent parfois perpendiculairement jusqu'à une hauteur de mille
cinq cents pieds. Un faux pas de l'un des porteurs, et le hamac
roulait avec son contenu dans d'affreux précipices, ou allait s'ensevelir dans les flots. Je savais que, de temps en temps, de pauvres voyageurs et même de simples piétons faisaient le saut périlleux, et je me recommandais dans mon coeur à mon ange
gardien et à la bonne Providence, qui d'ailleurs nous accompagna
toujours, et parfois visiblement.
Le 5 août, au soir, nous faisions notre entrée à Ponta-Delgada.
Quoique notre arrivée eût été annoncée par le digne curé de la
paroisse, contrairement aux usages des précédentes missions et
aussi à notre attente, personne qui parût nous attendre, pas une
âme qui vînt à notre rencontre!
Bon! disions-nous, le diable a changé ses batteries : il nous
reçoit avec un froid de 3o0 au-dessous de zéro; il ne veut pas
que nous allumions ici le feu que nous sommes venus apporter : rous allons voir! Nous commençons la mission presque
sans auditeurs, nous prêchons deux jours presque comme dans le
désert. Hélas! dans le fond de nos coeurs, il y a déjà certaines
palpitations qui sentent la défaillance. Le pauvre curé lui-meme,
malgré tout son bon vouloir et ses efforts, se trouvait très inquiet.
Sans doute, il tenait compte de l'indifférence glaciale qui est un
effet du caractère de cette population naturellement froide et apathique; mais il savait que le diable avait là un parti puissant.
Un des principaux meneurs, père de trois filles, l'une de vingt
ans, une autre de dix-huit et la dernière de seize, est un misérable
concubinaire, qui ne veut de sacrements ni pour lui, ni pour les
autres. Ces trois malheureuses filles, toutes trois illégitimes, ne
sont même pas baptisées (chose absolument inouïe dans les an-
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nales de Madère, où tout franç-maçon prend a tâche de se faire
passer pour un catholique apostolique et romain, moins les préjugés et les exagérations). Qu'étions-nous, pauvres missionnaires,
pour nous promettre la victoire, quand nous avions en face de
nous des adversaires si terribles, et qui, pour comble de malheur, jouissent d'une haute influence dans la paroisse? Nous
mimes notre confiance en Dieu et sa grâce ne nous fit pas défaut.
Nous reconnûmes la vérité de ces paroles : Omnia posswn in eo
qui me confortat, et de ces autres : Infirma mundi eligit Deus ut
confundat fortia. Deux jours après, l'église devint comble, les
confessionnaux furent assiégés et plusieurs prodigues revinrent
s'asseoir au banquet du Père de famille. Bien que l'on fît bonne
garde au camp ennemi, il y eut là des défections; je n'en citerai
qu'une seule : la fille d'un de ces mécréants se disposait à sortir
de la maison paternelle, avec son panier sous le bras, vêtue
comme aux jours de travail. Son père l'arrête au passage par
l'effet de je ne sais quel pressentiment : # Où vas-tu? lui dit-il
d'un ton défiant. - Comme vous voyez, je vais au travail, mrépond l'enfant. Elle disait vrai, mais lui n'y comprit rien. La
jeune fille allait travailler à son salut :lle panier contenait les
habits de fête, qu'elle devait revêtir en secret pour se rendre
à l'église, et puis les cacher de nouveau pour rentrer à la
maison.
Autant notre entrée dans cette paroisse avait été humble, autant
notre sortie fut triomphale. Manifestations les plus touchantes,
bénédictions, adieux mille.fois répétés au milieu des larmes et
des sanglots, etc., rien ne manqua de ce qui pouvait affirmer la
sincérité des sentiments et les bonnes dispositions dans lesquelles
la mission les avait établis.
Le i i août, à cinq heures du soir, nous arrivions à SaoVicente où, huit jours auparavant, notre passage avait déjà suffi
pour mettre l'alarme dans le camp ennemi.
Quelques instants auparavant, le démon suggérait un homme
d'une certaine condition le fatal projet de se suicider, de peur sans
doute que la mission ne le fît rentrer dans le droit chemin. Le
malheureux ne suivit que trop ce perfide conseil, et il mourait le
jour suivant sans les secours de la religion. On ne peut dire, du
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moins, que c'était l'enseignement fanatique des missionnaires qui
lui avait exalte l'imagination.
Ici comme à Ponta-Delgada, mais plus promptement que dans
cette paroisse, la grâce remue profondément les âmes; elle pé- nètre jusque dans la prison; quelques pauvres détenues demandent avec instance la faveur de pouvoir se confesser aux missionnaires, faveur qui leur est promptement accordée. Ici, en effet,
les autorités sont favorables et donnent l'exemple de l'assistance
régulière aux exercices de la mission. Mais nos insulteurs de la
semaine dernière se risquent à nous poursuivre de leurs épigrammes et de leurs insultes jusque dans l'église. L'outrage bien
enduré est une bonne chose; il nous donne un trait de ressemblance avec Notre-Seigneur, et nous associe à l'esprit que nous
a légué saint Vincent. De là sans doute les bénédictions merveilleuses répandues sur les âmes. Dans huit jours, nous avons
entendu des confessions sans nombre jusqu'à en être exténués.
Nous voici arrivés à Seixal, notre troisième station. Ces pauvres gens nous reçoivent à genoux, comme des anges envoyés du
ciel. Ils n'avaient jamais vu de mission, mais ils en avaient
entendu parler. Ici le diable s'est contenté de faire prendre des
notes par un des z reporters P de certain journal de Funchal; ce
dernier les publiait, paraît-il, dans le ba\t de ridiculiser les missionnaires et les missions, ou du moins de surexciter les esprits.
Le pauvre reporter réussit dans sa tâche autrement qu'il ne
pensait; car les esprits naturellement droits de ces gens simples et
religieux se surexcitèrent, en effet, et se révoltèrent si violemment
à la vue d'un tel procédé que, pour éviter pis, le pauvre homme,
honteux et confondu, se résigna à désavouer toute sa correspondance et à imputer ce factum à la rédaction du journal. Non
contents de cette protestation, les bons habitants de Seixal voulurent attester hautement leurs sentiments en célébrant une fête
solennelle en l'honneur du Sacré-Cour de Jésus, et sept cents
d'entre eux s'inscrivirent sur le registre de la confrérie du SacréCoeur. Cette fête clôtura la mission et nous partîmes comblés
encore une fois des remerciements et des bénédictions de tout le
peuple.
Après une heure et demie de traversée, nous abordions à
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Porto-Moniz pour atteindre notre quatrième mission. Reçus avec
toute la cordialité possible par le vénérable curé de Porto-Moniz,
qui nous attendait sur la plage avec des hamacs, nous traversames sa paroisse, non sans être insultés d'une manière assez
insolite par quelques esprits forts, qui avaient eu la bonne idée
de se faire renforcer par un séminariste défroqué, et nous arrivâmes bientôt à notre nouvelle station. Pauvre paroisse! Combien de prêtres sans vertu n'avait-elle pas vus déjà? Peu de jours
auparavant, son dernier curé s'enfuyait vers le Brésil. Ce prêtre
était naguère un des plus zélés et des plus respectables du diocèse. Mais bientôt une faiblesse l'entraîna et il dut s'éloigner.
L'interim était exercé dans cette paroisse par un 'prêtre voisin
dont la résidence était assez éloignée; nous ne le vîmes que deux
fois pendant le cours de la mission. Nous nous trouvions donc
en face de centaines d'âmes dont la situation nous rappelait ces
foules entraînées au désert sur les pas du divin Maître et dont la
vue arrachait des larmes au bon Pasteur. Videns antem turbas
misertus est eis, quia erantjacentessicut oves non habentespastorem... Nous eûmes bien lieu ici d'admirer et de bénir la conduite
de la divine Providence qui, au milieu de tant de scandales, sait
conserver à nos populations des campagnes la foi simple des
temps antiques. Mais il est temps d'agir, car la superstition grossière a pris la place qu'aurait dû occuper la religion, et les apôtres
de l'impiété et de l'hérésie commencent à foisonner dans la ville
et les villas. Le moment est venu -de combattre leur influence
pernicieuse, bien que nous répétions, avec notre pieux évêque :
Messis quidem multa, operarii autem pauci. Ces bonnes
gens de Ribeira da Janella nous donnèrent dès le début une
preuve manifeste de leurs sentiments religieux et profondément
sympathiques. Chacun voulut remplir son devoir. Leur bonheur
était à son comble et nos coeurs aussi débordaient de joie. Il
fallut, à notre grand regret, les quitter après un court séjour
parmi eux.
SanctaMariaMagdalena,notrecinquième station, paroisse succursale de Porto-Moniz, très rapprochée de cette villaet la plus mal
famée de l'île, paraissait devoir être la pierre d'achoppement des
pauvres missionnaires. Des rumeurs sinistres circulaient à propos
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de je ne sais quelles machinations ténébreuses des francs-maçons
et autres esprits forts de la villa. Les émissaires et les mots d'ordres étaient envoyés : bref le diable allait tirer une éclatante revanche de toutes ses défaites précédentes. Cela lui était d'autant
plus facile que cette population, composée de petits laboureurs
ou métayers ou de simples journaliers, subit dans toute la rigueur
du terme l'influence malsaine des gros propriétaires. Grâce au
système encore actuellement en vigueur dans f'ile, il arrive souvent que les gens de la classe inférieure sont corvéables et taillables à merci, comme les serfs du moyen âge. On a donc dressé
tous les plans : on enverra une partie de la population faire la
vendange au bord de la mer, le reste ira faire la cueillette de la
fougère sur la montagne et il suffira des quelques gens envoyés
de Porto-Moniz, pour décontenancer les quelques rares indépendants qui se hasarderaient à aller écouter les missionnaires.
Mais l'homme propose et Dieu dispose. Or, il se trouva que Dieu
disposa qu'il pleuvrait justement pendant les huit jours de la mission, pas assez pour empêcher de se rendre à l'église, mais suffisamment pour fermer l'accès des vignes et de la montagne... Il fallut bien alors laisser la foi des paysans se satisfaire en allant
assister aux exercices de la mission. Le mouvement fut si général
et si irrésistible que ceux qui étaient d'abord les plus opposés
n'osèrent pas se tenir à l'écart et se laissèrent entraîner aussi;
du reste ils assistèrent régulièrement aux exercices.
Ce fut à ce point qu'un grand récalcitrant, qui avait fait fi de
nous et'de nos avances, s'en vint plus tard nous demander bien
humblement, comme un grand honneur, la fonction de directrice de la confrérie du Sacré-Coeur pour sa femme, laquelle
d'ailleurs méritait cette distinction. Nous jouissons dans notre
coeur de cette éclatante victoire; puisse-t-elle tourner à l'avantage spirituel de ceux qui ont été vaincus. Pendant les huit jours
que nous passâmes là, pas la plus légère insulte,.mais le plus
profond respect, le plus vif attachement; et malheur à l'imprudent qui s'oublierait devant une population que l'enthousias.me a saisie et qui se tient toute prête à laver le moindre affront fait à la religion ou à ses padres!
La population nous fit cortège quand nous partîmes pour
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Achadas, notre dernière station de mission. Le cure marchait en
tête; c'était un vrai triomphe. Nous étions encore assez loin
d'Achadas, quand un bruit confus vint frapper nos oreilles; bientôt nous distinguons des cris répétés, le crépitement des pé.
tards et les détonations des fusées, qui annonçaient que la population se mettait en branle pour venir à notre rencontre : tout
cela formait un concert sui generis qui remplissait l'âme de joie
et d'espérance.
Cette dernière mission ne dura que quatre jours; mais elle nous
procura l'avantage de couronner nos travaux par une douce et
facile victoire, car tous ceux qui étaient en état de s'approcher des
sacrements le firent avec une merveilleuse édification.
Le 12 septembre, à midi, nous quittions à regret ces gens simples et pieux, pour revenir Anos résidences respectives de Funchal.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, le compte rendu de la première mission faite par vos enfants à Madère. Cette circonstance
explique les développements dans lesquels j'ai cru devoir entrer,
car il est a craindre que les ouvriers n'aient manqué dans cette
île, faute de renseignements suffisants sur l'intérêt et Pimportance
des oeuvres qu'on y a établies.
Dans les six paroisses où nous avons fait la mission, comme du
reste M. Schmitz l'avait déjà observé les années précédentes dans
les autres paroisses, la presque totalité de la classe inférieure vient
à nousýspontanément; la classe supérieure et la classe moyenne
ont plus de difficultés, mais la bonne volonté se rencontre encore
chez un bon nombre.
Comme vous le voyez, M onsieurettrès honoré Père,nous sommes
bien à notre place à Madère; car les pauvres sont notre héritage
et ici ils sont notre lot principal. Le nombre des personnes de
qualité qui fréquentent les deux chapelles de l'hospice et de N.-D
de Penha-Lourdes, desservies par M. Mattos et moi, est bien restreint, ainsi que celui des personnes de condition moyenne, et
n4anmoins nous avons la consolation de pouvoir y distribuer annuellement de vingt-cinq à trente mille communions. Nous catéchisons régulièrement chaque semaine plus de cinq cents enfants
pauvres, appartenant à toutes *lesécoles de la ville et à celle de la
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rue. Nous pourrions élargir encore notre cercle d'action, si nous
étions plus forts et plus nombreux; Sa Grandeur le souhaite peutêtre encore plus que nous. Pour nous, il peut nous suffire que
notre temps et nos efforts soient bien employés et je me plais à
penser qu'ils le sont.
Permettez-moi,Monsieur et trèshonoré Père,d'ajouter encore un
mot. Je serais inexact etinjuste, si je ne faisaispas la part des responsabilités dans tous les beaux résultats que nous obtenons
journellement en nos petits travaux, et surtout que nous avons
obtenus pendant cette dernière mission. Assurément le mérite et
la gloire de tout le bien accompli appartient à Dieu seul, et son
doigt s'est montré maintes fois visiblement. Mais Dieu a des instruments qu'il honore en s'en servant, parce qu'il lui plaît de les
honorer. Parmi ces derniers je dois surtout mentionner, avec
M. Schmitz, supérieur du séminaire diocésain, nos excellentes
soeurs de la Charité de l'hospice etdes écoles annexes, qui, pendant
que nous autres allions combattre dans la plaine, elles et
toutes les pieuses phalanges que leur zèle a su grouper autour
d'elles, restaient sur la sainte montagne, les mains élevées vers le
Ciel, appelant sur nos travaux les bénédictions d'en haut, comme
autrefois Moïse sur les armes d'Israël. Les Enfants de Marie, les
dames de la Charité et du Vestiaire des pauvres, les malades de
l'hospice, les associés de la garde d'honneur dont le siège est à
l'hospice, de N.-D. de Lourdes dont le siège est à Penha, les orphelines et les enfants des classes, excitées par nos thères soeurs
et animées par leur exemple, multipliaient à l'envi les prières,
les communions, les pénitences et les bonnes oeuvres.
Quelques-unes même surent mettre à profit la discipline, le cilice et le jeûne. Joignez à cela les milliers d'associés de la confrérie
du Sacré-Caeur établie dans toutes les paroisses par les missionnaires des années précédentes, ceux de la confrérie des coeurs agonisants de Jésus et de Marie établie à Saint-Louis de Lisbonne et
assez répandue à Madère, et vous verrez aisément, comme je le
vois moi-même, à quoi se réduit ma part dans cette glorieuse croisade. Notre-Seigneur a dit avec toute vérité que l'Esprit-Saint
souffle où il veut, mais que personne ne sait d'où il vient ; Spiritus ubi vult spirat et nemb scit unde veniat aut quo vadat.
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II ne me reste qu'un souhait à former, c'est qu'il y ait toujours
ici des enfants de saint Vincent pour exploiter ce champ si beau
et si fertile. Dieu veuille que l'afIaiblissement de santé de
M. Schmitz ne soit pas un obstacle à la continuationd'une oeuvre
si heureusement commencée !... Deusprovidebit.

Sil vous semble, Monsieurettrès honoré Père. que Dieu a vraiment été bon et bienveillant pour nous et nos cuvres, veuillez nous
aider a l'en remercier, et nous obtenir de sa miséricorde toutes les
graces dont nous avons besoin pour correspondre dignement à
notre'grande tt bien-aimée vocation.
J'ai lhonneur d'être,
Monsieur le Supérieur général,
Votre fils très dévoué et respectueux,
PIERRE VARET,
I. p. d. 1.M.
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Lettre de sour FARRELL, sour servante de la maison de Smyllum

(Écosse), à soeur N..., à Paris.
Lanark, 25 octobre 1883.
MA TRES CHÈRE SREUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
La bénédiction de notre chapelle a eu lieu le 2 courant. Il me
semble que nous avons eu une heureuse inspiration en mettant
cette cérémonie sous la protection spéciale des saints Anges, car
tout s'est parfaitement bien passé. Le temps était superbe, l'assistance nombreuse et sympathique, et nos pauvres enfants y ont
gagné la jolie somme de deux mille quatre cents francs, produit
de la collecte faite en ce jour. Les journaux du pays ont jugé cet
événement digne d'une relation; en voici un extrait que je transcris presque en entier, vous priant de ne pas oublier qu'il est dû
à la plume d'un protestant:
OUVERTURE D'UNE ÉGLISE A L'ORPHELINAT DE SUYLLUM

-

« Grâce à la charité privée et au produit de deux bazars organisés par des personnes influentes, les soeurs de Charité purent
acheter la propriété de Smyllum, où elles jetèrent, en 1863, les
fondements d'un orphelinat de catholiques pour les enfants des
deux sexes. Quarante-deux communes de l'Écosse y envoient
leurs orphelins catholiques, et la subvention allouée pour ces enfants constitue une des principales ressources de l'établispement.
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Le rapport de la ferme et du jardin donne aussi un certain
*revenu, auquel il faut ajouter des aumônes libres, et l'allocation
annuelle, accordée depuis peu par le gouvernement. Il y a actuelleinent quatre cents enfants sous ce toit hospitalier. Le nom.bre total admis depuis la fondation est de treize cent vingt. La
santé des enfants parait excellente, ce qui tient sans doute a la salubrité et a la situation élevée de Smyllum. Une des oeuvres les
.plus intéressantes de létablissement est la crèche, où l'on reçoit
-des enfants dés le plus bas âge. On visite aussi avec admiration
-le quartier des sourds-muets, dirigé par une soeur qui a fait des
études spéciales à Londres, et qui enseigne maintenant avec suc,cés la méthode orale. Nous avons été nous-mime saisi d'étonneament en entendant des enfants qui, auparavant, ne pouvaient
exprimer leurs pensées qu'à l'aide de signes, lire distinctement
-et répondre par des sons articulés aux questions que nous leur
avons adressées. Il nous semble que quiconque a vu les soeurs à
d'oeuvre, enseignant à parler aux sourds-muets, aura ressenti des
impressions qui ne s'effaceront jamais. Il y a vingt-cinq sourds.muets actuellement à Smyllum, parmi lesquels plusieurs petites
filles; ces dernières ne prononcent pas aussi distinctement que
les garçons, mais on dit que ce défaut disparait à mesure qu'elles
,grandissent. Il est certain que l'enseignement systématique que
reçoivent ces enfants produira d'excellents résultats, et nous porvons espérer que, malgré leur triste infirmité, la plupart devien,dront des membres utiles de la société.
« La nouvelle chapelle,dont le besoin était urgent, vule nombreux personnel de l'établissement, a été consacrée au culte divin,
mardi dernier, par Sa Grandeur Mgr Eyre, de Glasgow. Elle es
-en pierres, d'un style simple, et peut contenir aisément de cinq à
-six cents personnes. La nef principale a quatre-vingt-cinq pieds
-de long sur trente de large et trente-cinq de haut. L'autel, de
marbre et d'albâtre, fait d'après un dessin de M. Pugin, est un
petit chef-d'oeuvre. Il y a une petite tour avec clocher, une sacristie, des confessionnaux, tout enfin au complet. Des corridors,
de chaque côté, relient la chapelle-avec le quartier des garçons et
celui des tilles.
c La première cérémonie de la journée fut une grand'messe
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pontificale avec diacre et sous-diacre, pendant laquelle Mgr
l'archev&que occupait un trône, au côté gauche de l'autel. Un
sermon a été prêché par M. Maguire, sur ce texte de l'Évangile :
c Celui qui reçoit un de ces petits enfants en mon nom, me re« çoit moi-même. a Après avoir démontré les dangers auxquels
sont exposés les enfants de la classe ouvrière en tous lieux, mais
surtout dans les grandes villes, où le vice et la tentation les suivent comme leur ombre, le prédicateur continua en ces termes:
« Nos législateurs nous disent que le nombre des criminels aug« mente chaque jour; ils se demandent avec effroi que deviendront
s tant d'enfants, privés de leurs parents, vivant dans ce monde,
« sans guide, sans protecteur. Faut-il, en les laissant à l'abandon,
« en faire des ennemis de la société chrétienne, les forcer, pour
" ainsi dire, a prendre la route du crime et de la révolte? Un ins« pecteur du gouvernement vient de publier hautement que 'éa ducation purement séculière ne suffit pas pour faire de bons
< citoyens; c'est un fait d'expérience qui ne demande pas de com« mentaire. La morale chrétienne est absolument nécessaire pour
" former le coeur et l'esprit. C'est donc pour procurer le bienfait
<d'une bonne éducation à de nombreux enfants, que nous sommes
« réunis en ce jour. Nous n'avons pas tous les mêmes croyances
« religieuses, mais tous nous aimons notre prochain, et tous nous
« voulons coopérer
l'oeuvre si belle et si noble de l'éducation
« chrétienne des orphelins. Comme chrétiens, c'est notre devoir,
a et nous n'y manquerons pas. Il arrivera peut-être que quel" ques-uns des enfants élevés dans cet asile feront fausse route
" dans l'avenir; mais la faute ne devra pas être imputée à l'éta< blissement; le déshonneur retombera exclusivement sur eux« mêmes, pour avoir eu la faiblesse de s'écarter des principes de
« vertu qui leur ont été inculqués dans leur jeunesse. »
« Ce sermon fut écouté avec beaucoup d'intérêt par la nombreuse assistance, composée des amis et des bienfaiteurs de
l'orphelinat. La messe, choisie pour la circonstance, celle de
l'Assomption, par Boeton, fut exécutée avec beaucoup de goût
par les orphelins. Quand les cérémonies religieuses furent terminées, Mgr l'archevêque, accompagné de l'assistance, visita le
quartier des aveugles et sourds-muets. Sa Grandeur les fit lire et
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parler, et se montra très satisfaite de leurs progrès. Après cela, on
se mit a table, et on fit honneur à l'excellent punch offert aux
quatre ou cinq cents invités, parmi lesquels, après Parchevêque
et un grand nombre de prêtres catholiques, se trouvaient, au premi er rang, M.Monteith de Carstairs et son fils, les insignes bienfaiteurs de l'établissement. M. Gleeson, supérieur de la mission,
prenant la parole, remercia l'assistance en son propre nom et en
celui des soeurs. Il s'adressa d'abord à Mgr Eyre, auquel il exprima sa vive reconnaissance, non seulement pour avoir honoré
la fête de sa présence, mais pour l'intérêt qu'il porte à l'orphelinat, et dont il a donné des preuves sensibles en contribuant à
l'érection de la chapelle, ce lieu saint, si nécessaire pour inspirer
aux enfants des notions vraies de Dieu, et du séjour des bienheureux, qui doit être le terme de toutes leurs aspirations. Il remercia ensuite le clergé et toutes les personnes présentes qui avaient
contribué, selon leurs moyens, à cette bonne oeuvre. Il rappela
le souvenir des quatre premiers fondateurs : Mgr Murdoch,
M. Hope Scott d'Abbotsford, M. Monteith de Carstairs, et
M. Bowie de Lanark, qui avaient donné chacun vingt-cinq mille
francs. « Les deux premiers, dit-il, sont entrés dans une vie meila leure, où ils jouissent, nous aimons a le croire, de la récom« pense de leur charité; les deux autres sont encore parmi nous,
a et Dieu veuille nous les conserver longtemps ! Ces Messieurs
a ont lieu de se féliciter de la prospérité d'un établissement qui
« leur doit son existence, et qui est destiné à leur survivre.
a M. Monteith, après avoir donné vingt-cinq mille francs, en
« prêta cent mille, ce qui permit aux soeurs de conclure l'achat
« de la propriété; maintenant, il a la consolation de voir quatre
i cents enfants élevés dans la crainte de Dieu et l'amour du tra« vail, sans compter tous ceux qui gagnent honnêtement leur vie
a sur différents points du globe. Son nom sera gravé à jamais
« dans les coeurs des orphelins. » Le Révérend Père termina par
quelques paroles de louanges à la mémoire de M. Fiernan, fondateur de l'asile des sourds-muets.
« Les applaudissements prolongés s'étaient fait entendre plusieurs fois pendant ce discours; mais ils se renouvelèrent avec
plus d'enthousiasme encore, lorsque Mgr Eyre se leva pour y
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répondre. Sa Grandeur fit ressortir la supériorité de l'éducation
religieuse, et félicita les seurs de leur succès dans l'enseignement, succès constaté du reste d'une manière non équivoque par
l'inspecteur du gouvernement, avec mention honorable dans son
dernier raport officiel. Il encourag ea les assistants à concourir,
selon leur pouvoir, à l'entretien d'un établissement dont l'utilité
publique était si bien reconnue, et les remercia de la manière
la plus gracieuse de s'être rendus à Pinvitation des bonnes sours,
en venant à la consécration de la chapelle. »
Vous voyez, d'après cela, ma chère sour, que nous avons
grand sujet de bénir Dieu de la bienveillance que nous rencontrons, de la part de tant de personnes de bien, soit chez les protestants, soit chez les catholiques; vous nous aiderez, j'en suis
persuadée, à lui en rendre de ferventes actions de grâces.
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
immaculée,
Ma très chère soeur,
Votre très affectionnée,
Sour THiRÈSE FARRELL,
I. f. d. 1. c. s. d. p. M.

PROVINCE

Lettre de M.
à M.

D'AUTRICHE

MLNGERSDORF, prêtre de la Mission,
TERRASSON, secrétaire général.
Graz, 27 janvier 1884-

MONSIEUR

ET TRÈS CHER CONFRiRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais)
Vous m'avez fait exprimer le désir d'avoir quelques détails sur
mon pèlerinage en Terre-Sainte. Je vous les donnerai d'autant
plus volontiers, que ce sera pour moi une occasion de raviver les
doux souvenirs et les pieux sentiments que mon coeur a ressentis,
en visitant les Saints Lieux. Ayant eu le bonheur d'accompagner
notre très honoré Père, dans son voyage en Orient, il m'engagea,
dans sa bonté paternelle, à profiter de cette circonstance pour faire
ce pèlerinage; je ne puis vous dire la joie que me causa cette proposition. Il me semble, en effet, que, quand même je n'aurais dû
passer que deux heures à Jérusalem, ou le temps nécessaire pour
y faire le chemin de la croix, je n'aurais pas hésité a entreprendre
ce voyage; mais, pouvoir y rester plusieurs jours, c'était pour moi
le comble du bonheur; et cette grâce me parait si extraordinaire,
que je ne sais vraiment comment exprimer les sentiments de ma
reconnaissance.
C'est le 29 octobre que nous quittâmes Vienne, avec notre très
honoré Père et M. Forestier, assistant de la congrégation; et nous
arrivâmes à Beyrouth le 29 novembre. Je repartis le même jour;
le bon M. Baget, supérieur de Tripoli, m'accompagna jusqu'au
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bateau, où je rencontrai deux pères Trappistes, qui partaient également pour Jérusalem. Nous quittâmes le port le soir même; et,
le lendemain, au lever du soleil, nous étions devant Jaffa, première ville qu'on rencontre en arrivant en Terre-Sainte, ville toute
pleine de souvenirs religieux. Je n'en citerai que quelques-uns.
C'est à Jaffa que Noé construisit l'arche; elle fut rebâtie par son.
tils, Japhet, qui lui donna son nom. C'est à Jaffa que, par les.
soins d'Hiram,.roi de Tyr, furent transportés, sur des radeaux,
les bois coupés.sur le Liban pour être employés à la construction.
du temple d.e Salomon. A Jaffa le prophète Jonas reçoit du Seigneur la mission de se rendre à Ninive pour y prêcher la pénitence, et, cherchant à se soustraire à cet ordre, il s'embarqua sur
un vaisseau faisant voile pour Tharsis. C'est à Jaffa que se trouvait la maison de Simon le corroyeur, ou saint Pierre eut la vision des animaux purs et impurs, Notre-Seigneur lui faisant
comprendre par là qu'il était aussi le Dieu des gentils. A Jaffa
encore, se trouvait la maison de Tabithe, ressuscitée par saint
Pierre.
La population se compose de quatre mille trois cents musulmans, quatre cents juifs, sept cents Grecs non unis et huit cents
catholiques.
A peine débarqués, nous dirigeâmes nos pas vers le couvent
des pères de Terre-Sainte, qui offrent une généreuse hospitalité à
tous les pèlerins, riches et pauvres. Après avoir célébré la sainte
messe, je sortis pour voir l'endroit où était la maison de Simon le
corroyeur; on y a construit successivement plusieurs églises qui
ont été détruites; et aujourd'hui, on n'y voit qu'une mosquée fort
sale, blanchie à la chaux. Après-midi, nous partîmes pour Jérusalem, montés sur un char à bancs bien primitif, à six places; et,
après avoir longé les jardins de Jaffa, plantés de citronniers, orangers, palmiers, bananiers, nous arrivâmes à la plaine de Saron,
qui s'étend jusqu'aux montagnes de la Judée : c'est dans cette
plaine immense que Samson, ayant pris trois cents renards,
les lia deux à deux, y attacha des torches enflammées, et les
lâcha dans les champs des Philistins. - Vers le soir, nous arrivâmes à Ramleh où nous passâmes la nuit, à l'hospice des
pères de Terre-Sainte qui reçoivent ici, comme à Jaffa, tous les
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pèlerins. Ramleh est la patrie de Joseph d'Arimathie et de Nicodème, qui ensevelirent le corps de Notre-Seigneur. A côté de
l'église, on a bâti une chapelle sur l'emplacement de l'atelier de
saint Nicodème. En 1799, Bonapartelogeaau couvent avec sonétatmajor; après son départ, les musulmans le saccagèrent et mirent
à mort tous les religieux. Aujourd'hui on ne compte, parmi les
cinq mille habitants, que soixante catholiques et quatre cents Grecs
non unis.
Le lendemain, après avoir dit notre messe, à trois heures et demie, nous continuâmes notre route dans la plaine de. Saron, laissant à droite le village El-Latroum, ou était la demeure de
l'ÉEgyptien Dismas, le bon Larron, et bientôt nous arrivions aux
montagnes de la Judée. Nous traversons le village musulman de
Sarris, où David- fugitif s'arrêta quelque temps avec sa troupe;
puis, le village Abougorche, l'ancien Kariathiarim, où Parche
d'alliance demeura, pendant vingt ans, dans la maison d'Abinadab, pour être ensuite rendue par les Philistins. Nous passons le
torrent et la vallée de Térébinthe, célèbre par le combat de David
contre Goliath. Enfin, après avoir gravi une côte très raide, pendant que je récitais le bréviaire, j'entends: c Jérusalem! Jérusalem! » En effet, bientôt nous pouvons descendre et entrer par la
porte de Jaffa. La ville sainte est bien déchue de sa beauté, depuis
le jour où s'accomplirent, par les armées romaines, les prophéties de Notre-Seigneur; elle esi enveloppée d'un voile de tristesse,
et comme d'une atmosphère de mélancolie, qui saisit mon coeur,
au moment où je pénétrai dans son enceinte. Nous allâmes prendre notre logement a la Casa nova, hospice catholique, o l' on
reçoit les pèlerins; les Pères Trappistesy étaient déjà connus.
Je n'ai pas besoin de vous dire combien il me tardait de faire
les visitessaintes. Je commençai par celle du Saint-Sépulcre. La
basilique se compose de quatre parties principales : la rotonde,
qui renferme le saint Sépulcre; l'église franciscaine de l'apparition du Sauveur à satrès sainte Mère; l'église du Calvaire; l'église
souterraine de l'Invention de la sainte croix. Toutes cesparties sont
reliées ensemble, et forment un immense bâtiment, où les Franciscairs et les hétérodoxes grecs, arméniens, cophtes, abyssins,
éthiopiens, ont le droit d'ornerleurs sanctuaires respectifs et d'y
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faire brûler des lampes. Les quatre premières nations ont un
certain droit d'habitation, même dans l'intérieur de la basilique.
Comme les portes sont ordinairement fermées, les religieux ne
peuvent pas sortir facilement, parce que les clefs sont entre les
mains des Turcs; il n'ont de communication avec l'extérieur qu'au
moyen d'un guichet, pratiqué dans la porte d'entrée; et c'est par
là qu'on introduit, jour par jour, leur nourriture. Le supérieur
des pères franciscains, le supérieur des moines grecs non unis et
celui des arméniens non unis, ont le droit d'exiger des portiers
musulmans l'ouverture de la basilique, mais ils doivent payer
une rétribution en argent, café, charbon, etc.; c'est pour cela
que les Turcs ont un divan, à gauche, en entrant dans la basilique.
Pour éviter tout inconvénient, je me déterminai à passer la nuit
dans l'intérieur; et je pus à mon aise, sous la conduite d'un bon
religieux, vénérer les différents endroits où des indulgences sont
attachées. C'est d'abord, près de la porte d'entrée, la pierre de
l'onction sur laquelle le corps sacré du Sauveur fut déposé, après
sa mort, pour être embaumé; dix lampes, suspendues au-dessus,
brûlent continuellement. On montre, à gauche, le lieu d'où les
saintes femmes voyaient Notre-Seigneur en croix, et où elles
étaient, pendant que Joseph d'Arimathie et Nicodème embaumaient le corps du Sauveur. Ce lieu est marqué par une pierre
circulaire, surmontée d'une cage en fer. De là on entre dans la
rotonde;-et, au centre, on voit le vénérable sanctuaire du Saint
Sépulcre. Il renferme la chapelle de l'ange : c'est l'endroit où
l'ange.annonça aux saintes femmes la résurrection du Sauveur;
on y conserve une partie de la pierre qui fermait l'entrée du Saint
Sépulcre, pendant que Notre-Seigneur était au tombeau. Par
une petite porte très basse, on entre dans la chapelle du Tombeau, creusé dans le roc; il est revêtu de marbre blanc; quarante
trois lampes sont suspendues au-dessus. Je suis resté là, à genoux,
pendant longtemps, tout pénétré et comme effrayé de la sainteté de
ce lien. - On arrive ensuite dans le caveau que Joseph d'Arimathie avait fait construire, pour lui et pour sa famille: dans ce jar din où fut déposé le corps du Sauveur, il y a six tombes funéraires, dont deux sont fermées et deux autres non achevées.
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Après la rotonde, vient la chapelle construite sur le lieu ou
Notre-Seigneur apparut à sainte Marie-Maduleine; l'endroit où
se tenait le Sauveur, sous la forme d'un jardinier, est marqué par
une rose tracée sur le pavé. De là, on monte par quatre degrés
dans l'église franciscaine, sous le vocable de l'Apparition de Notre-Seigneur à sa très sainte Mère. Elle a trois autels : l'autel du
Saint-Sacrement, i'autel des reliques et celui qui renferme une
partie de la colonne de la flagellation. Ensuite on entre dans une
chapelle sombre; c'était une grotte qui servait de prison à NotreSeigneur et aux deux larrons, pendant qu'on faisaitles apprêts du
supplice : l'autel est placé sur une pierre dans laquelle on voit
deux trous qui auraient servi à lier les pieds du Sauveur; à côté,
se trouve la chapelle arménienne de la division des vêtements,
batie sur le lieu où les bourreaux se partagèrent les habits de
Jésus-Christ. Puis on descend, par un escalier de vingt-six marches, dans l'église abyssinienne de sainte Hélène; c'est le lieu où
elle se tenait en prières, pendant qu'on pratiquait des fouilles pour
retrouver la vraie croix. En descendant treize degrés, on entre
dans l'église souterraine de l'Invention de la sainte croix de NotreSeigneur : les autres instruments du supplice avaient été jetés par
les juifs dans une vieille citerne abandonnée. L'église n'a qu'un
autel; il a été donné par Maximilien, archiduc d'Autriche, l'infortuné empereur du Mexique. On voit, à côté, la chapelle où se
trouve la colonne des opprobres et des injures : c'est l'endroit où
Notre-Seigneur était assis, pendant le couronnement d'épines. On
monte ensuite un escalier de dix-huit marches, et on arrive à
l'église du Calvaire ou du Golgotha, ou fut dressé l'arbre de la
victoire divine, où la mort fut vaincue, le ciel ouvert, et où le
genre humain fut rendu à l'espérance et à la vie. Comment décrire ce que le cceur éprouve, en face de l'autel, élevé sur le lieu
mème où mourut le Sauveur du monde? Au-dessous de cet autel,
soutenu par quatre colonnettes, on aperçoit l'ouverture ou la croix
fut plantée;; de chaque côté de l'autel, se trouve l'enplacement
des croix des deux larrons, marqué par une dalle noire. Entre
cet autel et celui du Stabat, on voit, en soulevant une plaque et
le grillage d'argent, la large fente miraculeuse du Calvaire, qui se
forma au moment où la sainte victime rendit le dernier soupir.
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A côté, se trouve l'autel de la Compassion: c'est l'endroit où la
divine Mère reçut entre ses bras le corps adorable de son Fils,
après la descente de la croix : tout cela est renfermé dans la chapelle grecque. Vient ensuite la chapelle franciscaine du crucifiement, avec un autel; l'endroit où Notre-Seignsur fut cloué à la
croix est marqué par un carré long en mosaique. Un peu plus
bas, se trouve le lieu où Jésus fut dépouillé de ses vêtements : il
est marqué par une rosace sur le pavé. Dans la chapelle de NotreDame des Sept-Douleurs et de saint Jean l'évangéliste, on voit,
par une fenêtre grillée, l'endroit où ils se trouvaient, pendant le
crucifiement de notredivinSauveur. Si l'on redescend l'escalier de
dix-huit marches, on entre dans la chapelle d'Adam; il y a une
grotte étroite, avec une excavation grillée, qui marque le lieu de
la déposition du crâne d'Adam. La fente- du Calvaire traversa,
presque perpendiculairement, le rocher jusqu'à cette excavation;
une tradition fort ancienne rapporte que le sang du divin Rédempteur coula, par cette fente, jusquesur le cripe du premier coupable.
Nous arrivons à la porte de la basilique, mais elle est fermée et
les clefs sont dans le quartier turc. Le bon religieux me conduisit dans le couvent, et mit à ma disposition une chambre, d'oi
j'entendais très bien les chants des religieux, qui durèrent toute
la nuit.
Dès quatre heures du matin, j'eus le bonheur de dire la sainte
messe sur le tombeau même de Notre-Seigneur. Je me rendis ensuite à la Voie douloureuse pour y faire le chemin de la croix.
Avant d'arriver à la première station on passe devant la colonne
de la sentence, sur laquelle on afficha l'arrêt de mort du divin.
Crucifié. Elle est dans une boutique dont elle traverse la voûte, à
une hauteur de sept à huit mètres. Puis, on voit l'emplacement
de la maison de sainte Véronique, qui essuya la face de NotreSeigneur avec un voile sur lequel cette divine face demeura représentée : l'endroit est marqué par un fragment de colonne;
l'emplacement de la maison du mauvais riche, aujourd'hui hôpital
militaire; l'habitation du pauvre Lazare; l'arc de l'Ecce homo,.
du haut duquel Pilate montra Notre-Seigneur au peuple, après
l'avoir fait cruellement flageller: il est surmonté d'une petite
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mosquée; au-dessus de l'archivolte, on voit deux pierres quadrangulaires: Pilate était placé sur l'une de ces pierres, notre di.
vin Sauveur sur l'autre. Plus loin, on trouve l'emplacement du
palais d'Hérode, entièrement démoli; Pemplacement de la tour
Antonia où il y a une caserne turque; dans l'intérieur de cette
caserne est le prétoire avec le lithostrotos,où Pilate déclara Jésus
innocent et le livra néanmoins aux juifs; le lieu du couronnement d'épines, où l'on a bâti une petite mosquée; l'église de la
flagellation, reconstruite sur ses anciennes ruines, par la générosité de Maximilien, duc de Bavière.
C'est au prétoire de Pilate que j'ai commencé le chemin de la
croix; on le fait publiquement et librement, sans s'inquiéter de
ceux qui passent.
Première station. - Injuste condamnation de Jésus. Elle est
marquée dans le mur de la caserne par un escalier.
- Deuxième station. - Jésus est chargé de sa croix. Cest en bas
de l'escalier du prétoire que Jésus fut chargé de sa croix.
Première chute de Jésus. Une coTroisième station. lonne carrée, appliquée contre le mur, indique le lieu de la
station.
Quatrième station. - Rencontre de Jésus et de sa sainte
Mère. Autrefois, il y avait une église dédiée à Notre-Dame des
Sept-Douleurs.
Cinquième station. - Jésus aidé par le Cyréneen. Elle est
désignée par une petite excavation dans une pierre du mur.
Sixième station. -Jésus imprime saface sur le voile de Véronique. Elle est indiquée par un fragment de colonne, incrusté dans
le pavé.
Septième station. -Seconde chute de Jésus. C'est l'emplacement de la porte judiciaire.
Huitième station. - Jésus s'adresse aux femmes de Jerusalem. Elle est marquée par un trou dans une pierre du mur du
couvent grec.
Neuvième station. - Troisième chute de Jésus sous lepoids de
sa croix. Elle est indiquée par un morceau de colonne encadrée
dans la porte de l'évèché cophte; mais comme le chemin se trouve
fermé à cet endroit, il faut faire un grand détour.
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Les cinq dernières stations sont dans la basilique du Saint-Sépulcre.
Dixième station. - Jésus est dépouillé de ses vêtements. Elle
est indiquée par une rosace incrustée dans le pavé de l'église du
Calvaire
Onzième station. - Jésus est attaché à la croix. Elle est marquée par un carré en mosaïque, incrusté dans le pavé, devant
l'autel du crucifiement.
Douzième station. - Jésus meurt sur la croix. Elle est indiquée par une ouverture ornée d'une plaque d'argent.
Treizième station. - Jésus est descendu de la croix. Elle est
désignée par Pautel du Stabat mater.
Quatorzième station.-Jésusdéposé au tombeau. Elle se trouve
au milieu de la grande coupole.
Après avoir terminé le chemin de la croix, j'assistai à la grand'
messe, dans l'église du patriarcat latin; ensuite, je me rendis à
l'audience que Son Excellence le patriarche avait bien voulu
m'accorder. Dans l'après-midi, je fis le pèlerinage de Bethléem.
En sortant par la porte de Jaffa, on laisse, à gauche, la vallée de
Gihon, on voit la montagne du Mauvais-Conseil, où se trouvait
la maison de campagne de Caïphe; c'est là que les princes des
prêtres furent convoqués pour délibérer sur les moyens de perdre
Jésus.
On aperçoit, à droite, le lieu où fut la demeure du vieillard
Siméon qui eut le bonheur de tenir entre ses bras le Sauveur du
monde; -l'endroit où la sainte Famille fit une halte, à l'ombre
d'un térébinthe, en se rendant de Bethléem à Jérusalem pour présenter Notre-Seigneur au temple; - à gauche, au pied d'une colline, Baalpharasim, où David brûla les idoles des Philistins, et la
vallée de Raphaïm, où il les battit deux fois; - à gauche, une
citerne nommée Puits de l'Étoile, où les rois mages s'arrêtérent,
en sortant de Jérusalem, et oU ils revirent l'étoile qui les conduisit
jusqu'à l'étable de Bethléem.
Sur le versant d'une montagne on montre le lieu où l'ange,
prenant le prophète Habacuc par l'extrémité des cheveux, le transporta a Babylone pour donner de la no*urriture à Daniel, dans la
fosse aux lions; Pempreinte du corps du prophète Elie dans le
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rocher contre lequel il s'appuya pour réparer ses forces; d'où
éveillé et fortifié par l'ange, il se dirigea vers la montagne d'Horeb; - le champ des pois chiches, qui aurait produit le plat de
Lentilles d'Esaû. On dit que Notre-Seigneur demandait à un
homme ce qu'il y semait.Celui-ci répondit: Je sème des pierres ,
;il semait des pois chiches). - Tu moissonneras des pierres, »
reprit Notre-Seigneur. En effet, à la récolte, il n'y trouva que des
pierres, et aujourd'hui on y voit des caillous en .forme de pois
chiches.
Au sommet de cette montagne, on trouve le grand hôpital des
Chevaliers dont l'empereur d'Autriche est le protecteur. C'est là
que Jacob, revenant de Mésopotamie, dressa ses tentes et que
Rachel mourut, en enfantant Benjamin. Un peu plus loin, on
montre son tombeau : c'est un édifice avec vestibule surmonté
d'une coupole; il y a un tombeau dans l'intérieur.
J'arrive bientôt i Bethléem, petite ville à jamais illustre par la
naissance du Dieu sauveur, l'an 4,000 de la création. Située sur
une montagne.et environnée de vallées fertiles, elle compte trois
mille catholiques, mille quatre cents schismatiques et une centaine
de musulmans.
Je me rendis d'abord au couvent des Pères de Terre-Sainte.
J'allai ensuite à la basilique de la Nativité du Sauveur, qui est
aujourd'hui entre les mains des dissidents.
On descend, par un escalier de seize marches, dans la sainte
grotte ou étable de Bethléem: elle a douze mètres de long et trois
a quatre mètres de large, avec deux portes; elle est éclairée par
trente et une lampes, suspendues à la voûte. Ce fut la que naquit
le Fils de Dieu fait homme. L'endroit.précis de la naissance est
au milieu de l'abside; il est recouvert d'une plaque de marbre
qui a une ouverture circulaire, entourée d'une étoile en argent,
portant linscription : Hic de Virgine MariaJesus Christusnatus
est. Quinze lampes brûlent au-dessus.
A trois mètres de l'abside, on descend, par cinq marches, dans
l'oratoire de la Crèche, ou la divine Mère coucha PEnfant-Dieu,
et ou les bergers l'adorèrent. Le lieu ou il reposa est revêtu de
marbre; cinq lampes y brûlent continuellement. On voit aussi
l'autel des mages, placé au lieu même ou ils offrirent à Jésus
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leurs présents. Près de la porte se trouve une petite ouverture,
d'où jaillit une source d'eau pendant que la sainte Famille habitait la grotte.
Par un couloir on arrive dans la chapelle de saint Joseph, où
il reçut de l'ange l'ordre de partir pour l'Egypte, avec l'Enfant et
sa Mère.
De là on descend, par cinq degrés, dans la chapelle des SaintsInnocents. Plusieurs mères s'y étaient cachées pour dérober leurs
enfants à la mort; ils furent néanmoins massacrés. Les dépouilles de ces martyrs furent inhumées dans le caveau qui est
sous l'autel.
En descendant deux marches, on trouve l'autel de saint Eusèbe,
disciple de saint Jérôme, et, par un étroit passage, on arrive à la
chapelle des tombeaux de sainte Paule, de sainte Eustochie et de
saint Jérôme, dont les reliques sont a Rome. A côté est l'oratoire
où le saint docteur vaquait à l'étude jour et nuit.
On peut descendre dans les grottes, en passant par la magnifique
église paroissiale qu'a fait bâtir l'empereur d'Autriche, le bienfaiteur insigne de la Terre-Sainte. Sa Majesté est vraiment digne
d'ajouter à tous ses titres celui de Roi deJérusalem.
Le lendemain, j'eus le bonheur de dire la sainte messe à l'autel
des Mages, et je repartis pour Jérusalem, en suivant la route qui
m'y avait conduit. En arrivant, je fis une visite au consul d'Autriche; et, dans l'après-midi, j'entrepris l'excursion du mont Sion.
En quittant la casa nova, on passe devant la maison d'Urie que
David fit périr pour épouser sa femme Bethsabée. Tout près est
la tour de David, forteresse jébuséenne. ou dans la partie supérieure se trouve l'oratoire de David. C'est de la qu'il aperçut
Bethsabée, et c'est là aussi qu'il fit pénitence dans les jeûnes et
les larmes. L'oratoire est aujourd'hui un magasin d'équipements
militaires.
On voit ensuite l'endroit où Notre-Seigneur ressuscité apparut
aux trois Marie, consacré autrefois par une chapelle, mais elle
n'existe plus; - l'emplacement de la maison du grand-prêtre
Anne, devant lequel comparut Jésus-Christ pour être jugé: on a
bâti sur cet endroit une chapelle arménienne. Les oliviers, qui
se trouvent tout autour, seraient les rejetons de Parbre auquel
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Notre-Seigneur fut attaché, pendant qu'on délibérait sur son
sort.
Plus loin, on aperçoit l'église de Saint-Jacques-le-Majeur: le
lieu précis de son martyre est dans une petite chapelle latérale;
c'est encore une église arménienne. Néanmoins, les Pères de
Terre-Sainte ont le droit d'y célébrer, chaque année, les saints
offices le jour de la fête de saint Jacques.
En sortant par la porte de Sion, on arrive à 'endroit oU le cortège funèbre de la sainte Vierge fut arrêté par les juifs, lorsque
les apôtres portaient le saint corps au tombeau. On dit qu'ils
furent sur le champ frappés de cécité, mais qu'à la prière des
apôtres, ils obtinrent leur guérison et se firent baptiser. La chapelle qui y était construite n'existe plus: un fût de colonne, planté
en terre, en marque l'emplacement.
Non loin de là se trouve le lieu où était la maison de Caiphe;
l'église arménienne, bâtie en cet endroit, renferme, dans une
petite chapelle du côté de l'épitre, la prison où Notre-Seigneur
passa le reste de la nuit du jeudi au vendredi saint; la pierre qui
sert de table d'autel, appeléepierrede l'ange, est un fragment de
celle qui fermait l'entrée du Saint-Sépulcre.
C'est là aussi qu'était la maison de la sainte Vierge; on y avait
bâti un oratoire, mais il a été détruit, on n'y voit plus que les
restes d'un mur, avec deux pierres marquées d'une croix; ces
pierres, suivant une pieuse tradition, auraient appartenu à la
maison de la sainte Vierge.
Mais le lieu sacré entre tous est le cénacle; il comprend deux
étages. L'étage supérieur où Jésus-Christ célébra la dernière cène
avec ses disciples; il a quatorze mètres de long sur neuf mètres
de large.
Ce lieu, témoin de si grands mystères, n'a pu échapper à la
. profanation : aujourd'hui, c'est une mosquée.
En montant quelques marches, on arrive a la salle où se trouve
le cénotaphe de David. L'étage inférieur, où le divin Maître lava
les pieds à ses apôtres, est occupé par des femmes musulmanes,
rentrée en est absolument interdite. On trouve ensuite la grotte
du repentir, où saint Pierre, après son reniement, versa des
larmes amères; l'ancienne église Gallicante n'existe plus. On
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reconnaît le lieu où saint Étienne fut lapidé, à deux entailles
pratiquées dans le rocher.-Voici le jardin de Gethsémani,avec ses
vieux oliviers, les plus vénérables qui existent, puisque c'est sous
leur ombrage que Notre-Seigneur réunissait ses apôtres, et qu'ils
furent si souvent témoins de ses ardentes supplications. Le plus
gros a huit mètres de circonférence. Une colonne indique le lieu
de la trahison de Judas, et le rocher des apôtres, Pendroit où
Jésus-Christ laissa les trois disciples Pierre, Jacques et Jean,
pendant qu'il allait faire sa prière. La grotte de lagonie a douze
mètres de long sur huit mètres de large : le lieu même de l'agonie
est sous le maître-autel; des lampes y brûlent continuellement.
Le tombeau de la sainte Vierge 'se trouve sous le parvis de
l'église de l'Assomption; on peut y descendre par un escalier de
quarante-huit marches. A la vingt-et-unième on voit, à droite, la
petite chapelle qui renferme les tombeaux de saint Joachim et de
sainte Anne, avec deux autels, un sur chaque tombeau. La
chapelle qui est en face renferme ceux de saint Joseph et du
vieillard Siméon. Au bas des degrés, on aperçoit derrière Pautel
le tombeau de la sainte Vierge.
Après avoir visité l'hospice autrichien,je rentrai à la Casanova.
Le lendemain, j'obtins la faveur insigne de célébrer la sainte
messe sur le lieu même du crucifiement. Je parcourus ensuite la
Voie douloureuse que notre divin Sauveur avait suivie la nuit
du jeudi saint. J'entre dans la vallée de Josaphat, dont la longueur est de quatre kilomètres, sur une largeur de deux cents
mètres, vallée que Notre-Seigneur traversait chaque fois qu'il
allait à la montagne des Oliviers et à Béthanie; vallée des larmes,
du silence et de la mort. A côté, la ville déïcide, frappée par la colère
céleste; le lit desséché d'un torrent, des monuments funèbres,
des rochers Inus, pas de verdure, des tombes ouvertes; le souvenir
des prophètes et des martyrs, de l'agonie du Fils de Dieu et de sa
venue à la fin des siècles pour juger le monde! Quelles pensées!
Je traverse le torrent de Cédron. Là, je vois sur le rocher les
empreintes aue laissèrent les pieds sacrés de Jésus-Christ, lorsqu'il y fut précipité violemment. Puis, je trouve les tombeaux
d'Abraham et de Zacharie; un peu plus loin, l'emplacement du
figuier où Judas se pendit; la fontaine oU la sainte Vierge venait
28
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laver le linge, quand elle passa plusieurs jours à Jérusalem, lors
de la présentation du divin Enfant; la piscine de Siloé où NotreSeigneur ouvrit les yeux à un aveugle; le lieu du martyre du
prophète Isaie. - Me voilà au jardin des Oliviers : je vois Jésus
livré aux mains de ses ennemis, abandonné de ses disciples; je
suis ses pas en parcourant la Voie douloureuse, je passe sur le
pont de Cédron d'ou il fut poussé dans le torrent; j'arrive, par le
porte d'Ophel, jusqu'à la maison d'Anne et de Caiphe: impression
saisissante! puisse-t-elle rester toujours gravée dans mon coeur.
Rentré à la maison, je reçus la visite du consul d'Autriche. Il
voulut bien m'obtenir du pacha lautorisation de visiter la mosquée d'Omar. Dans l'après-midi, je fis donc l'excursion du mont
Moriah, accompagné d'un janissaire et d'un soldat turc, et je pus
franchir le seuil de la fameuse mosquée. C'était, avant la guerre
de Crimée, un crime digne de mort! - Le mont Moriah, aplani
par Salomon, pour y construire le temple, est un immense
trapèze, soutenu tout autour par des murs d'une construction
cyclopéenne. Ici étaient autrefois: 1i le premier temple ou parvis
des Gentils, à ciel ouvert et environné de galeries couvertes et
soutenues par des colonnes; 2* le second temple ou parvik
d'Israél, réservé aux juifs purifiés de toute tache légale; 3' le
parvis des Prêtres,entourant le temple de Jéhovah, avec la mer
d'airain (cinq mètres de long, deux et demi de large); 4 l'autel
des Holocaustes, entre le parvis des prêtres et le parvis d'Israël;
5° le Saint, où le prêtre entrait, deux fois par jour, pour offrir
Pencens; 60 le Saint des saints, où se conservait la pierre sur
laquelle Abraham plaça le bois qui devait consumer Isaac, là
aussi était l'Arche d'alliance: tout a disparu, et sur l'emplacement du temple de Jéhovah est bâtie la mosquée d'Omar, ou l'on
garde encore la pierre du sacrifice. Dans l'autre mosquée,
EI'Aksa, on montre le lieu oii la Mère de Dieu habita, et celui
où elle offrit son divin Fils pour notre salut.
Je fis une dernière excursion au mont des Oliviers, ou NotreSeigneur allait très souvent, où il passait les nuits en prières, et
d'où il s'éleva vers le ciel, au jour de sa glorieuse Ascension. En
gravissant la montagne, on passe a côté du rocher blanc de la
ceinture de la sainte Vierge : c'est le lieu d'où, d'après une tradi-
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tion rapportée par saint Épiphane, les anges portèrent la sainte
Vierge au ciel; en s'élevant dans les airs, elle aurait laissé tomber
sa ceinture qu'on conserve à Prato, en Toscane. On montre ensuite le lieu où l'Archange Gabriel annonça à la Mère de Dieu sa
mort prochaine.- Arrivé au sommet de la montagne, on ne trouve
à la place de l'ancienne basilique qu'un petit édifice qui sert de
mosquée, et dans l'intérieur on voit sur le rocher l'empreinte du
pied gauche de Notre-Seigneur, qui de là monta au ciel. - Dans
le couvent des Carmélites, j'ai vu l'endroit où Notre-Seigneur
enseigna le Pater, il y est écrit en vingt-deux langues; l'endroit
ou les apôtres composèrent le Credo : on y a bâti une chapelle. En
redescendant, j'ai rencontré le lieu où Jésus-Christ pleura sur
Jérusalem; la place où se conserve un mur bâti par Salomon, et
où les juifs se rassemblent chaque vendredi pour prier, pleurer
et gémir sur les maux qui les accablent, depuis près de dix-neuf
siècles. Enfin, j'ai visité l'église Sainte-Anne, et une dernière fois
la basilique du Saint-Sépulcre. *
J'avais hâte de me rendre à Jaffa pour prendre le bateau qui
devait me ramener à Beyrouth. Mais, j'ai dû l'attendre pendant
quatre jours, au couvent des pères de Terre-Sainte. Le bateau est
*enfin arrivé, et après huit jours d'absence, je me trouvais de nouveau entre les bras de notre très honoré Père, de M. Forestier et
de nos chers confrères de Beyrouth.
Il me semble que je conserverai toute ma vie les sentiments si
doux que j'ai éprouvés, en visitant les lieux témoins de notre
rédemption, mais je garderai aussi cette impression de tristesseet de mélancolie, gravée pour ainsi dire sur la Terre-Sainte, et
qui rappelle combien il est amer d'avoir abandonné le Seigneur
son Dieu.
Veuillez, Monsieur et cher confrère, m'aider à remercier NotreSeigneur de la grâce qu'il vientde m'accorder, et croyez-moi, en.
l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre tout dévoué confrère,
G.

MUNGERSDORF,
I. p. d. I. M.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Lettre de Mgr LAzARE ML.ADENOFF, évêque de Satala, Vicaire
apostolique des Bulgares de JMacédoine, au frère GÉNiN,
à Paris.
Salonique, 14-26 janvier iSS4.

MON TRES CHER FBÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
A mon retour. de l'intérieur, oU j'ai passé les fêtes de Noël et
célébré la solennité selon le rite bulgare, j'ai reçu deux de vos
lettres dans lesquelles vous me témoignez le plus vif intérêt pour.
notre mission bulgare. Je vous en remercie comme d'un précieux
encouragement, et je vous prie, mon cher frère, de me permettre
de vous demander le concours actif de votre charité et de votre
zèle, pour relever I'Église bulgare de Macédoine de ses anciennes
ruines.
Mais, m'est-il possible de vous dire tout ce que ressent mon
pauvre cour! Notre chère mission vous est déjà bien connue:
on vous en a dit de vive voix et par écrit tant et tant de choses,
que je ne ferai probablement que répéter ce que vous savez. Que
voulez-vous, mon cher frère, cette chère mission et ses misères
m'occupent sans cesse et toujours; pour moi, il n'y a point
d'autre pensée : ses malheurs sont les miens, ses espérances aussi;
ces dernières sont vivaces en moi, surtout quand je considère le
mouvement providentiel qui a ébranlé cette infortunée Église de
Macédoine. Je ne puis résister à l'envie de vous narrer, en quelques lignes, certains faits qui vous feront connaître la douce
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conduite de la divine Providence à l'endroit de mes chers compatriotes. Soyez indulgent, en me lisant; Je n'écris pas bien la
langue française, je le sais; mais je suis Bulgare, par conséquent
je n'écoute pour régle, en cette lettre, que mon coeur.
Je commence par les origines du mouvement catholique dans
nos contrées. Pour bien. se rendre compte de ce mouvement, il
faut distinguer le mouvement national bulgare et le mouvement
catholique; le premier fut le principe et la cause du second.
Dés 1842, un Bulgare, nommé Stoilof, écrit de Paris à ses
compatriotes, que c'est le développement intellectuel et moral
d'un peuple qui le rend heureux : c La brillante civilisation
européenne dont je suis témoin confirme ce que j'avance; composez donc des livres, encouragez tous les auteurs en les leur
achetant, et ouvrez des écoles. > Mais le clergé phanariote était
trop intéressé et trop influent auprès de la Sublime Porte, pour
permettre aux Bulgares d'ouvrir des écoles où l'on enseignerait
le bulgare. A l'époque de la guerre de Crimée, lorsque les légions françaises apparurent à l'Orient émerveillé et stupéfait,
lorsque la civilisation européenne se montra avec son éclat de
grandeur, de puissance et de générosité, il n'y eut plus qu'un cri
dans le coeur du Bulgare : a Sortons des ténèbres accumulées
sur nous par le Phanar, et marchons dans la civilisation de
l'Europe! »
En 1859, ce sentiment s'est manifesté aux yeux du monde par
la fondation d'un journal bulgare à Constantinople, ayant pour
but d'exciter le peuple à la séparation du patriarche grec.
M. Eugène Boré, de douce et sainte mémoire, aidé par l'activité infatigable d'un autre fils de saint Vincent, M. Faveyrial,
aujourd'hui missionnaire à Monastir, à deux ou trois journées
de Salonique, s'empara de ce mouvement et le dirigea vers le catholicisme. Ce fut grâce au zèle de M. Eugène Boré que fut choisi
et sacré, par le Pape Pie IX, le premier évêque bulgare catholique depuis le schisme consommé en 1054.
Après l'enlèvement par les Russes du trop malheureux et trop
faible Mgr Joseph Socolski, lequel, il y a trois ans seulement
était encore en vie, mais enfermé dans un monastère de Kiew, le
Saint-Siège donna aux Bulgares Mgr Raphaël Popoff.
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Tout ceci se passait à Constantinople de i858 à 1864.
Pour la Macédoine, le mouvement commença par Génidjé,
en 186o; alors révêque grec schismatique était en guerre avec
les Tchorbadjis (mangeurs de soupe), c'est-à-dire les riches du village. Ayant appris qu'à Constantinople il y avait un évêque bulgare catholique, les habitants de Génidjé envoyèrent des petitions pour être admis, eux aussi, dans le bercail de l'ÉEglise catholique. Ils sont écoutés, et on leur envoie un prêtre de Constantinople.
C'est alors que les Grecs, furieux, achètent l'autorité locale, et
se mettent à persécuter les catholiques. La. fuite seule pouvait
sauver du danger; tous ceux qu'on pouvait trouver, soit dans
les maisons, soit dans les champs, étaient impitoyablement
trainés en prison, d'où ils ne sortaient qu'après avoir renoncé a
la Foi, ou donné une bonne somme d'argent, qui était ensuite
partagée entre Pévêque schismatique grec et le kaimakan (préfet).
Les morts restaient cinq à six jours sans sépulture, les Grecs
,empêchaient de les enterrer au cimetière. Malgré toutes ces tracasseries, un bon nombre de familles sont demeurées catholiques,
avec un vieux prêtre de plus de quatre-vingts ans, qui ne voit
presque plus, et vit au jour le jour avec les quelques aumônes
<qu'il va mendier de village en village.
A cinq heures de distance de Salonique est situé le village de
Yundjilar. La conversion de ce village au catholicisme est des
plus intéressantes. En 1863, l'évêque grec schismatique y alla
avec des gendarmes, pour extorquer de l'argent : ces pauvres villageois venaient de payer l'impôt à leur souverain, ils se saignèrent à blanc; ce n'était pas encore assez, l'évêque exigea trente
piastres par maison : ils ne purent pas payer, et furent de force
emprisonnés dans une maison. Là, ces malheureux paysans tinrent conseil :
c Depuis longtemps, se dirent-ils, nos pasteurs nous exploitent sans nous instruire, ni dans la religion, ni dans les lettres.
Eh bien ! non, nous ne resterons pas enfermés pour le plaisir des
Grecs: Enfonçons la porte et sortons. » Aussitôt dit, aussitôt
fait. La porte fut enfoncée; mais, quelle ne fut pas leur stupéfac-
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tion de se trouver en face de gendarmes, qui dégainèrent leurs
épées en les menaçant!
c Nous sommes les sujets fidèles du sultan, mais nous ne reconnaissons pas le patriarche grec, nous sommes catholiques ! a
Cette explication ne les préserva point des coups de baton sur
leurs épaules. Un d'entre ces paysans s'échappa, et vint annoncer, au nom de tous ses infortunés compatriotes, à notre confrère M. Turroques, qu'ils se livraient a lui, et qu'ils étaient
prêts a faire ce qu'il voudrait, mais ils le suppliaient de ne pas.
les abandonner. M. Turroques ne les rejeta pas, et aussitôt après
ils se mirent a construire une église; un des villageois céda son
moulin, qui fut bientôt transformé en sanctuaire. Depuis
lors, ils sont restés attachés au catholicisme et à la Mission; laà
comme partout, le royaume du ciel est aux pauvres.
Le catholicisme, dans les autres villages, ne date que depuis
1883. Partout il a fallu supporter des tracasseries, des vexations
de tout genre; l'exil même a dû être supporté par quelques-uns
de nos catholiques, pour rester fidèles à notre sainte Foi. Et dire
que ces persécutions continuent encore de nos jours! Mais je ne
m'étends pas sur ce point, pour ne pas être trop long.
Quelle est maintenant la situation, quel est l'état actuel de
cette catholicité, de cette Église renaissante, confiée a mes soins
par le Saint-Siège? Elle est des plus pitoyables : Eglise sans
prêtres, sans écoles et sans sanctuaires; j'exagère peut-être, cependant on ne peut pas faire passer pour prêtres des hommes qui
n'en ont que le caractère, et qui ignorent jusqu'aux vérités les
plus élémentaires de la religion, ainsi que vous l'avez appris par
les lettres qui ont précédé. N'allez pas croire que j'aie l'intention
de dénigrer mes compatriotes : non certes, je voudrais, au contraire, les couvrir d'un voile, pour leur éviter cette honte, dont ils
ne sont pas la cause, mais aussi vous montrer combien grande et
dangereuse est la plaie dont a été frappée la population bulgare
dans la Macédoine... Si nous avions seulement trois ou quatre
bons prêtres qui pussent aller de village en village catéchiser
prêtres et fidèles en même temps, quel bien ne ferions-nous
pas! Mais ces prêtres une fois formés, nous devons les soutenir,
car nous ne pouvons pas les laisser dans l'état. avilissant où
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hélas! ils se trouvent, faute d'instruction et de moyens d'existence.
Les écoles sont de simples cabanes dans lesquelles s'agglomèmerent de nombreux enfants; ils y sont pieds nus, bien entendu,
et tout ce qu'ils y font, c'est de crier pendant une partie de la
journée : ba, va, va, avec leurs maîtres qui, la plupart du temps,
savent a peine lire et écrire. Les hétérodoxes ont bien remarqué
ce défaut dans nos écoles; aussi envoient-ils a grands frais des
professeurs relativement distingués, qui ont pour mission de porter les parents à détester les catholiques. Que de parents sont
venus m'amener leurs enfants, me priant de les recevoir et d'en
faire ce que je voudrais! Si nous sommes aveugles, me disentils, du moins que nos enfants ne le soient pas!!! Et cependant
je suis forcé de leur dire : « Patientez, je ne puis vous recevoir
pour l'instant »; mais bientôt j'apprends que les schismatiques ou
les protestants les ont reçus gratuitement dans leurs écoles. Mon
coeur est déchiré de douleur toutes les fois que je pense à la responsabilité des âmes qui se perdent à côté de moi, et cependant,
mon Dieu! me dis-je, je ne puis rien faire pour ces chères âmes,
rachetées au prix du sang de votre divin Fils unique, et cela,
faute de ressources pécuniaires !.. Oh! mon bien cher frère, si
vous pouviez nous aider de ce côté-là, vous rendriez un très grand
service à l'Eglise de Dieu, et ces jeunes âmes, que vous préserveriez de la corruption et des ténèbres de l'erreur, vous béniront
toute leur vie et vous béniront surtout là-haut, au ciel. « Celui,
nous dit saint Jacques, qui a sauvé l'âme de son frère a sauvé la
sienne. » La vôtre, j'en suis sûr, le sera, parce que vous ne nous
abandonnerez pas.
Je ne voudrais pas vous parler de nos églises : la plupart sont
de vrais hangars; le sanctuaire, qui est l'endroit le plus saint
du temple, est précisément le plus misérable. Sur cinquante
églises que nous avons, il n'y en a que quatre de convenables;
deux sont de simples étables, et c'est là que s'immole la divine
Victime pour le salut du monde! - Voici donc notre situation:
i* Nous avons besoin de cinquante églises, mais pour le moment une église bulgare est indispensable dans la ville de Salonique, où nous résidons. Trouvez-nous des âmes charitables qui
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veuillent y contribuer : nous sommes en possession du terrain,
et nous pensons mettre la main à l'oeuvre, aussitôt que des ressources suffisantes nous le permettront.
2* Nous avons ouvert trente-deux écoles de garçons dans les
villages, et il nous en faudrait trente-deux autres pour préserver
la jeunesse de l'erreur et d'un enseignement schismatique : nous
n'avons pas An sou pour cela.
Les Russes, les Grecs etles protestants ont formé des écoles de
tilles bulgares; nous n'en avons pas encore une seule. Songez,
cher frère, quel sera le sort de la famille bulgare catholique,
avec une mère ignorante au delà de tout ce qu'on peut dire...
Nous avons donc l'intention d'ouvrir un établissement d'éducation
pour trois cents filles bulgares, dans un centre ou les villages unis
sont plus nombreux. Je pense faire cet établissement dans le village de Ghewghely, et en ce moment je traite pour l'achat d'une
maison et d'un vaste enclos. Deux personnes charitables nous
ont donné dix mille francs pour cette bonne oeuvre; mais le propriétaire, qui est juif, nous en demande quarante mille. Bon gré,
mal gré, la Providence doit venir à notre aide pour installer cette
oeuvre, qui est d'une aussi absolue nécessité que l'église bulgare
dans la ville de Salonique.
Pour le moment, l'oeuvre bulgare a une direction unique, et
elle est entièrement à nos frais.
Tout est à faire dans ce vaste vicariat apostolique. Le séminaire bulgare, que notre très honoré Père Général fait bâtir en
ce moment, est la seule oeuvre fixée pour l'instant dans la ville
de Salonique.
Vous l'avouerai-je, mon très cher frère, à la vue de l'immensité des besoins de mon vaste diocèse et du manque presque
.absolu de ressources pour y pourvoir, j'étais comme anéanti
sous la charge énorme qui pèse sur mes faibles épaules; mais
votre généreuse initiative a relevé mon courage, en me faisant
toucher du doigt que la divine Providence saura susciter, à son
heure, des bienfaiteurs qui viendront en aide à notre extrême
misère.
Oh! combien belles seront les couronnes de ceux qui contribueront à relever les ruines matérielles et morales que l'hérésie

a accumulées dans ces pauvres contrées !.. Si le missionnaire a
son mérite, celui de la main charitable qui lui vient en aide n'est
guère moindre. Que pourrait ea eiet, le prêtre le plus zélé, privé
de secours et au milieu d'un pareil dénuement ?
Ea attendant que le bon Dieu bénisse vos travaux et les miens,
que nous entreprenons pour sa gloire, je suis, en saint Vincent
de Paul, notre bienheureux Père,
Mon cher frère,
Votre très humble serviteur et confrère,
LAZARE MLADENOFF,

I. p. d. 1. M.
EvZque de Satala, vicaire apostolique de la Maccdoine.

Lettre de if. At.LOATTI, prêtre de la Mission,
à M. DENOY, à Salonique.
S-oiacovo.

23

septembre iS83.

MONSIEUR ET CHER CONFRERE,

La grdce dé Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Dieu soit béni-! Je nevoudrais plus quitter mes chers Bulgares,
parce que je vois qu'on peut faire beaucoup de bien parmi eux,
si l'on se comporte à leur égard comme un bon jardinier. Un
bon jardinier ne se contente pas de planter, mais il a soin d'arroser ses plantes, afin qu'elles croissent et qu'elles produisent des
fruits en abondance. Je voudrais être ce- bon jardinier; mais que
peut faire un bon jardinier, s'il est seul,. si le jardin est fort grand
et qu'il ait un extrême besoin d'être travaillé? Plus jeme mets en
contact. avec. ces pauvres gens, plus je me confirme dans la pensée
qu'il faudrait au plus tôt préparer de bons missionnaires pour
venir les instruire, ouvrir des écoles autant que possible, mais
surtout fonder, dans un-grand. centre,, une-maison decdeux.ou trois
confrères, avec. une. chapelle ou. ils pourraient célébrer selon le
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rite bulgare, annoncer la parole de Dieu, et de temps en temps
parcourir les campagnes pour y donner des missions. Ces gens
ne sont pas méchants; ils désirent même qu'on vienne les instruire, puisqu'ils sont scandalisés en voyant qu'on les laisse
sans prêtres. L'important, c'est de savoir les prendre, d'agir avec
eux tout simplement et le coeur sur la main. C'est ce que je
tâche de faire; aussi ils me témoignent une telle confiance que
je serais vraiment heureux de me consacrer au bien de leurs âmes.
Ce que je dis des missionnaires, je le dis également des Filles
de la Charité. Les écoles feraient ici un bien considérable, car
les enfants sont pleins d'intelligence et fort dociles; elles pourraient aussi visiter les malades et faire apprécier la beauté de
notre sainte religion. Oh ! je comprends mieux que jamais la vérité des paroles de Notre-Seigneur: Messis quidem multa, operarii
autem pauci. Que ne puis-je élever ma voix et me faire entendre
a tant de prêtres qui n'ont rien à faire du matin au soir ! Que ne
puis-je les remplir d'un saint zèle et les exhorter à venir travailler à cette vigne qui n'a pas un seul ouvrier 1Pour moi, il me
semble qu'avec la grâce de Dieu, je suis prêt à m'imposer les
plus grands sacrifices pour sauver ces pauvres âmes, rachetées
par le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Priez pour moi, cher confrère, et aussi pour mes chers Bulgares, qui occupent une si grande place dans mon coeur. Priez
pour que nos bons Supérieurs envoient au plus tôt des mission.
naires, car le temps presse. Adressez-vous particulièrement à la
bonne Mère du ciel, qui aime tant les âmes... Mais voilà que le
temps me manque, et je suis obligé de vous quitter; et pourtant
i'aurais tant de choses à vous dire !
Veuillez saluer de ma part les chers confrères, spécialement Sa
Grandeur et M. Bonetti; dites-leur que j'ai prêché aujourd'hui,
et que tous sont désireux d'en profiter.
Je suis, etc.

JOSEPH ALLOATTI,
i. p. d.

1.M.
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Lettre de M. Desçoy, pritre de la mission,
aus frère GLsr,

à Paris.
iaLov.i, i« jmner i5$.

Mon TanS CiHE

FaiaE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nour pour jamais!
Une Société ouvrière de secours mutuels a été inaugurée, le
8 décembre dernier, dans notre paroisse de l'immaculée Conception, à Salonique. Elle attend son diplôme d'agrégation à la
grande union catholique établie à Turin.C'est M. Alloatti qui en
a conçu et réalisé le projet. Notre bon Supérieur de la Mission,.
M. A. Bonetti, s'est empressé de lui donner toute approbation et
pleins pouvoirs a cet effet. Il a compris qu'une telle ceuvre est on
ne peut plus opportune et qu'elle est destinée à faire le plus grand
bien a la classe ouvrière, qui est ici la plus nombreuse. Son nom
figure en tête des membres honoraires de cette Société naissante, qui a rencontri partout le plus sympathique accueil.
L'esprit d'association et de prières souffle visiblement sur notre
mission. Un autre projet est aussi en voie d'exécution, pour lequel vous êtes aussi prié de nous prêter votre bienveillant appui.
Il s'agit de créer l'auvre de la confrérie des Mères chrétiennes.
Pour en obtenir Férection canonique, il faut, dit-on, s'adresser a
la communauté du P. Ratisbonne, à Paris. Vous nous obligeriez
beaucoup, cher Frère, si vous pouviez nous procurer, avec le réglement de cette confrérie, le diplôme d'agrégation, et ajouter au
moins deux douzaines de Manuels à votre envoi.
La conférence des jeunes gens que, sur les instances de M. Bonetti, M. Hypert vient d'inaugurer parmi nos anciens élèves,
s'occupera d'une manière spéciale de l'oeuvre des jeunes apprentis. D'autre part, l'archiconfrérie des Dames de Charité et des
jeuaes économes est en pleine prospérité, sous la direction de nos
bonnes soeurs. Vous voyez, mon cher Frère, que la mission de
Salonique fait tout son possible pour devenir entre les mains de
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Dieu un instrument utile auprès des populations hétérodoxes qui
nous entourent.
Adieu, mon cher Frère. Je me recommande a vos bonnes
prières, et je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de notre immaculée Mère,
Votre tout dévoué, serviteur,
DENOY,
I.. Pd. I. M.

Lettre de M. BONETTI, prêtre de la Mission,
au frère GÉNIN, à Paris.
Salonique, 3o janvier 1884.
BIEN CHER FRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je ne veux pas laisser partir la lettre de Mgr Mladenoff, sans
y ajouter un mot de remerciement pour le vif intérêt que vous
portez à l'oeuvre bulgare.
Je pourrais vous attendrir, cher Frère, si je voulais vous faire
un tableau exact de l'indigence spirituelle et du dénuement extrême de nos Bulgares; mais j'aime mieux m'en abstenir pour
vous dire tout en deux mots : a Tout fait défaut pour commencer
l'oeuvre bulgare. a
Les Russes, les Grecs et les protestants ont ouvert des écoles
de filles bulgares. Nous n'en avons pas encore une seule. Songez,
cher Frère, quel sera le sort de la famille bulgare catholique avec
une mère ignorante au delà de tout ce qu'on peut dire. J'ai donc
intention d'ouvrir un établissement d'éducation pour trois cents
filles buigares, dans un centre où les villages unis sont plus nombreux. Je pense fixer cet établissement dans le village de Ghewghely, et, en ce moment, je traite pour l'achat d'une maison et
d'un vaste enclos. Deux personnes charitables m'ont donné dix
mille francs pour cette bonne oeuvre; mais le propriétaire, qui
est un juif, m'en demande quarante mille. Bon gré mal gré, la
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Providence doit venir à notre aide pour installer cette oeuvre, qui
est absolument nécessaire.
Je sais que vous ne désirez que le bien, cher Frère. Laissezmoi donc vous dire, en toute simplicité, le moyen le plus facile
pour l'obtenir. En vue des besoins immenses de notre mission,
il me semble que, pour obtenir des résultats heureux, il faudrait
procéder avec ordre, et secourir les oeuvres, l'une après l'autre,
de manière à les mettre en état de pouvoir fonctionner et rapporter des fruits salutaires. Pour le moment, l'oeuvre bulgare est
entièrement A nos frais. A l'exception de la seur Morel qui,
provisoirement, a à sa charge vingt enfants bulgares, toutes
les autres dépenses sont supportées par la mission. Il serait
prudent d'affecter les secours que la divine Providence peut nous
envoyer, par votre entremise, à l'une des trois oeuvres suivantes,
successivement :
i* L'église du rite bulgare qu'on doit bâtir à Salonique;
2" Les écoles bulgares que nous devons soutenir et développer
dans les villages convertis;
3* L'établissement de filles bulgares qui doit être ouvert à
Ghewghely.
De cette sorte, le bien se ferait d'une manière solide et ordonnée, tandis qu'un secours envoyé au hasard pour l'oeuvre bulgare, à une maison qui ne s'occupe pas de cette oeuvre, ne pourra
jamais aider à obtenir le but des donateurs.
Il ne semble pas inutile d'entrer dans tous ces détails, car, à
mon avis, saint Vincent en ferait autant, s'il était là, car saint
Vincent était l'homme de l'ordre, même dans l'exercice de sa
charité prodigue. Courage, cher Frère, nous sommes tous des
instruments de la divine Providence. Travaillons pour Dieu seul,
et un jour viendra, qui sera le jour de la récompense. La vôtre
sera bien grande, cher Frère, puique vous faites de si grandes et
de si belles choses pour le salut des âmes.
Les écoles de garçons fonctionnent, sinon dans tous les villages, au moins dans les villages les plus importants.
Il nous faut une école de filles, c'est le point important, ce!ui
qui domine tous les besoins en ce moment.
Cette école, confiée à celles de nos sours qui connaissent déji
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le bulgare, sera destinée a former une p6pinière de vocations
pour la communauté, comme notre séminaire bulgare en sera une
pour notre maison mère.
De la sorte, la double famille de saint Vincent aura sous peu
tout un peuple a évangéliser, à instruire et a former à la vertu.
Mgr Miadenoff a besoin d'une église du rite bulgare dans
la ville de Salonique. Nous avons bien des églises de ce rite
dans les villages, mais nous n'en avons point ici, ou les Bulgares affluent tous les jours pour traiter leurs affaires, comme
point central. Une église du rite bulgare est donc indispensable
dans la ville de Salonique. Mais d'où nous viendront les ressources pour la bâtir?
Sa Grandeur m'écrivait dernièrement avoir besoin de deux mille
francs pour racheter une église des mains des Grecs. Une heure
après avoir reçu la lettre de Monseigneur, j'en recevais une de
M. Dumont, qui m'annonçait deux mille deux cent vingt et un
francs, de la part du très honoré Père; et j'ai remercié de tout
mon coeur la divine Providence.
Mgr Mladenoff continue à travailler au salut des âmes, dans
l'intérieur. Il m'est impossible d'aller le rejoindre pour le moment, parce que je suis obligé de lutter contre les incessantes intrigues, ourdies par les évêques grecs près des autorités,
contre les Bulgares convertis. Sur de fausses accusations de la part
des évêques schismatiques, on fit dernièrement mettre en prison
cinq chefs de villages catholiques de Muyn; je n'ai pu les faire
rendre à la liberté que ces jours-ci. Un maître d'école fut aussi
mis en prison, sous prétexte qu'il aenseigné a ses élèves le catéchisme catholique, et expliqué la soumission aux ordres et enseignements émanés du Saint-Siège. Un prêtre, du village de Pérova, vient aussi d'être mis en prison. Mais parmi les confesseurs
dela foi, je ne puis vous cacher le nomd'un vénérable prêtre bulgare, âgé de quatre-vingt-quinze ans. Nous possédons une catholicité dans le village de Jienidjet-Vardar, situé près des ruines
de Pella, ancienne capitale de la Macédoine, et patrie d'Alexandre le Grand. Le pope Dimo, qui dessert cette catholicité, s'est
converti à la foi catholique en i861, avec la plus grande partie
des villageois, et depuis cette époque ils sont demeurés fermes
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dans leur foi, malgré les persécutions et avanies de toute espèce,
qu7ils ont ea à supporter de la part de Flévque grec schismatique.
Le pope Dimo a été mis six fois en prison. Une fois il a été trainé
dans les rues de Jienidjet, comme un malfaiteur, un jour de marché, puis écroué durant plus d'un mois.
Vu son age avancé et ses infirmités, depuis quelques annéeson
ne limportunait pas trop. Il aurait fallu un coeur de tigre pour
oser troubler le repos d'un vieillard vénérable de quatre-vingthuit ans, incapable de nuire à qui que ce soit, et employant son
temps à prier et a se préparer à une bonne et sainte mort. Or, ce
coeur de tigre se trouva, et ce fut l'évêque grec schismatique de
Vodina, qui se chargea, en haine du catholicisme, d'infliger une
dernière épreuve au vénérable pope.
La plus grande humiliation qu'on puisse infliger à un prêtre
bulgare- est celle d'avoir la barbe rasée, ou d'être obligé de
changer d'habit, et surtout de déposer la chapka (bonnet rond on
chapeau).
En vue des nombreuses conversions qui s'opèrent depuis quelque temps en Macédoine, le patriarche photien de Constantinople, pour discréditer les prêtres bulgares qui se convertissent
au catholicisme, put extorquer un ordre du grand vizir, en
vertu duquel tous les prêtres qui passent au catholicisme sont
obligés de quitter la chapka, pour prendre un chapeau à six cornes (sic).
Jusqu'à ce jour, on ne tint aucun compte del'ordreviziriel sosdit, et Pautorité locale n'obligea de force aucun des quatre-vingttrois prêtres bulgares à prendre le chapeau à six cornes. L'évêque
grec schismatiquedeVodina seul crut pouvoir intimider levieux
pope Dimo, en faisant agir le caimakan de Jienidjet. Ce caimakan le fit donc appeler en plein conseil, oi se trouvait l'évque
de Vodina, et illui intima l'ordre le plus péremptoire, de la pan
du grand vizir, de quitter sa chapka de prêtre, qu'il porte depuis
soixante-quinze ans, pour se coiffer d'un chapeau à six cornes.
« J'ai porté la chapka depuis que je suis prêtre, répondit le pope
Dimo, et jedésire étreenterré avec elle. - En ce cas, reprit lecaimakan, tu dois cesser de te dire catholique. - Jamais! répondit le
pape Dimo, je veux mourir catholique avec ma chapka. - Je te
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ferai mettre en prison, dit le caïmakan, et Je t'ôterai la chapka de
force. - Je suis habitué a être traité de la sorte, et,si vous voulez
me mettre en prison, ce sera probablement pour la dernière fois,
car il ne me reste plus que peu de temps à vivre, vieux et malade
comme je le suis. » Le caïmakan lui permit de se.rendre chez lui,
à la condition qu'il irait se constituer prisonnier le lendemain;
mais le vénérable vieillard, le lendemain, de bonne heure, au
lieu d'aller se constituer prisonnier, monta sur son âne, et après
huit heures de route, il arriva heureusement chez nous, où il se
trouve encore en ce moment. Jelui ai acheté une nouvelle chapka,
et j'espère pouvoir le renvoyer chez lui tout habillé de neuf, et
muni des ordres nécesaires pour qu'il ne soit plus inquiété à
l'avenir.
Veuillez bien prier pour nous, pour la conversion et la perséverance de nos chers Bulgares, et me croire,
Cher Frère,
Votre tout dévoué en Jésus et Marie Immaculée,
A. BoNErrr,
I. p. d. 1.M.

Lettre de M. CARTEL, prêtre de la Mission, à sour N...,
Fille de la Charité, à la Maison-mère, à Paris.
Smyrne, maisog du Sacré-Coeur, i5 janvier 1884.
MA TaLS CHÈRE SRaUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
N. T. H. Père a bien voulu visiter nos soeurs d'Aidin.
Partis de Smyrne, à huit heures du matin, nous arrivons
bientôt à une station d'où nous pûmes faire remarquer à M. le
Supérieur, à l'extrémité d'un plateau, planté de vignes et d'oliviers, un village d'un bel aspect. C'est Boudjà, où se trouve
une maison dé nos soeurs, bien prospère, que N. T. H. Père
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devait visiter à son retour. Le chemin de fer, courant en ligne
droite, du Nord au Sud, jusqu'à Ephèse, traverse, durant Pespace
d'environ dix a quinze lieues, d'immenses plaines, bornées dans
toute la longueur, à droite par les monts et la chaîne du Corax
et du Galèse; à gauche, par la chaîne du Tmolus: ces plaine
présentent peu d'intérêt, elles sont presque inhabitées. On y
voit, de loin en loin, quelques villages turcs qui émergent à
peine dans les broussailles et les hautes herbes. A l'abri des collines, quelques amas de tentes, faites en poil de chameau, révé
lent de pauvres campements de Yuruks nomades. Le sol, quoique fertile, est à peu près inculte; il est couvert d'herbages que
paissent des troupeaux de chevaux, de boeufs, de buffles, de moutons à grosse queue et de chèvres, dont la toison soyeuse rappelle
celle des chèvres d'Angora; il est en outre parsemé d'innombrables arbustes dont les espèces ordinaires sont : Pagnus castus,
le chêne vert, le lentisque et le myrte. Inutile d'indiquer les
stations; ce sont des points où le mécanicien s'arrête, selon le
besoin, au milieu des champs. Nous ne fîmes, du reste, qu'un
moment d'arrêt à Déveli-Keuï, à Tourbali et à Kosbounar, stations plus importantes.
A dix heures environ, nous étions à Ayiassuluk, la station
d' Éphése. Le nom du village d'origine grecque, vient, dit-on,
des deux mots : oyioç Oeoloyo;, le théologien, par lequel, les
Grecs désignent l'apôtre saint; Jean. Là, M. Forestier, qu'accompagnaient pour l'excursion d'Ephèse MM. Capy et Raimbault,
nous quitta, et MM. Mungersdorf et Blanchet, qui l'avaient
achevée, nous rejoignirent; ils devaient venir jusqu'à Aidin
avec M. le Supérieur. A peine avions-nous repris notre marche, que la voie, quittant la vallée du Caystre, s'engage sur la pente des collines, a
à l'Est, et permet d'apercevoir, s'étendant à droite, la plaine où fut
Ephése, couverte aujourd'hui de débris. M. le Supérieur put
longuement contempler, et les ruines de cette cité autrefois si
fameuse, à laquelle de riantes montagnes formaient une sorte
d'encadrement, et la mer Egée qui se perdait à l'Ouest, et la plus
fertile de toutes les plaines, et le fleuve dont les eaux aimées des
cygnes ont été chantées par les anciens poètes.
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Par un long et ténébreux tunnel, nous traversons la chaîne du
Messogis, et nous débouchons dans une autre plaine, non moins
riche, plus célèbre même que la précédente: la vallée du Méandre.
Pour vous fournir, ma très chère Soeur, un point de comparaison bien connu de vous, et qui vous donnera une idée de la
richesse et la beauté de cette vallée, je ne puis mieux choisir que
la plaine de la Mitidja, en Algérie, vue, par exemple, des hauteurs
de Louba jusqu'à PArbah et le Fondouk, ou de l'extrémité du
plateau de Douera jusqu'à Bouffarik et Blidah. Telle est cette
plaine du Méandre, allant de PEst à POuest jusqu'à la mer, bornée
au Nord par la belle chaîne du Messogis et au Sud par celle du
Latmos. Elle est couverte dans toute son étendue d'une végétation luxuriante, plantée d'arbres de toute espèce, mais surtout
de figuiers énormes, qui forment de véritables forêts.
Un pays si splendide, qui, dans les temps antiques, a vu fleurir
les cités païennes, et ensuite chrétiennes, de Laodicée, de Colosse, de Tralles, de Magnésie et de Milet, est aujourd'hui,
comme la vallée du Caystre, et comme toutes ces régions, à peu
près dépeuplé. De toutes ces villes, autrefois si célèbres, et de
tant d'autres, pas une ne reste debout! Tralles seule, qui sous
Tibère, a eu jusqu'à sept cent mille habitants, revit à peine
dans la ville turque d'Aidin, où, sur trente a quarante mille habitants, la plupart musulmans, on compte à peine deux à trois
cents catholiques. Nous passâmes rapidement devant plusieurs
stations dont j'aimais à citer les noms à M. le Supérieur,
c'étaient Balatchik, Deirmendjick, Herbély et Karabounar. Cette
station passée nous fîmes remarquer à nos chers voyageurs, sur
un plateau à gauche, une immense ruine, reste d'un arc de
triomphe, où sans doute passait la voie romaine venant de
Smyrne, d'Ephèse et de Magnésie: c'était Tralles, et un peu au
dessous, Aïdin, dont on commençait à voir aussi surgir, à travers
le feuillage, les nombreux minarets.
Il était une heure après midi, quand nous entrâmes en gare.
Suivant l'usage, et avec la facilité qu'offrent les gares dépourvues
de toute clôture, une foule nombreuse attendait le train. Au
milieu d'un pêle-mêle très pittoresque de Turcs, de Yuruks, de
Tcherkess, de Zeibeks, de juifs et d'un petit nombre d'Européens,
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qui se reconnaissaient à leur chapeau, au milieu des fez rouges,
on voyait flotter les ailes blanches des cornettes des soeurs, qui
paraissaient se trouver comme chez elles, au milieu de ces hommes
armés, de ces costumes et de ces physionomies si étranges. Elle
étaient de plus accompagnées de leurs enfants, garçons et filles,
que je voyais se faufiler à travers la foule, s'essayant à qui verrait
le premier M. le Supérieur général. Les bons Pères Méchitaristes
eux-mêmes, qui dirigent selon le rit oriental la population arméno-catholique d'Aïdin, étaient venus aussi le saluer à son
arrivée. Pour nous rendre à la maison, il nous fallut parcourir
un assez long espace, et même traverser les bazars. Chemin faisant, le très honoré Père put voir des magasins, qui ne ressemblaient en rien à ceux du Bon-Marché, ou du Petit-Saint-Thomas,
et qui n'en étaient que plus curieux. Le propriétaire, nonchalamment assis à l'avant de sa boutique, levant à peine les yeux sur
les physionomies nouvelles qui passaient devant lui, fumait le
iarghilé. Ce qui frappa le plus M. le Supérieur, ce fut de voir
lun d'eux, les pieds nus et le front touchant la terre, faire sa
prière tourné vers l'Orient. Des hommes, à la taille élevée, au
costume un peu différent des Turcs, à la figure guerrière et sauvage, armés de toutes pièces, se rencontraient sur nos pas. Ce
sont des Zeibeks, qui habitent. les montagnes de la région, dont
ils sont la terreur, parce qu'ils exercent partout le brigandage.
Ces hommes, aborigènes de Pancienne Thrace, paraissent
être des légionnaires des armées romaines, fixés dans le pays
sous les derniers empereurs. Nous les avions redoutés pour
MM. Mungersdorf et Forestier, dans leur exploration des ruines
d'Ephèse; car ces farouches brigands sont retirés au milieu des
montagnes qui dominent la plaine du Caystre. Et c'est pour cette
raison, que je me suis toujours fortement prononcé contre le
projet qu'on a mis en avant, de procurer aussi à N. T. H. Père
l'avantage de visiter Ephèse. Comme contraste, de pauvres
femmeu couvertes de vêtements bariolés, et la figure cachée sousun voile, se serraient timidement à l'écart, pour nous laisser
passer; ces pauvres âmes inspiraient à M. le Supérieur un sentiment de sympathique compassion. Bientôt un drapeau tricolore
apparut à nos regards, flottant au-dessus d'une croix de médiocre
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grandeur. C'était la France catholique, abritant de son pavillon
les bonnes sSeurs d'Aïdin et leur ouvre modeste. N. T. H. Père
était ému et heureux. Il le fut plus encore, quand, avant de
franchir le seuil de la porte d'entrée, il vit au frontispice et audessus de la chapelle, la douce et traditionnelle image de saint
Vincent, tenant dans ses bras un petit enfant abondonné, et en
accueillant un autre de son affectueux regard, avec cette simple
inscription : Maison de Saint-Vincent, fondée en 1868, et réédifiée en 1875. - Il ne put s'empècher de me dire qu'il se trouvait déjà bien dédommagé d'avoir sacrifié un peu de temps pour
donner a ses bonnes filles, si isolées au milieu des infidèles, un
témoignage de sa paternelle affection. Cependant la cloche sonnait à toute volée. La fête n'était pas pour les sours seulement,
mais aussi pour la population catholique entière, qui est à peu
près toute groupée autour de la maison des SSurs et des Pères, et
ne forme qu'une famille. Aussi, à peine eut-il pris une petite
réfection qu'il fallut se montrer. - Un fauteuil fut installé dans
la cour; de beaux tapis turcs, apportés à lenvi, recouvraient le
sol. Des deux côtés, sur deux haies, se tenait la population, ayant
à sa tête, outre les trois Pères, M. d'Andria, agent consulaire
français, M. Carle de la Chapelle, le seul résidant français
d'Aïdin, M. Urquhard, Anglais, directeur d'une usine pour la
fabrication du suc de réglisse, dont les racines couvrent les rives
du Méandre: il est ami des soeurs quoique protestant. Au milieu
se trouvaient les enfants, qui, sous la direction de M. Blanchet,
touchant un petit harmonium, exécutèrent un chant de circonstance. Ce chant n'était pas sans mérite, mais il avait surtout
celui de la couleur locale. Vinrent ensuite de gracieux compliments, en je ne sais combien de langues. M. le Supérieur, prenant la parole, adressa de touchantes exhortations aux enfants,
leur recommandant surtout de garder avec soin leur foi et leur
innocence, toujours plus exposées au milieu des infidèles, et leur
indiquant, comme moyen, une piété solide et une dévotion
tendre envers la sainte Vierge.
Puis, parlant à la population entière, il déclara combien il
était touché de la pénurie de pl'uvre des Sours, où sauf la petite
chapelle, heureusement achevée, tout restait à faire, à savoir :
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îi la petite maison d'habitation pour les soeurs; C2 plusieurs
salles pour les classes; 30 un asil, ou orphelinat pour les enfants
abandonnés, qu'il faut recueillir, afin de les sauver de ce qui est
pire que le délaissement, le schisme et l'infidélité; 4e une modeste salle, pour y abriter les malades ou les blessés qui n'ont pas
de gite, et les éloigner des hôpitaux turcs, juifs, schismatiques,
où ils peuvent mourir sans sacrements. M. le Supérieur promit
de faire tout ce qui dépendrait de lui pour soutenir la mission
d'Aidin, la seule qui existe dans cette immense région, où les
catholiques, en petit nombre, sont dispersés de tous les côtés.
Toute l'assistance fut vivement impressionnée de ces consolantes promesses, et M. d'Andria, prenant à son tour la parole,
et se faisant l'interprète de tous, remercia vivement M. le Supérieur général d'avoir si bien compris les besoins de cette population, pauvre entre toutes, et de lui avoir permis d'espérer
qu'elle continuera de trouver dans la maison de Saint-Vincent,
pour ses enfants, pour ses pauvres, pour ses malades, tous les
secours que répand dans le monde entier ce Père de la charité.
Un salut solennel, où toutes les personnes présentes assistèrent,
donné par M. le Supérieur, couronna cette première partie de
la visite. N. T. H. Père se rendit ensuite au couvent des Pères
Méchitaristes, pour rendre à ces bons religieux leur visite et les
remercier de leur zèle et de le ur dévouement pour nos saeurs.
A son retour, il commença à recevoir nos bonnes soeurs; elles
sont au nombre de six.
Vous pouvez deviner combien chacune fut heureuse de faire sa
petite communication. La joie rayonnait sur tous les visages. Le
lendemain, dès le matin, la chapelle de nos soeurs se remplit de
nouveau pour la messe de M. le Supérieur, comme la veille pour
le salut. Il ne restait qu'à faire la visite dela maison,visite hélas!
trop facile; car, en dehors de la chapelle et des petites chambres
attenantes qui servent de sacristie, de classe, etc., il n'y a qu'une
pauvre maison, à l'extrémité du terrain, celle qui sert à l'habitation de nos soeurs. Je voulus que N. T. H. Père grimpât l'escalier, ou plutôt l'échelle dirigée vers le galetas qui, pendant sept
ans, a servi à abriter le saint ciboire, sauvé de l'incendie par
soeur Descovitch : pendant ces sept années, ce fut la chapelle.
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Aussi M le Supérieur put-il redire, en la voyant, la parole
qu'avait prononcée ma soeur Ville, en la visitant pour la première fois: « Bethléem seule a pu si pauvrement loger NotreSeigneur. »
L'heure du départ était arrivée. Nous prîmes le chemin de la
gare. Un bon nombre de nos catholiques marchaient avec nous
et encombraient les rues étroites. Ce n'était pas les cortèges brillants que N. T. H. Père devait trouver en Syrie, où les catholiques, trente fois plus nombreux qu'en Asie Mineure, forment
une population compacte, qui s'administre par elle-même, et qui
a toujours un gouvernement chrétien, mais on remarquait le
même empressement, et la même reconnaissance. Les enfants,
suivant des rues détournées, nous avaient devancés à la gare. Ce
fut donc à travers une foule nombreuse que M. le Supérieur put
se rendre au wagon-salon, que nos bons amis du chemin de fer
lui avaient ménagé pour le retour, comme ils l'avaient fait pour
l'aller, et cela presque gratuitement. Jusqu'au moment du départ,
M.-le Supérieur put jouir de la simplicité de cette population
sympathique; car au milieu de ces rangs qui se pressaient pour
voirle grandPapas,les enfants, les petites filles, les sours,allaient
venaient, faisaient leurs petites recommandations, sans que rien
trahît le moindre signe d'inconvenance, le plus léger manque de
réserve et de respect.
Le retour se fit sans incident remarquable.
A quatre heures, nous étions à la station du pont des Caravanes, aux portes de Smyrne, en face de l'orphelinat. Ma soeur
Martinière nous attendait. M. le Supérieur avait, en effet, promis
de visiter l'orphelinat, et d'aller le lendemain à Boudjà. C'était
bien peu de temps pour voir une propriété comprenant un terrain enclos de murs de plus de onze hectares et demi de superficie. Les bâtiments sont partagés en deux sections séparées, l'une
pour les garçons, et l'autre pour les filles. Les travaux des garçons
sont utiles à la maison, et ils les forment pour l'avenir, ce sont : le
labour, le jardinage, la fabrication du vin et de l'huile, et l'élevage des bestiaux. Les travaux des filles sont ceux de leur condition; ils ont aussi leur utilité relative et pour elles et pour la.
maison. N. T. H. Père a été émerveillé de tout le bien qui s'y
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fait. Il a loué le zèle et le dévouement des soeurs, qui continuent
les traditions de la digne soeur Gignoux, dans Famour du travail,
l'esprit de prière, la souffrance saintement acceptée et la confiance
en Dieu.
Monsieur N. T. H. Père fut particulièrement ému, en voyant
de près les petits enfants, parce qu'ils lui rappelaient, leur a-t-il
dit, qu'il avait autrefois, et pendant de longues années, dirigé et
beaucoup aimé des enfants, orphelins comme eux.
Après avoir visité la crèche, il s'aperçut que l'heure du départ
pressait, et nous partimes, avec le regret, exprimé plusieurs fois
par M. le Supérieur, de ne pouvoir jouir plus longtemps du bonheur de voir tant de bien accompli avec d'aussi faibles ressources.
Veuillez me pardonner la longueur de cette lettre, me continuer votre pieux souvenir devant Dieu, et me croire, en son
amour,
Ma chère seur,
Votre très humble et dévoué serviteur,
CARTEL,

I. p. d. 1. M.

PROVINCE DE PERSE

Lettre de Mgr THoxAs, archevêque d'Andrinople, à M. le Directeur de l'oeuvre des Écoles d'Orient.
Ounrmiab, 20oaril 1884.
MoNSIBUR LE DIRECTEUR,

J'aurais voulu, pendant les quelques jours que j'ai passés en
France, vous exprimer, en personne, ma reconnaissance, pour
le bien immense fait à notre Mission de Perse, par Pl'uvre des
Écoles d'Orient; mais les circonstances m'ont privé de la consolation de vous rencontrer et de m'entretenir avec vous. Je serais
coupable cependant de garder plus longtemps le silence; car vous
avez eu pour nous ur.e bienveillance singulière, en favorisant la
fondation de nos écoles et en patronnant si chaudement Pimpression des livres liturgiques du rite chaldéen. Je le reconnais avec
bonheur, nous devons beaucoup à vos généreux associés, et ils
seraient bien encouragés, bien récompensés, si comme nous ils
pouvaient voir de leurs yeux l'inappréciable service qu'ils rendent aux Orientaux, en leur procurant le bienfait d'une instruction solidement et nettement catholique.
Le côté déplorablement faible des schismatiques persans, c'est
rignorance, et quelle ignorance! L'enseignement religieux fait
complètement défaut. L'éducation du foyer est inconnue, car la
famille telle que nous l'entendons n'existé pas; dans les rares
écoles on apprend à lire et à écrire, et c'est tout; a l'église, le prêtre chante l'office et la messe, mais ne prêche pas. Sauf des jeûnes
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sévères et une abstinence rigoureuse, quelques pratiques extérieures et purement automatiques, c'est la table rase, le néant.
L'embarras n'est certainement pas de combattre leurs erreurs et
de les ramener aux saines croyances du catholicisme. La discussion théologique serait fort mal placée, et l'on perdrait inutilement le temps à réveiller les vieilles chicanes des esprits orgueilleux, qui ne cherchaient que des prétextes pour secouer le joug
du Saint-Siège et se faire un nom.
Cette ignorance est habilement exploitée par les méthodistes
d'Amérique qui ont établi leur camp à côté du nôtre. Des écoles
et des livres, voilà leur appât pour attirer et gagner ces âmes
neuves et confiantes. La séduction est lente, il est vrai, très pénible et hésitante; car en définitive il faut détruire la foi et abolir
ce qui est tout pour eux, la messe, les jeûnes et les abstinences.
Mais elle fait cependant de tristes progrès et paralyse souvent
notre action. Les écoles protestantes causent dans nos contrées un
mal presque incurable, et ce qui nous désole, c'est que, malgré
nos efforts et nos sacrifices, nous sommes obligés d'avouer que,
sous ce point de vue, nos terribles rivaux sont nos maîtres.
Oh! que 1'inspirateur providentiel de votre CEuvre connaissait
bien l'Orient! cet Orient, tel qu'il se révèle dans nos contrées:
orgueilleux et ignorant, avili par le schisme, ébloui par Pintérêt
matériel, esclave de légoïsme ! comme il a mis le doigt sur la
plaie ! Quel puissant et souverain moyen il a suscité de régénérer
ces peuples qui ne trouveront la fierté vraiment digne, la noblesse
de l'indépendance, la générosité de caractère et la science vivifiante que dans le catholicisme, où les conduit le chemin royal de
l'instruction, largement donnée par vos aumônes.
Humilié de la supériorité, au moins extérieure, des protestants,
et le cour navré à la vue des funestes succès de leur école d'Ourmiah, j'ai tout sacrifié pour ouvrir a côté d'eux une école modèle.
Déjà une centaine d'enfants en suivent les cours, à la grande satisfaction des parents, qui nous les envoient des villages les plus
reculés et n'hésitent pas à les mettre en pension dans les familles
catholiques. Que de magnifiques espérances reposent sur cette
maison de Saint-Joseph, où j'ai pu recevoir trente-cinq internes,
dont la plupart sont orphelins ! Elle sera un asile pour les enfants
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abandonnés, une école normale où se formeront les instituteurs
destinés aux villages, un petit séminaire qui nous permettra de
connaître et d'éprouver ceux qui aspirent au sacerdoce.
Plaise au Seigneur de bénir cet heureux début qui a épuisé, il
est vrai, notre petite réserve, mais qui, dans l'ordre de la grâce,
produira au centuple 1
Mes remerciements aux membres dévoués de votre Conseil et
aux associés de l'Euvre, dont le courage est vraiment admirable
en présence des exigences de nos malheureux temps.
J'ai l'honneur d'être, etc.
-j- J.-H. THOMAS,
Archevêque d'Andria., délégué apostolique.

Lettre du même à M. PAUL BEAN, prêtre de la Mission à Paris,
sur l'impression du bréviaire chaldéen.
Ourmiah, 24 février

t884.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRkRE,

Je remercie le Seigneur des succès de votre sainte et courageuse
entreprise. Pouvons-nous douter que les bénédictions déjà obtenues ne soient une garantie de celles que la, divine Providence
vous ménage encore? Vous travaillez sous les auspices de Sa
Sainteté Léon XIII; vous ramenez à leur pureté primitive ces
sublimes et angéliques prières dont l'antiquité est si vénérable:
n'est-ce -pas faire l'oeuvre de Dieu? Rappelez-vous les difficultés
insurmontables qui semblaient devoir rendre inutiles tous vos
efforts; vous n'osiez pas même, par prudence, les aborder de
front. Non seulement elles ont disparu, mais là où vous soupçonniez le danger se trouve maintenant votre plus ferme appui.
Il en sera ainsi des obstacles plus sérieux que l'ennemi de tout
bien ne manquera pas de susciter. Courage donc, bon et fidèle
serviteur! Nous suivons ici, avec le plus vif intérêt et une confiance qui ne sera pas déçue, les phases consolantes de votre projet: ce n'est déjà plus un rêve, comme le craignaient, à l'origine,
la pusillanimité et le manque de foi.
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Pour me conformer aux désirs de la sainte Congrégation de la
Propagande, j'ai communiqué a l'épiscopat chaldéen de la délégation apostolique de la Perse le but que vous poursuivez avec
un si parfait dévouement et les hautes approbations que vous
avez déjà obtenues. Voici d'abord la réponse de votre digne et
vénéré métropolitain de Salmas.

-

Khosrova, i6 février i884.

« MONSEIGNiqEUR,
a C'est avec la plus vive satisfaction que j'ai reçu la communication que Votre Grandeur a bien voulu me faire de la part de
Son Éminence le cardinal Siméoni, au sujet de l'impression des
livres liturgiques chaldéens. L'autorisation donnée par le SaintSiège à leur publication est une nouvelle preuve de la sollicitude
de la sainte Église romaine envers notre nation. Elle nous comble de joie, car non seulement ces ouvrages ne seront plus exposés à disparaître entièrement, mais encore nous aurons la consolation de pouvoir célébrer les offices divins dans toutes les
églises.
,a Je prie Votre Grandeur d'être mon interprète auprès du
Saint-Siège et de lui exprimer toute ma reconnaissance pour ce
nouveau témoignage de sa bienveillance envers notre nation.
« J'ai la confiance que M. Paul Bedjan mènera à bonne fin
une entreprise dont il a pris si heureusement l'initiative. Son zèle
pour l'avancement et le progrès de notre nation, qui est la sienne,
m'est connu depuis longtemps, et je suis certain qu'il ne reculera devant aucune peine, devant aucun sacrifice pour lui rendre
un service aussi signalé que celui de lui conserver ses livres liturgiques. Par là, il méritera bien, non seulement de ses compatriotes de Perse, mais de la nation entière. Je prie également Votre
Grandeur de vouloir bien exprimer à M. Bedjan toutes mes sympathies pour l'oeuvre qu'il a entreprise et de l'assurer que je lui
en aurai une reconnaissance éternelle.

« - AUGUSTIN BARSHINO,
* Archevrque de Salmas. *
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Voici maintenant, entre autres lettres, celle de l'archevêque de
Sina:
<Au Prétre excellent et illustre. Docteur éclairé, la gloire de sa
nation, le P. Paul.

a Nous venons d'entendre parler de votre grand zèle pourl'impression du bréviaire des Chaldéens vos aïeux. Nos anciens docteurs se sont donné beaucoup de peine pour le composer, et vous
avez hérité de leur zèle en vous livrant à la pénible tàche de le
publier.
Ayez donc le soin de publier un bon office sans y introduire
de changements, afin que nos frères les Nestoriens n'en soient pas
froissés. Et nous espérons de cet office de très grands avantages.
C'est pour votre propre nation que vous vous donnez tant de
peine, vous êtes notre gloire et l'honneur de la nation chaldéenne
et vous êtes digne de toute louange.
<c t

MATTHIEU-PAUL CHAMMINA,
a Archevêque de Sina. a

Que le Seigneur soutienne votre courage, bénisse et féconde
vos rudes travaux!
Je suis, en Notre-Seigneur, votre très affectueux et tout dévoué
confrère,
J.-H. THoius,
Archevêque d'Andrinople, délégué apostolique.

PROVINCE DE SYRIE

Lettre de ma seur MEYNIEL, Fille de la Charité, à M. le Di-

recteur de 'Euvre des Écoles d'Orient.
Beyrouth, orphelinat Saint-Charies, 6 décembre 1883.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

C'est un bonheur pour nous d'avoir à vous donner, chaque
année, des nouvelles de votre double famille de l'orphelinat
Saint-Charles, et de vous dire toute notre reconnaissance pour
l'intérêt si paternel que vous nous portez, et dont les témoignages
s'accroissent avec les années!
Votre REuvre admirable, qui avait alors à sa tête l'illustre cardinal Lavigerie, ne s'est pas contentée de fonder notre orphelinat
de Saint-Charles pour les filles, et de le soutenir depuis vingt-trois
ans, malgré les difficultés des temps; mais, par le charitable concours qu'elle nous a prêté et nous continue, elle a donné lieu,
depuis deux ans, à la création d'un orphelinat de garçons, le seul
orphelinat catholique de la Syrie.
Cette importante fondation grandit chaque jour, et offre déjà
les plus belles espérances pour l'avenir.
Quoique très incapables par nous-mêmes de reconnaître de
si grands bienfaits, nous nous réjouissons en pensant qu'un jour
le Seigneur acquittera largement la dette que nous avons contractée envers vous, Monsieur le Directeur, et envers les généreux
associés qui contribuent à la prospérité de votre belle REuvre,
déjà si féconde en résultats dans notre pauvre Orient.
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Bon nombre de nos enfants ont quitté l'orphelinat cette année,
les unes pour se consacrer au Seigneur dans différentes communautés religieuses, où leur concours sera précieux, car elles
connaissent parfaitement la langue de leur pays en même temps
que le français, les autres pour choisir une position dans le
monde. Parmi ces dernières, trois surtout ont trouvé des partis
avantageux, et ont été mariées dans notre petite chapelle; nous
avonstu depuis qu'elles sont très heureuses et qu'elles remplissent avec édification leurs devoirs de bonnes chrétiennes.
Ce qui nous frappe le plus dans nos chères orphelines, c'est
leur amour pour la parole de Dieu, et la foi vive que cette
divine semence produit dans leurs coeurs. Vous me permettrez,
Monsieur le Directeur, de vous en citer un exemple.
Une femme chrétienne du rite maronite avait eu le malheur
d'abandonner sa religion, pour épouser un musulman. De ce
mariage naquirent quatre enfants : deux garçons et deux filles.
Le père vint à mourir, et cette femme, plongée dans la plus
profonde misère, alla exposer sa détresse a un prêtre maronite
qu'elle connaissait, lui exprima un vif repentir d'avoir abandonné sa religion, et lui amena ses deux filles. Ce digne prêtre
l'accueillit avec charité, s'assura de ses bonnes dispositions, et
la remit dans la bonne voie, après l'avoir secourue dans sa
détresse. Avec son consentement, il se chargea volontiers de ses
deux filles qu'il nous amena : l'une avait onze ans, l'autre treize.
Élevées dans la religion de leur père, elles avaient tous les préjugés et toutes les habitudes des petites musulmanes. On commença donc par les instruire avec soin des vérités de la foi, et
lorsqu'elles furent suffisamment préparées, le bon Père Louis
qui les avait amenées, leur conféra le saint baptême dans notre
petite chapelle, du consentement de la mère qui, à ce moment,
continuait à marcher dans la bonne voie. Mais, hélas! son retour
ne fut pas de longue durée; un an s'était à peine écoulé, que la
malheureuse femme se maria de nouveau avec un musulman,
et fit si bien auprès de ses filles, par ses instances et ses caresses,
que la plus jeune finit par céder, et retourna chez elle; mais
l'aînée nous remplit de consolations par la fermetê de sa foi,
et son profond attachement à sa religion. Désolée de la conduite
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de sa mère et de sa soeur, elle essaya en vain de les ramener par
ses prières et ses pressantes exhortations, ses efforts furent vains;
elle eut même à subir de leur part, pendant deux années, des
luttes pénibles et continuelles; à la fin, la mère, fatiguée de la
résistance de sa fille, prépara secrètement son mariage avec un
musulman, et résolut de l'attirer chez elle par la ruse. Vers les
derniers jours de décembre dernier, elle vint voir sa fille, et la
poussa à me demander la permission d'aller quelques instants chez
elle, pour embrasser une dernière fois sa soeur, qu'elle disait être
au plus mal, et près de mourir. Je savais, en effet, que cette
enfant avait paru souffrante, dans les dernières visites qu'elle
avait faites à sa soeur. Craignant d'irriter la mère par un refus
déplacé, j'acquiesçai à son désir, et, quelques heures plus tard,
j'envoyai Marie-Joséphine chez sa mère, accompagnée d'une de
nos anciennes filles, nommée Mariam, qui est agrégée à notre
communauté et sur laquelle je puis entièrement compter.
Chemin faisant, la pauvre enfant était dans l'angoisse. Elle
craignait d'être gardée de force par sa mère. Elle ne se trompait
pas!
En arrivant chez elle, Marie-Joséphine trouva toute sa famille
réunie, et fut reçue avec de vives démonstrations d'amitié; mais,
lorsqu'elle voulut se retirer, sa mère lui déclara qu'elle la gardait,
et que rien ne pourrait l'arracher de ses mains.
Marie-Joséphine la conjura avec larmes de la laisser partir,
lui remontrant qu'elle ne pouvait ainsi tromper la confiance des
soeurs. Mariam s'efforçait aussi de raisonner la mère; enfin,
Marie-Joséphine, s'arrachant avec force de ses bras, s'élança hors
la porte, et se trouva dans la rue; la mère furieuse, suivie de
toute la famille, courut vers sa fille, et se livrant aux transports
de la plus violente colère, elle la jeta par terre, la foula aux
pieds et la traîna par les cheveux pour la ramener dans sa
maison, en jetant de grands cris qui mirent l'alarme dans tout
le quartier. Sa soeur, quittant le lit qu'elle n'avait gardé que
pour mieux la tromper, se joignit à la mère pour la frapper;
un de ses frères lui fermait la bouche pour étouffer ses cris. La
pauvre enfant haletante, baignée de larmes, serrant sa médaille
sur son coeur, ne cessait de répéter : c Sainte Vierge, ma bonne
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Mère, venez à mon secoursi - Invoque plutôt Allah et son
prophète, lui criait-on. - Jamais! » répondait-elle. La mère
redoublait alors ses coups en lui criant: a Vois, si. la Vierge
vient à ton secours? » Quelqu'un qui était présent dit à cette
femme: , Mais vous voulez donc tuer votre fille? - Qu'elle
meure, répondit-elle, si elle ne veut pas faire ce que je demande! La lutte continuait encore, et Marie-Joséphine criait :
c Chrétiens, mes frères, qui m'entendez, venez me délivrer.
Alors, des femmes mulsumanes se joignirent à la mère, et Pentraînèrent violemment dans la maison. Mariam, cédant enfin à la
force, laissa cette pauvre enfant, et s'en revint toute bouleversée
de la scène brutale dont elle venait d'être. témoin, suppliant la
sainte Vierge de ne pas abandonner celle qui l'avait invoquée
avec tant de confiance ! Les chrétiens qui habitaient les maisons
voisines, montés sur leur terrasse, avaient vu tout ce qui s'était
passé; ils auraient bien désiré voler au secours de la jeune fille,
qui, de Pintérieur de sa maison, faisait entendre encore des cris
suppliants, mais impossible; plusieurs musulmans se tenaient
devant la porte, et menaçaient de mort le premier qui s'avancerait. Enfin, vers le soir, la famille, craignant les réclamations du
consulat de France, emmena Marie-Joséphine vers une mosquée
qui était à une grande distance de son habitation, dans le but de
la faire renoncer ostensiblement à sa religion, afin d'ôter au consul
français le droit d'intervenir.
Arrivée à la mosquée, la mère fit venir le derviche, et, après
lui avoir exposé son dessein, elle le pria de vouloir bien l'aider à
vaincre la résistance de sa fille, et de l'obliger à faire un acte
extérieur de renonciation à la religion chrétienne, pour lui faire
embrasser celle de Mahomet, afin de pouvoir ensuite la marier
à un musulman, auquel elle avait été promise sans sa volonté.
Le derviche, faisant approcher la jeune fille, lui dit d'un air
grave qu'elle devait renoncer à la religion superstitieuse des
chrétiens, et imiter sa mère, qui avait fait preuve de sagesse en
l'abandonnant, et que, si elle obéissait, elle serait très heureuse.
a Allons, ajouta-t-il, dites que vous renoncez au Christ. - Non,
non! jamais! s'écria Marie-Joséphine, plutôt mourir! - Dites
au moins ces paroles : Allah Allah oua Mohmamed rassoul
?o
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Allah (c'est-à-dire: Dieu est Dieu, et Mahomet est son prophète).
-Non! je ne dirai pas ces paroles, je vous répète que je suis chrétienne, et que rien au monde ne sera capable de me faire renoncer
à ma religion! p
Alors la mère recommenca a l'accabler d'injures et de mauvais
traitements; elle lui arracha sa médaille, qu'elle serrait étroitement sur son coeur, la jeta à terre et la foula aux pieds. La pauvre
enfant en ressentit une peine plus vive que toutes les autres, et
offrit intérieurement des réparations pour les outrages faits à
l'image de sa divine Mère. Cependant le derviche, voyant la
fermeté inébranlable de Marie-Joséphine, conseilla à la mère de
la laisser tranquille, de lui témoigner même de la bonté, et qu'avec
le temps, elle ne pouvait manquer d'arriver à ses fins. La mère se
rendit à cet avis, sortit de la mosquée avec sa fille, et elles allèrent
ensemble passer la nuit chez une parente qui demeurait près de
là. Le lendemain, la famille retourna à sa demeure ordinaire. La
nuit entière s'était écoulée, pour Marie-Joséphine, dans la prière
et les larmes; mais elle avait une ferme confiance que la sainte
Vierge la délivrerait.
Lorsqu'elle fut arrivée chez elle, sa mère lui parla avec bonté,
la revêtit d'un riche costume et la couvrit de bijoux; Marie-Joséphine la laissa faire, mais elle lui dit: c Ne croyez pas, ma mère,
que pour ces vains ajustements j'abandonne jamais ma religion. »
La mère défendit expressément à sa fille de sortir de la maison,
et elle plaça près d'elle une jeune musulmane, qui avait ordre de
ne la pas quitter une minute.
Dès le début de cette affaire, nous comprimes qu'il fallait agir
avec une grande prudence. Nous pûmes nous mettre en rapport
avec cette chère enfant, par l'entremise d'une de nos anciennes
orphelines, qui demeurait près d'elle; nous lui conseillâmes de
demeurer tranquillement auprès de sa mère, en attendant l'heure
de la Providence. Marie-Joséphine obéit exactement; chaque jour
nous pûmes envoyer deux employés de la maison, fervents chrétiens, pour prendre des informations à son sujet et pour favoriser
son évasion, si elle devenait possible. Enfin, le huitième jour, la
mère, désirant faire les préparatifs du mariage de sa fille, qui
devait avoir lieu le soir même, l'envoya chez les diaconesses dont
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l'établissement était près de là, et où elle avait passé sept anndes
de son enfance; elle la fit accompagner par sa surveillante. Vers
midi, pendant que nos enfants faisaient le chemin de la croix, les
bras étendus, pour leur chère compagne, nos deux hommes de
confiance arrivèrent, comme les jours précédents, près de la maison de Marie-Joséphine; ils demandèrent secrètement de ses nouvelles. On leur dit qu'elle était chez les protestants; nos employés
s'empressèrent d'y aller, trouvèrent le moyen de pénétrer dans
Pétablissement, et firent demander Marie-Joséphine, qui se trouvait dans une salle de récréation avec des jeunes filles de son âge.
Celle-ci accourut aussitôt, et, en apercevant les domestiques de
la maison, elle eut peine à retenir un cri de joie, comprenant de
suite le motif charitable qui les amenait. c Nous venons vous
chercher, lui dirent-ils à voix basse. - Quel bonheur! * Sans
perdre une seconde, elle s'enveloppa dans son izord, jeta un regard furtif autour d'elle pour s'assurer que sa surveillante ne
venait pas la surprendre, s'élança hors la maison, et marcha avec
la plus grande vitesse, accompagnée à distance de nos braves
émissaires. On s'imagine aisément si la joie et la crainte faisaient
battre son coeur!... car, à tous moments, elle craignait d'être
poursuivie et arrêtée. Mais la sainte Vierge, qu'elle n'avait cessé
d'invoquer nuit et jour, la protégeait visiblement.
En prévision des recherches que la famille ne pourrait manquer de faire, j'avais donné ordre à ses libérateurs de mettre
Marie-Joséphine en lieu sûr en la conduisant auprès de soeur
Gélas, où nous ne tardâmes pas à la voir arriver, le coeur plein
de joie. Toutes, nous bénissions le Seigneur du courage qu'il lui
avait inspiré !
On remplaça les médailles et le chapelet qui lui avaient été enlevés, et, après avoir fait à la hâte quelques changements dans sa
toilette, on la fit bien vite monter en voiture, accompagnée des
hommes dévoués qui l'avaient sauvée, pour la conduire au mont
Liban, chez les Visitandines de Zouk-Mikaïl, où elle devait être
plus en sûreté qu'à Beyrouth. Quand la mère de Marie-Joséphine s'aperçut de la disparition de sa fille, elle entra dans une
violente colère, comme on le pense bien; mais comme les droits
de la justice n'étaient pas de son côté, elle n'osa pas poursuivre
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ouvertement cette affaire. On nous rapporta même que le musulman qu'elle avait épousé lui aurait dit: « Après tout, cette enfant
a bien fait de se sauver, car elle est bien plus heureuse chez les
soeurs! P
Notre chère Marie-Joséphine passa quatre mois chez les bonnes
religieuses de la Visitation, et elle goûta un tel bonheur au milieu
d'elles, qu'elle eût désiré s'y fixer pour toujours; mais son éducation n'était pas achevée, nous dûmes songer à lui trouver une
autre position. Elle continue à se montrer digne des grâces extraordinaires dont elle a été l'objet.
Et maintenant, Monsieur le Directeur, permettez-moi de vous
dire un mot sur notre orphelinat de petits garçons. Ce jeune
rejeton, sorti de l'arbre que vous avez planté, est déjà vigoureux
et promet d'excellents fruits! L'année dernière, je vous disais
qu'un de nos orphelins était entré a l'école apostolique, dans le
désir de devenir missionnaire un jour. J'ai aujourd'hui la consolation de vous apprendre que six autres ont mérité la même
faveur, par leur constante piété et les bonnes dispositions qu'ils
ont manifestées. Nous avons présentement soixante-dix orphelins,
beaucoup d'entre eux ont été enlevés aux protestants et aux musulmans; le dernier reçu, âgé de six ans, est fils d'un père maronite, qui a été massacré cruellement par les parents de sa femme,
qui était Métualie et qui avait embrassé la religion chrétienne.
Chaque jour, on amène de pauvres orphelins que nous sommes
obligées de refuser faute de ressources !- En commençant l'orphelinat des garçons, Monsieur le Directeur, j'avais compté sur le
concours de personnes très riches, au moins pendant les premières années de son installation; mais le Seigneur a mis ma
confiance à une rude épreuve, en permettant que mes espérances
fussent complètement déçues, car depuis deux ans, je n'ai absolument rien obtenu, et cependant vous savez quelle somme nous
serait nécessaire pour soutenir seulement ce qui est commencé.
Tous nos orphelins travaillent, il est vrai, mais ils ne sont encore
qu'apprentis, il n'y a que ceux qui ont treize à quatorze ans qui
gagnent un peu, et le fruit de leur travail ne suffit même pas
pour le payement des six maîtres d'ateliers, qui nous coûtent
cinq mille deux cent quatre-vingts francs. Aussi, Monsieur le
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Directeur, Dieu seul sait les pénibles sollicitudes que j'ai éprouvées pendant le cours de cette année, et avec quelle joie et quelle
reconnaissance j'ai reçu les trois mille francs que vous avez eu la
bonté de m'envoyer 1
Mais, Monsieur le Directeur, permettez-moi de vous laisser
voir la plaie douloureuse qui déchire mon coeur!... La Providence, en me plaçant à la tête de votre orphelinat de filles, m'a
mise à même de voir, de mes propres yeux, le grand nombre
d'orphelins qui, faute d'asile, tombent entre les mains des protestants. De pauvres veuves, sans pain, sans abri, couvertes dç misérables haillons, viennent frapper à notre porte, me suppliant de
prendre leurs enfants, dont la maigreur et l'air souffrant attestent
la misère; émue de compassion, je reçois les filles, et j'ai la
douleur de refuser les garçons, qui sont alors conduits dans les
écoles protestantes ou ils perdent la foi sans retour!... Car il n'y
avait pas, jusque-là, d'orphelinat catholique de garçons dans
toute la Syrie.
Pour remédier à un si grand malheur, nous avons entrepris,
avec l'aide de Dieu et celle de votre REuvre, Monsieur le Directeur, la fondation de cet orphelinat de garçons; mais ce qui est
fait est loin de sufire devant les nombreux établissements de
l'erreur répandus en Syrie, et où sont reçus mille quatre cents
enfants catholiques, destinés à devenir protestants! - Cette évaluation a été faite dernièrement par une personne digne de foi !...
Il est donc bien nécessaire de développer l'oeuvre de nos orphelinats. Pour cela, nous avons besoin d'appui et de secours. Ou les
trouver?... si ce n'est dans votre belle REuvre des Écoles d'Orient,
à laquelle le Saint-Père porte un si vif et si légitime intérêt, parce
qu'il constate le bien considérable qu'elle réalise.
Nous aurons besoin d'un concours généreux, au moins pendant
les trois ou quatre premières années de la fondation de l'orphelinat des garçons, afin que nous puissions lui donner successivement la même étendue qu'à celui des filles, et recevoir, avec le
temps, le même nombre d'enfants. Alors, Monsieur le Directeur,
vous aurez l'immense consolation, ainsi que vos associés, de
penser que, par la fondation de ces deux orphelinats, votre (Euvre
aura sauvé des légirns d'enfants des deux sexes, et même, dans
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l'avenir, des générations entières, qui rendront un jour le témoignage de devoir leur salut aux généreux associés de l'Euvre des
Ecoles d'Orient.
Oui, pieux associés, dont le coeur est tout dévoué aux intérêts
de ces âmes que Notre-Seigneur est venu sauver, vous ferez de
nouveaux efforts, pour empêcher que tant d'innocentes brebis
soient enlevées au divin bercail par des loups'ravisseurs; et, par
le zèle que vous déploierez pour grossir le total des recettes de
votre CEuvre, puissions-nous arriver à construire un second bâtiment, qui nous permettra de recevoir quarante à cinquante enfants de plus, autant d'âmes à sauver en votre nom. - Il m'est
doux de vous en donner l'assurance, Monsieur le Directeur, chaque
jour, après la prière du soir qui se fait devant le Saint-Sacrement,
tous vos orphelins prient avec ferveur pour vous, pour les membres de votre Conseil et pour tous vos associés.
Veuillez agréer, etc.
Seur MEYNIEL,
Fille de la Charité.

Lettre de ma seur THOXAS, Fille de la Charité, à M. le Directeur de l'ouvre des Écoles d'Orient.
Raz-Beyroath, 15 décembre i883.

MoNsIEUR LE DIRECTEUR,

Je viens avec un pieux empressement satisfaire votre désir en
vous donnant, comme chaque année, quelques détails sur notre
petit établissement de Raz-Beyrouth, auquel, nous le savons
par expérience, votre respectable oeuvre porte un véritable intérêt.
Notre établissement grandit tous les jours, bien que difficilement, faute de local pour les classes. Près de quatre cent cinquante enfants les fréquentent; elles sont entassées. Leur exactitude est pour nous une véritable consolation.
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Je voudrais pouvoir vous dire, Monsieur le Directeur, le bien
qu'il y aurait à faire, dans ce pauvre Raz-Beyrouth envahi par
nos frères égarés, si les ressources étaient proportionnées aux besoins. Nous y avons pourtant une école divisée en six classes:
trois pour le français, et trois pour l'arabe; une école de garçons
divisée en trois classes: une pour le français, deux pour l'arabe;
un ouvroir externe, un commencement d'orphelinat, dont
les prémices intéresseront les charitables membres de votre
oeuvre.
La première de ces chères petites fut chassée par sa marâtre.
La pauvre enfant se dirigeait vers les Druses, lorsqu'elle fut rencontrée par un Maronite, qui me l'amena la veille du premier
jour de l'an, en me disant : « J'apporte les étrehnes; moi, j'ai
trop d'enfants pour me charger de cette petite fille. » J'eus beau
refuser de 1'accepter, faute de ressources, il se retira et me la
laissa. Force me fut de la garder. Les quatre autres sont des enfants retirées des mains des protestants. A la fin des vacances
dernières, une pauvre femme vint me trouver tout éplorée : a Ma
Mère, me dit-elle, mon mari vient de passer un contrat avec le
ministre de la classe des protestants, et mes filles vont partir pour
leur orphelinat de Seider. Sauve-les, je t'en conjure, elles sont
catholiques, tu le sais. - Comment faire, lui dis-je, je n'ai rien
pour leur donner à manger, et encore moins pour les coucher; tu
vois bien que cela m'est impossible. » Enfin, la mère et les enfants me pressèrent tellement, que je me laissai attendrir, et les
pauvres petites furent admises dans la maison avec les trois autres. Elles reçurent, avec le pain de chaque jour, Finstruction si
nécessaire aux enfants de notre pauvre Syrie, pour les aider à
lutter contre les enseignements erronés par lesquels on s'efforce
de les séduire.
Ceci, Monsieur le Directeur, me porte à vous demander un
secours extraordinaire, afin de bâtir un dortoir et une classe qui
nous sont nécessaires pour étendre l'oeuvre, le grand orphelinat
Saint-Charles ne suffisant plus aux nombreux besoins du moment.
Veuillez croire, Monsieur le Directeur, que les accents de
notre reconnaissance, unie à celle des pauvres, ne cesseront de
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s'élever vers l'Auteur de tout bien, en faveur de nos généreux
bienfaiteurs.
J'ai rhonneur d'tre, etc.
Monsieur le Directeur,
Votre très humble servante,

Sour THoMAs,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU TCHÉ-LY
SEPTENTRIONAL

MORT

DE

MONSEIGNEUR

DELAPLACE

Les détails nous manquent encore sur cette mort inattendue,
qui a jeté les deux familles de saint Vincent dans une profonde
désolation. C'est le 28 mai que M. Coqset, choisi comme Provicaire par Sa Grandeur, annonça à M. le Supérieur général, en
termes assez obscurs, la fatale nouvelle. Nous ne pouvions pas y
croire, et chacun cherchait une explication autre que celle qui
était la véritable. Mais bientôt, en réponse à une question clairement posée, une réponse non moins claire ne laissait plus aucun
doute sur la triste réalité.
Mgr Delaplace est mort, les armes à la main, à l'âge de
soixante-quatre ans. Il eût pu, plusieurs années encore, continuer
a gouverner sa mission avec la sagesse et la fermeté qui le distinguaient. Mais la divine Providence a ses heures choisies pour
l'accomplissement de ses desseins éternels. Nous adorons la main
qui nous a frappés, et nous espérons de sa miséricorde que déjà
elle a récompensé notre vénéré défunt de ses généreux sacrifices
et de ses pénibles travaux.
Nous donnerons, dans le prochain numéro des Annales, une
notice un peu détaillée sur Mgr Delaplace.
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Lettre de soeur JAURuS, Fille de la Charité, à M.

FaT,

Supérieur général.
Péking, maison de rImmaculée-Conception, 8 septembre i883.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Je vous envoie ci-inclus le compte rendu de nos petites ceuvres.
Je voudrais vous offrir des fruits plus nombreux et plus consolants. Comparés a ce qu'il y aurait à faire, ils ne sont rien; aussi
mon coeur est triste en pensant à cette multitude d'âmes qui, autour de nous, tombent en enfer.
Il me semble que si nous étions plus ferventes, le bon Dieu
nous donnerait les moyens de faire un bien plus étendu.
Dans votre indulgente bonté, mon très honoré Père, vous
voudrez bien avoir pour agréable ce petit grain de sénevé qui
deviendra plus tard, en de meilleures mains, un grand arbre.
En attendant, je m'anéantis devant Dieu et le prie de me donner ce qu'il faut pour être ce qu'il veut que nous soyons.
Ce qui va le moins mal pour le moment, c'est notre classe externe. Les enfants sont très nombreuses et très gentilles. Pendant
le choléra, nous avons voulu interrompre la classe par prudence,
mais il n'y a pas eu moyen; ces chères enfants nous disaient
qu'elles n'avaient pas peur, et que d'ailleurs elles aimaient mieux
mourir chez nous que chez elles, parce qu'elles seraient mieux
assistées pour l'âme et pour le corps. Le bon Dieu les a bien gardées, pas une n'a eu le choléra. Nous n'avons qu'à remercier le
Sacré-Caeur, car sur quatre cents enfants nous n'en avons perdu
que cinq: nos pauvres petits ont dû payer pour toute la maison.
Ils sont bienheureux, parce qu'ils sont morts dans de très bonnes
dispositions.
Pendant le temps du choléra, il était bien triste pour nous de
ne pouvoir pas secourir ces pauvres Chinois, et surtout de ne
pouvoir pas les envoyer au ciel. Pauvres gens! chaque jour ils
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tombaient en enfer par centaines, et nous ne pouvions rien faire
pour eux. Le paganisme nous impose ici de grands sacrifices. Nos
soeurs des hôpitaux en ont bien soigné quelques-uns, mais que
c'est peu sur un si grand nombre !
Lapetite postulante dont je vous ai déjà parlé est entrée depuis
un mois; elle paraît bien. Je crois qu'elle persévérera; elle est
jeune et intelligente. Son admission a réveillé la vocation de plusieurs aspirantes qui croyaient la porte fermée; mais je crois
qu'elies auront bien de la peine à réussir.
La petite famille va bien; le bon Dieu a veillé sur elle pendant
l'épidémie : personne n'a été malade.
Veuillez me permettre de vous offrir le filial respect de chacune
et tout particulièrement de la dernière et de la plus indigne de
vos filles, qui réclame votre précieuse bénédiction pour elle et
pour toutes, et qui a l'honneur d'être,
Avec le plus profond respect,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très obéissante fille,
Saour JAUMRS,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE MANILLE

Lettre de M. OaIuoLs, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.
Manille, 19 février 1884.
MoN

TRÈS HONORÉ PnzE,

Votre bénédiction, s'il vous plat!
Puisqu'on s'occupe de la béatification de la vénérable Mère
Louise de Marillac, j'aime à croire que vous lirez avec plaisir le
récit d'une conversion admirable, que nous attribuons à son intercession, et qui a eu lieu ici, dans l'hôpital de Saint-Jean-deDieu:
Don Carlos, comte de Guzman, qui avait un emploi dans les
douanes, à Manille, tomba gravement malade, et, de l'avis du
médecin, entra à Phôpital Saint-Jean de Dieu. La seur de la
salle, voyant qu'il était menacé d'une mort prochaine, crut devoir l'engager à s'y préparer par la confession; mais il répondit
qu'il ne croyait à aucun des sacrements, qu'il ne voulait pas se
confesser, et que c'était abréger sa vie que de lui en parler. Le
mal faisait de rapides progrès, et don Guzman ne voulait entendre parler ni de Dieu, ni de la confession. Le veille de sa mort,
un Père Jésuite étant venu visiter les malades, la soeur le pria de
vouloir bien lui dire un mot. Mais ce religieux, qui avait été très
mal reçu lobrsqu'il était allé dans sa maison, répondit: c Non, je
ne puis aller auprès de lui, car me voir, c'est comme s'il voyait
le démon; jamais aucun franc-maçon ne m'a traité aussi mal; il
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n'y a qu'un miracle qui puisse le convertir. n Les seurs eurent
beau employer tous les moyens possibles pour exhorter le malade à recevoir les sacrements, son obstination croissait avec les
sollicitations dont il était l'objet. Et comme elles s'entretenaient
de lui pendant la récréation, une d'elles dit : « Nos soeurs, prions
avec ferveur notre vénérable Mère, pour qu'elle fasse ce miracle,
et promettons d'en donner connaissance à nos supérieurs, puisqu'on demande des miracles pour sa canonisation. a Aussitôt
elles se mirent à l'invoquer, et au moment même où elles récitaient le Notre Père à cette intention, le malade appela la soeur
de garde : £ Que voulez-vous, lui dit-elle, désirez-vous vous
confesser?-Oui, répondit-il.-Est-ce bien vrai? reprit la sour.Oui, c'est bien vrai, allez vite chercher le prêtre, sans quoi il
n'arrivera pas à temps! mLa soeur s'empressa de faire appeler
M. l'aumônier, et courut dire aux autres soeurs ce qui se passait;
elles crièrent au miracle, et continuèrent à prier. La soeur étant
retournée auprès du malade, l'exhorta à la contrition et à la
confiance: c Y aura-t-il miséricorde pour moi ? » lui demandaitil, et avec ferveur il répétait les prières qu'elle lui suggérait,
jusqu'à l'arrivée de M. l'aumônier. Il se confessa dans les sentiments du plus vif repentir, reçut l'extrême-onction, et mourut
deux heures après.
Depuis plusieurs jours, disent les soeurs, on lui avait mis, à son
insu, la médaille miraculeuse; mais il semble que la sainte Vierge
a voulu laisser ce miracle à notre vénérable Mère, afin de faire
exalter celle qui l'a tant honorée sur la terre. Don Carlos de
Guzman était entré le 3o Janvier à l'hôpital, et c'est le 4 février
qu'il mourut.
Vous verrez, mon très honoré Père, s'il convient d'insérer ce
récit dans les Annales, pour l'édification de ceux qui en feront la
lecture.
Veuillez agréer, etc.
MANUEL ORRIOLS,
I. p. de I. M.

PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de M. B. SIPOLIS, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.
Diamantina, 18 octobre i883.
MoNsIEuR ET TRiS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Je viens aujourd'hui vous demander votre bénédiction paternelle, pour une nouvelle branche du bel arbre des oeuvres de saint
Vincent à Diamantina.
Comme préambule, je vous dirai, d'abord, celles qui ont été
fondées, il y a dix-sept ans, dans ce diocèse de date récente.
Mgr D. Jean -Antoine dos Santos, qui en est le premier
évêque, fut sacré le i" mai 1864. Tout alors était à créer. L'ange
de l'église de Diamantina demanda aussitôt des enfants de saint
Vincent pour la fondation des institutions nécessaires a la vie et au
progrès de son diocèse naissant. Ce ne fut qu'en i866 que je reçus
&Caraça l'ordre de notre vénéré père, M. Étienne, de venir à
Diamantina, avec les trois confrères qu'il envoyait à ce diocèse,
à la demande de notre saint évêque. Il nous reçut comme un père
reçoit des enfants bien-aimés. Depuis, sa bonté ne s'est jamais
démentie; il est tout pour les enfants de saint Vincent : père,
frère, ami, et jamais l'ombre d'un nuage n'est venue troubler le
ciel de notre inaltérable union, entente et harmonie. Et c'est, en
grande partie, à cette mutuelle confiance que nous devons la
prospérité des aeuvres qu'il nous a confiées.
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Ce fut dans le palais qui lui sert actuellement de résideqce, que
nous ouvrîmes notre grand et notre petit séminaire, le 16 fé.
vrier 1867. On travaillait déjà très activement à la construction du
vaste établissement, où notre double séminaire s'installa plus
tard, et d'où sont déjà sortis une soixantaine d'excellents prêtres,
qui sont les anges des paroisses confiées à leur zèle. Que de bien
ont déjà fait les plus fervents d'entre eux ! Nous travaillons, toujours avec confiance, à en former de nouveaux, sans nous laisser
décourager- par les difficultés, qui ne manquent jamais dans la direction des oeuvres de Dieu. Malgré la crise qui ruine ce pays,
nous commençons notre dix-huitième année, avec cent trente
élèves dans nos deux séminaires, et tous bien disposés.
L'établissement des Filles de la Charité, formé peu dé temps
après le séminaire, a fait aussi de rapides et magnifiques progrès;
il a produit un bien incalculable, en formant de bonnes mères de
famille vraiment chrétiennes, et une belle légion de vierges consacrées à Dieu, dont plus de vingt Filles de la Charité sont déjà
disséminées dans les maisons du Brésil. Fondé d'abord pour les
orphelines de la contrée, cet établissement dut ouvrir ses portes
aux filles des bonnes familles du pays, admises comme pensionnaires; et plus tard, il dut recevoir, en des classes externes, les plus
pauvres filles de la ville. Quelle oeuvre de préservation pour tant
de jeunes filles qui sont passées, depuis seize ans, par ce triple
asile des orphelines, des pensionnaires et des externes ! Quelle
ouvre de régénération pour les familles et pour la société ! Beaucoup de ces chires enfants, rapportant au foyer domestique le
parfum des vertus dont leur âme s'est remplie, ont été linstrument de la conversion et du salut de leurs parents.
Dernièrement, une enfant de douze ans suppliait son père de se
confesser, et, depuis qu'elle avait fait sa première communion,
elle ne cessait de demander cette grâce pour lui. Sa résidence est
à une trentaine de lieues de Diamantina. Or, il arriva que, son
père étant venu la voir, le 12 de ce mois, la bonne petite fille
redoubla d'instances, et le 14 ou le i5, après la sainte messe,
que je dis dans la chapelle de nos soeurs, ce brave homme vint,
toutému, me dire à la sacristie qu'il ne s'était jamais confessé, et
me pria d'avoir la patience d'entendre sa première confession :
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il ne la finit pas sans verser des larmes, a la fois de regret et de
joie. Deux jours après, il me demanda au séminaire pour compléter sa confession, et aujourd'hui, il est venu faire sa première
communion dans la chapelle de nos saSurs, sous les yeux de sa
chère fille, qui pleurait de joie et de bonheur. Cet homme, âgé
de trente-sept ans, marié sans se confesser à Pâge de vingt-quatre,
avait la foi de son baptême. N'ayant pas reçu d'éducation chrétienne, bien que croyant à la religion, il n'avait pas le courage
de la pratiquer. Il a obtenu cette grâce par les prières de sa petite
fille de douze ans et d'une autre plus jeune encore, qui n'a pas
fait sa première communion et que nos seurs ont déjà reçue.
Que de cas plus ou moins semblables à celui-ci je pourrais vous
citer!' Que de parents doivent leur salut à la bonne éducation
donnée à leurs enfants par les enfants de saint Vincent, dans cet
intérieur du Brésil, et surtout dans ce vaste diocèse, presque aussi
grand que toute la France, et qui n'a aucun autre établissement
d'éducation religieuse que celui des Filles de la Charité et notre
séminaire diocésain !
A ces deux oeuvres, est venue se joindre celle des missions que
nous avons enfin obtenue, après quatorze ans de travail; cette
oeuvre du cour saint Vincent est destinée à compléter les deux
premières, et à devenir l'auxiliaire du séminaire, en suscitant les
vocations dans les paroisses évangélisées, et en stimulant le zèle
des parents pour faire donner à leurs enfants l'instruction religieuse, au séminaire et à la maison de nos soeurs. Si ce résultat
n'est pas encore sensible, il n'en est pas moins vrai que nos missionnaires ont déjà fait un bien inappréciable, en parcourant une
grande partie du diocèse, depuis trois ans : préchant au pauvre
peuple les vérités du salut, et réconciliant avec Dieu des milliers
de pécheurs, qui seraient encore dans la mort du péché, sans la
grâce de la mission.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, l'état de nos premières
oeuvres, commencées il y a dix-huit ans, et tout s'est fait sans autres
ressources que celles de la divine Providence. Il n'y avait rien
alors; aujourd'hui vous verriez un vaste et bel édifice pour les
deux séminaires. Nous avons dépensé plus de trois cent mille
francs pour le mettre en son état actuel, et il reste en caisse plus
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de cinquante mille francs pour commencer, en 1884, none future
basilique du Sacré-Caeur de Jésus, auquel nous devons tout ce
qui a été fait spirituellement et temporellement.
Ajoutons un magnifique établissement pour les orphelines,
pensionnaires et externes confiées aux Filles de la Charité: il a été
formé de l'union de deux grandes et belles maisons, environnées
de vastes jardins qui isolent l'édifice de toute habitation. Une
troisième maison, dernièrement construite par nos soeurs, complète les deux premières, en y joignant l'harmonie et la commodité. Les trois bâtiments ont coûté plus de deux cent mille francs,
et malgré le petit nombre de pensionnaires, malgré la crise commerciale qui éprouve cette région, l'établissement se soutient et
refait son avoir, considérablement amoindri par les dépenses des
constructions.
Enfin nous possédons une grande et belle maison de mission,
au milieu d'une vigne magnifique, et nous avons un fonds de cent
vingt-cinq mille francs, dont les revenus servent à l'entretien des
missionnaires et aux exercices des missions, selon les règles de saint
Vincent.
Tout cela, je le répète, est dû, uniquement dû, à la protection
visible du Sacré-Coeur, auquel nous nous sommes consacrés, depuis le 16 juine 1875, et auquel nous avons consacré toutes les
oeuvres, toutes les personnes et les choses qui nous sont confiées.
A lui seul en soit toute la gloire !
Voici maintenant une oeuvre nouvelle qui est comme le fruit
des anciennes. Il s'agit d'un asile du Sacré-Cour de Jésus, ouvert par notre saint évêque pour l'instruction et l'éducation de
petits garçons de cinq à douze ans; et c'est au jour de la belle
fête de sainte Thérèse de Jésus, que Sa Grandeur a communiqué
officiellement à l'inspecteur de l'instruction publique, il n'y a que
trois jours, l'acte de l'installation de l'asile du Sacré-Coeur de'
Jésus. Nous sommes un peu dans le cas de sainte Thérèse, quand
elle n'avait qu'une piastre, ou unepalaque, pour la fondation d'un
couvent, et qu'elle disait si gracieusement : e Une piastre, c'est
bien peu de chose ! Une piastre et Thérèse, c'est un peu plus,
sans être grand'chose, mais une piastre, Thérèse et Dieu, c'est
beaucoup!... * Et avec une piastre la séraphique Vierge du
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Carmel, riche des trésors de la Providence, fondait trente-deux
couvents! Nous serons bien contents, si nous parvenons à en
fonder un, qui soit un véritable asile du Sacré-Coeur, pour les
petits enfants abandonnés, et pour les filles consolatrices du SacréCoeur de Jésus, qui demandent à se dévouer à l'instruction et à
l'éducation de tant de petits enfants privés d'asile, et sans avenir.
Mais pour que cette Suvre marche, il faut en confier la direction
à trois ou quatre Filles de la Charité. Voici pourquoi : cette aeuvre nouvelle doit être selon l'esprit et les oeuvres de saint Vincent,
elle doit être l'auxiliaire des oeuvres déjà établies : l'union fait la
force. Il faut que cette union se fortifie par leur développement,
afin qu'elles aient la stabilité des oeuvres de Dieu. Pour cela la
maison de Pasile doit être et sera fille de l'établissement de nos
seurs.
Comme vous le savez déjà, c'est surtout depuis que, répondant
à l'appel de Pie IX, en 1875, nous fîmes officiellement la consécration de nos personnes et de nos oeuvres au divin coeur de Jésus,
c'est surtout depuis que, chaque année, à la fête du Sacré-Coeur,
nous renouvelons cette consécration première; c'est depuis que
vous en avez fait une douce obligation à votre double famille, que
nous en ressentons de plus précieux effets, selon la correspondance de nos âmes. Il y a des coeurs qui, prenant au sérieux cette
consécration et la rendant de plus en plus parfaite, ne veulent
plus appartenir qu'au divin coeur de Jésus, l'aimer absolument et
sans réserve, et se dévouer à son règne et a sa gloire. De ce désir
sont nées, parmi les Enfants de Marie de nos soeurs, de nouvelles
vocations; mais ces jeunes filles ont des empèchemets pour devenir Filles de la Charité, et dans ce diocèse, il n'existe aucune
autre communauté. Est-ce que de bonnes enfants de Marie, qui
sont chez nos soeurs depuis dix, douze ou quinze ans, qui n'ont
jamais voulu se marier, parce qu'elles n'ont pas vocation pour
l'état dumariage, et parce qu'elles veulent consacrer leur virginité
et leur vie au service de Dieu jusqu'à la mort, est-ce qu'elles ne
pourraient pas être employées, sous la direction des Filles de la
Charité, à l'instruction des petits enfants abandonnés, dont la
ville voit la misère et les dangers, sans pouvoir y remédier?.. Les
petites filles pauvres ont des mères dans les Filles de la Charité
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et sont par elles recueillies, parmi les orphelines ou les externes,
mais les petits garçons se trouvent généralement délaissés, non
seulement dans la ville de Diamantina, mais dans tout le nord
du diocèse, où règnent la misère et la faim. Or le Sacré-Caeur
leur a déjà formé des mères dans ces vierges, filles de Marie, qui
n'aspirent qu'à se dévouer à l'amour de Jésus et à le faire régner
dans les coeurs. Celles qui peuvent être Filles de la Charité ont
un vaste théâtre dans tout le Brésil, pour exercer leur dévoiement.
Mais celles qui ont des empêchements invincibles et involontaires, ne pouvant pas rester toujours chez nos soeurs, ne voulant
pas et ne pouvant pas se marier, peuvent et veulent se consacrer
au divin coeur de Jésus, pour se dévouer à l'enseignement de l'enfance abandonnée, sous la direction de quelques Filles de la
Charité. Telle est l'idée première de l'asile de Diamantina, ouvert pour les garçons, puis, si l'oeuvre se développe, dans les paroisses, où nos jeunes et bons prêtres ont grand besoin du secours
d'écoles religieuses, ou les enfants apprennent surtout à connaître
et aimer Dieu, et soient préparés à la première communion; car
les curés de nos grandes paroisses de vingt et trente lieues les désirent et ne peuvent les établir, surchargés qu'ils sont de l'exercice
d'un ministère très difficile en ce vaste diocèse, à cause del'étendue
des paroisses. L'euvre naissante, ayant ce double but, correspond
à un grand besoin diocésain. Mais comme notre saint évêque m'a
toujours répété qu'il faut en confier la direction à deux ou trois
Filles de la Charité, et qu'il m'est impossible de rien faire sans
votre approbation, je viens d'abord vous exposer rapidement la
nature de l'oeuvre.
La maison nouvelle ne sera pas un couvent, car les maîtresses
qui y seront employées ne seront pas religieuses, sans quoi les
Filles de la Charité ne pourraient pas les diriger : elles formeront
comme un tiers-ordre de saint Vincent, consacré à consoler le
cour de Jésus, selon l'esprit de la garde d'honneur, en se dévouant a donner aux enfants qui leur seront confiés l'éducation
qu'elles auront reçue chez nos soeurs. Tel est notre projet. Pour
lui donner une première réalisation, Monseigneur, avec qui je
me suis toujours entendu en tout jusqu'à ce jour, a trouvé bon de
commencer une école externe de petits garçons, sous la direction

-484d'une excellente veuve, avec ses deux filles, l'une âgée de vingthuit ans et l'autre de vingt-six, et qui ont vécu dans l'établissement de nos soeurs, depuis la fin de 1867 jusqu'au 3o août i883.
Cette mère, avec ses deux filles, sont les premières employées à
cette euvre d'une école externe; je transcris ici, en le traduisant,
l'acte par lequel Sa Grandeur a donné connaissance de cette
oeuvre à l'inspecteur municipal de l'instruction publique.
SILLUSTRISSIME INSPECTEUR,

« Considérant la disposition de l'article trente-huit, chapitre
deux, du règlement de l'instruction publique, du 19 juin i883,
je communique à votre Seigneurie que, le 15 du mois courant,
s'est installé, dans une maison bien située dela place José Eustaquio de cette ville, un asile sous le titre de Sacré-Coeur de Jésus,
pour l'instruction primaire, morale et religieuse de petits garçons, à l'enseignement desquels sont employées provisoirement
les excellentes dames Louise Auguste de Aguilar, et ses deux filles
Jacinthe de Aguilar et Adelina de Aguilar, personnes très honorables qui possèdent les connaissances et la moralité indispensables à l'éducation.
c On n'admettra sur le registre de l'asile que les petits garçons
de cinq à douze ans.
« Je porte ce fait à la connaissance de votre Seigneurie pour
les fins convenables, et je prie Dieu de vous garder.
-

Diamantina, 15 octobre 1883.
ca -

JEAN,

* Evèque de Diamantina. *

Maintenant vous me demanderez: Quelles sont vos ressources pour cette oeuvre nouvelle ?... Heureusement nous avons
déjà une partie de celles de sainte Thérèse; et, bien que nous
soyons loin de sa confiance inébranlable en Dieu, nous comptons
sur les richesses de la divine Providence et sur ses inépuisables
trésors.
Elle nous offre déjà une bonne maison, mais pour l'appliquer
à l'asile du Sacré-Caeur, nous avons besoin de votre approbation.
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Dans le courant de juillet j'écrivis, et Monseigneur écrivit aussi à
M. le visiteur, qui se trouvait en France; nous le priâmes de vous
parler de cette oeuvre et de demander votre autorisation. Il m'a répondu de Rio de Janeiro, qu'il avait reçu nos lettres trop tard
pour vous en parler, et m'a chargé de vous écrire directement:
c'est ce que je fais. Quant a la maison que notre saint évêque
désire céder au nouvel asile, je dois vous dire qu'elle fut achetée
en 1873 par Sa Grandeur et a ses frais, pour en donner l'usage
et la propriété aux missionnaires. En attendant qu'ils pussent en
user, la maison fut louée à un neveu de Monseigneur et le prix
du loyer fut appliqué, jusqu'en 1882, à augmenter les fonds de
la mission.
Durant cet intervalle de dix ans, on offrit une propriété plus
convenable et à bien meilleur marché ; Sa Grandeur fut d'avis
qu'elle fût achetée pour la mission et qu'on y fit une maison
mieux appropriée aux besoins des missionnaires. A l'occasion de
la visite de 1879, M. Verchueren trouva cette nouvelle maison
très bien disposée pour les missionnaires; il fut convenu qu'elle
servirait à leur résidence et que la première serait vendue. Mais
on ne trouva pas d'acheteurs. Quand M. Delemasure vint à Diamantina, il demanda à Sa Grandeur à qui apparterait cette maison ? Monseigneur répondit : « Elle est à la Mission. » II n'avait
pas encore pensé à l'asile. Il a tous les titres de la maison qu'il
avait achetée en son nom pour la donner aux missionnaires.
Comme elle ne leur est pas nécessaire, et que Monseigneur en a
besoin pour l'asile, il vous demande de la céder à cette oeuvre- Et
pour cela il n'y a rien à faire, vu que Monseigneur est considéré
comme propriétaire, et il n'a qu'à déclarer qu'il applique cette
maison à l'asile du Sacré-Cour : c'est ce qu'il ne fera que sur
votre permission. Dans ce sens il écrivit à M. Delamasure, lui
demandant cette autorisation; dans le même sens, il me prie de
vous la demander; et, comme c'est le divin coeur de Jésus qui la
demande pour son asile, je sais d'avance qu'elle sera votre réponse, et dès ce moment, je vous en remercie pour le divin coeur
de Jésus et pour tous les coeurs qu'il sanctifiera dans l'asile qu'il
désire ouvrir.
Je dois vous dire enfin que, par le conseil de Monseigneur et dans
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l'espoir detrouver M. le Visiteurde retourà Riode Janeiro, je partis
pour cette capitale où j'arrivai le 15 septembre, presqu'à la fin de
nos vacances. Je profitai de mon court séjour à Rio pour exposer l'idée de l'asile à notre vénérable Visitatrice et aux seurs
de son conseil : toutes trouvèrent l'idée excellente et très réalisable. Je leur fis la lecture d'une lettre que notre saint évêque
m'avait donnée à ce sujet, et elles furent d'avis d'en écrire a
notre très honorée Mère générale pour lui proposer l'oeuvre.
Comme M. le Visiteur n'arriva pas, je suppose que ma sour Visitatrice aura attendu son retour avant d'écrire; elle m'encouragea
me faisant espérer que j'obtiendrais trois Filles de la Char ité. Je
fis une visite à nos amis, députés à l'assemblée générale à Rio;
tous trouvèrent la pensée de l'oeuvre très digne d'être soutenue,
et me promirent leur appui. Deux d'entre eux, le docteur J.
Veira de Andrade, et le docteur Antoine Felicio dos Santos
m'offrirent de m'accompagner chez Son Excellence le Ministre
des travaux publics, de l'agriculture et du commerce, que je désirais visiter; on nous fit le plus bienveillant accueil, et les plus
belles promesses en faveur de notre futur asile. En revenant à
Diamantina, pour la rentrée de nos classes, je passai par la capitale de la province et j'eus le plaisi r de visiter M. le Président,
qui esc du nord de notre diocèse, et qui a deux filles -dans notre
maison des Filles de la Charité à Diamantina. Il encouragea
grandement le projet de l'asile et promit son concours le plus
dévoué. Nos députés à l'Assemblée provinciale m'honorèrent
de semblables promesses.
Bien que je ne puisse douter de la bonne volonté de tons ces
amis, je ne puis non plus oublier la parole du prophète : Nisi
Dominus Sedificaverit domum, si le Seigneur ne bâtit lui-même
la maison, c'est en vain que travaillent ceux qui la construisent.
C'est pourquoi je compte plus sur les prières des associés de la
garde d'honneur, et sur la protection du divin Ceur de Jésus,
que sur mes efforts et sur les promesses des hommes. J'attends
le secours du Ciel.
J'ai demandé aussi des prières au centre de l'archiconfrérie de
Bourg, et j'ai reçu les réponses les plus favorables et les plus consolantes. La Mère Marie du Sacré-Coeur, secrétaire générale de la
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garde d'honneur, m'a répondu que l'asile est dans les désirs du
Sacré-Caeur et qu'il nous aidera à le réaliser.
C'est dans cet espoir que je vous prie encore, Monsieur et très
honoré Père, de vouloir bien le bénir et de me croire, dans les
saints coeurs de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre tout dévoué et reconnaissant fils et serviteur,
B. SIPOLIS,
T.p. d. 1. c. M.

Extraitd'une lettre de ma sour SALVIGNOL, sour servante

à Pernambuco.
DÉTAILS SUR LA MORT DE MA SŒUR BRITTO FELICIANA MARIA
XAVIER,

DÉCÉDÉE EN MER LE 22

MA Tits

HONOREE

FÉVRIER

1884

MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Nous avions ici une de nos jeunes soeurs brésiliennes, seSur

Brino, forte, bonne, intelligente, dévouée, toujours prête à rendre
service, qui fut prise par le béribéry *, celui qui monte au coeur et
qui presque toujours est mortel.
Son père, qui est médecin, vint la visiter et ordonna un voyage

à Rio, qui devait s'exécuter le lendemain, si le bon Dieu n'en
disposait autrement. Hier elle eut une crise et fut administrée.
Pieuse et capable, elle rendait de très bons services; sa mort est
une véritable perte pour la maison.
Le père de ma soeur Britto s'est embarqué avec sa fille et notre
chère soeur Ginaty, qui la soignait. Là, parfaitement accommodée, elle semblait reprendre vie au contact de la mer, mais après
deux jours de traversée la maladie reprit le dessus, et, le béribéry
montant au coeur, la pauvre enfant rendit le dernier soupir. Notre
i. Espèce de rhumatisme avec faiblesse et tremblement des membres.
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chère compagne édifia jusqu'au dernier moment de sa vie. -Ma
soeur Ginaty et le pauvre père étant près d'elle, il mit la main sur
le coeur de sa fille pour voir s'il battait encore. Celle-ci, s'adressant à son père, lui dit : x Papa, manque-t-il encore beaucoup de
temps pour que j'aille au ciel?» Le pauvre père ne put répondre,
mais la soeur lui dit : «Non, bientôt vous irez vers le bon Dieu.»
A huit heures du soir, elle avait rendu son ame à son Créateur.
M. de Britto, accablé de douleur, se retira laissant à ma compagne le soin de tout le reste; celle-ci trouva la force de la revêtir
de notre saint habit.
Le lendemain matin à sept heures, on exposa son corps sur le
pont du navire anglais; ma seur Ginaty pria auprès d'elle. A
midi, tout l'équipage, commandant, officiers en uniforme, se
présentèrent pour assister à la triste sépulture. Le corps fut inséré
dans une toile goudronnée, garnie de lames de fer. Les prières
catholiques furent prononcées par un jeune homme, ami du père,
et, à un signal donné par ma soeur Ginaty, on arrêta le vapeur
pour glisser doucement le pauvre cadavre dans la mer !
Vous jugez, ma Mère, ce que fut le reste du voyage pour ma
compagne, chargée de cette douloureuse mission. Grâce à Dieu,
le courage et la présence d'esprit ne lui firent pas défaut; mais ses
larmes ne cessent de couler.
Toutes mes compagnes qui, comme moi, ont le coeur brisé,
vous offrent leurs sentiments respectueux, et moi je demeure, en
l'amour de Notre-Seigneur,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et soumise fille,
Sœur SALVIGNOL,
L. f. d. I. C. a.d. p. M.

Le Gérant : C; SCHMEYER.

FRANCE

RELIQUES

DE SAINT VINCENT

ET DES VENÉRABLES CLET ET PERBOYRE

Chacun sait que le corps de notre saint Fondateur repose audessus du maître-autel de la maison-mère, dans une magnifique
châsse en argent, due à la généreuse affection de MP de Quélen
pour saint Vincent et pour ses enfants.
On n'ignore pas non plus que le coeur de ce Père vénéré, ravi
jadis à notre affection par force majeure, est placé au-dessus du
maître-autel de l'église métropolitaine de Lyon.
Partout, dans toutes nos maisons, nous gardons avec vénération
et nous lisons avec attendrissement ses lettres et ses conférences,
qui sont comme autant de précieusesreliques.
L'établissement du Berceau possède plusieurs objets qui lui ont
appartenu. La maison qui ra vu naître est encore là tout entière,
avec ses bois noircis qui la soutiennent, et son pavé en terre, dans
la beauté de sa simplicité d'origine, admirée par tous ceux qui la
visitent.
Dans la salle des-reliques de la maison-mère, outre un grand
nombre d'autres reliques et d'objets de piété, on a réuni, dans
plusieurs armoires, ce qui nous restait de saint Vincent; les membres'des deux familles seront bien aises d'ea connaître le détail.
Dans la première armoire, en haut, sont placés :
Le manteau de saint Vincent, - une chasuble, - une aube, sa soutane, - une partie d'une de ses côtes, -- deux ampoules
32
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renfermant des gouttes de son sang, - son sceau, - sa ceinture,
-- son couteau, - un canon d'autel qui lui a servi, - une pierre

sacrée sur laquelle il a offert le saint sacrifice, - son chandelier,
- un coeur peint avec son sang, - une. image trouvée dans son
bréviaire, - une éponge qui a servi à laver son corps, - un

autre coeur dans une image, peint avec son sang.
Première armoire,en bas :
Bréviaire de saint Vincent, deux volumes in- 4 , achetés, il y a
une trentaine d'années, au prix de quinze cents francs, - son
pupitre, - morceau d'un de ses bas, - paille de la grossière
tapisserie trouvée dans sa chambre, - écorce et branche du chêne
de Ranquines, - deux croix faites avec les glands du même
chêne.
Deuxième armoire, en haut:
Rideaux de lit de saint Vincent, - son parapluie,,- fragments
de vêtements dans lesquels il fut enseveli, - linge qui a servi à
panser ses jambes,- étole restée dans la châsse de saint Vincent jusqu'en 1792, - son cilice, - deux de ses lettres autographes, - son chapelet, - ses souliers, - -son portrait, qu'on

croit avoir été fait avant sa mort; - acte d'association des premiers prêtres de la Mission, signé : Vincent Depaul. Portail,
du Coudray, de la Salle.
Troisième armoire, en haut :
Croix donnée à la Mission d'Alger, -par saint Vincent; - photographie du crucifix qu'il avait dans sa chambre, - sa lettre
autographe, du 28 janvier i640, à Mll Le Gras; - RegulaS congregationisMissionis, Parisiis, I658; - livre taché du sang des
prêtres de la Mission, lors des massacres qui eurent lieu au séminaire de Saint-Firmin, en

1792.

Troisième armoire, en bas.
Béquilles laissées par M", Sophie Berthelot, Enfant de Marie,

après sa guérison devant les reliques de saint Vincent, le 26
juillet i85 ; - couverture du vénérable Perboyre.
Quatrième armoire, en haut :
Soutane du vénérable Perboyre, - son crucifix, - un reliquaire, - une étole, - un de ses livres chinois, - linge, pèlerine, - pantalon chinois, - robe chinoise, - autre robe
chinoise dont le col porte la trace de ses chaînes, - barbe, cheveux, -un de ses bas, - encrier chinois, - lettre autographe, son oreiller dans sa prison, - cordes qui ont lié ses mains, linge qui couvrait son visage lors de sa strangulation, - corde
qui ra étranglé, - bambou qui a servi.à tourner la corde, - sac
qui a renfermé sa tête, - coton qui a enveloppé ses ossements,son cercueil, - clous du cercueil, - cendres de son corps.
Chemise du vénérable Clet, - son pantalon, - fragment de
la corde qui l'a étranglé, - son cercueil, - cendres de son corps.
Quatrièmearmoire, en bas :
Matelas de prison du vénérable Perboyre, - son crucitix, pamalon teint de son sang, - son portrait, - peinture représen.
sentant le vénérable Clet.

EXTENSION DU PATRONAGE DE SAINT VINCENT
SUPPLIQUE DE -MGR L'iVÊQUE

DU PARAGUAY

TRÈS SAINT PÈRE,

Ayant appris que le siège apostolique avait accordé, dernièrement, un nouveau et singulier honneur au héros de la charité,
BEATISSIE PATER,

Quum mihi innotuerit sanctam et apostolicam Sedem nuperrime, singulari ac praecipuo honore prosecutam fuisse eximium charitatis heroem
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saint Vincent de Paul, et que beaucoup d'évêques de i'Église
catholique, pour ne pas dire le plus grand nombre, souhaitaient
ardemment qu'a l'exemple de la France, les autres nations
qui profitent des euvres de charité établies par saint Vincent
pussent jouir de son patronage spécial, je suis heureux d'unir ma
faible voix à celle de tant d'illustres prélats. Je le fais avec d'autant
plus de raison que l'Église elle-même semble avoir pressenti
ce même vou, lorsque, dans le bréviaire romain, elle exalte merveilleusement saint Vincent de Paul, en lui appliquant ces
paroles remarquables :
* II n'y eut aucun genre de souffrances que sa main paternelle
ne soulageât: il secourut avec empressement les esclaves chrétiens qui gémissaient sous le joug des Turcs, les enfants exposés,
les jeunes gens indociles, les vierges en péril, les religieuses
dispersées, les femmes perdues, les galériens, les voyageurs malades, les ouvriers infirmes et jusqu'aux malheureux privés de la
raison, sans parler d'une foule innombrable de mendiants qu'il
reçut et soigna charitablement dans des hospices qui existent
encore: il pourvut même abondamment des provinces entières
ravagées par la guerre, la peste et la famine. Il fonda, pour
visiter et soulager les pauvres, plusieurs associations, parmi lesquelles on remarque la célèbre association des dames de la Charité et la société si répandue, connue sous le nom de Filles de la
Charité. *
Vincentium a Paulo, et simul resciverim multis, ne dicam plerisque Ecclesie catholice Episcopis esse in voto ut coeterae etiam orbis regiones, praeter
Galliam, sicuti experiuntur beneficia operunm charitatis quae Vincentium
auctorem agnoscunt, etiam possint suo speciali gaudere patrocinio, non possum quin vocem meam misceam vocibus tantorum ac tam illustrium Praesulum.
Et merito, Ecclesia enim ipsa huic voto jam praivisse videtur precellenti encomio quo Vincentium celebrat in breviario romano ubi hac verba
consideratione dignissima leguntur :
c Nullum fuit calamitatis genus cui paterne non occurrerit : fideles sub
Turcarum jugo gementes, infantes expositos, juvenes dyscolos, virgines periclitantes, moniales dispersas, mulieres lapsas, ad triremes damnatos, peregrinos infirmos, artifices invalidos, ipsosque mente captos, et innumeros
mendicos subsidiis et hospitiis etiamnum superstitibus excepit ac pie fovit;
regionesque peste, fame, belloque vastatas, prolixe refecit. Plurima ad perquirendos et sublevandos miseros sodalitia fundavit, inter que celebris
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Depuis cette époque, sa gloire s'est accrue de jour en jour, car
non seulement les institutions de sa charité subsistent encore
après plus de deux siècles, mais encore nous en voyons d'autres,
établies dans I'univers entier par les héritiers de son esprit et
les imitateurs de ses exemples, en sorte que l'on peut dire en
toute vérité qu'il est le guide de tous ceux qui s'efforcent de pratiquer la charité enseignée par Jésus-Christ.
Pour ces motifs, je viens en toute confiance, très Saint-Père,
;me jeter humblement aux pieds de Votre Sainteté, la suppliant de
vouloir bien user de son autorité suprême, pour déclarer saint
Vincent de Paul patron de toutes les oeuvres et institutions de
charité : que si Votre Sainteté la pour agréable, on peut espérer
avec raison, que la mémoire de ce parfait imitateur de JésusChrist, entourée d'un éclat tout nou'veau, agira sur les coeurs des
hommes et les entraînera plus efficacement vers Celui qui est
venu apporter le feu à la terre et qui ne désire rien tant que de le
voir s'embraser.
Humblement prosterné aux pieds de Votre Sainteté, j'implore
Matronarum coetus, et late diffusa sub nomine Charitatis Puellarum societas. »
Ex eo autem tempore, gloria ejus in dies aucta est, dum non solum pia
ipsius charitatis instituta a duobus et amplius soeculis hodieque exstare, sed
nova etiam ab ipsius spiritûs heredibus, nec non exemplorum aemulatoribus, ubique terrarum erigi cernimus, ita ut recte dici possit, eum agere
ducem omnibus qui charitatem a Christo edoctam imitari aggrediuntur.
His itaque perpensis, ad pedes vestros humiliter et confidenter accedo,
Beatissime Pater, postulans, ut vestro supremo oraculo sanctus Vincentius
a Paulo uti Patronus omnium societatum et operum charitatis declaretur :
quod si Vestra Sanctitas pergratum habuerit, magna spes videtur fore ut
novo illo splendore quo illustrata evadet memoria iilius priestantissimi imitatoris Christi, excitata hominum corda efficacius adtrahantur ad eum qui
ignem venit mittere in terram et nihil aliud vult nisi ut accendatur.
Ad pedes Sanctitatis Vestre humiliter provolutus, benedictionem apostolicam, mihi, clero ac populo mihi commisso, imploro,
Beatissime Pater,
Sanctitatis Vestra
Iuminimus et obsequentissimus filius
-j- PETRUS JOA*NNES,

Episcopus Paraguariensis.
Datam Assumptione, die octava Mail, anno MoDCCCLXXXIV.
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la bénédiction apostolique pour moi, pour mon clergé et pour
les fidèles confiés à ma sollicitude.
Très Saint Père,
De Votre Sainteté,
Le très humble et très obéissant fils,
PIERRE JEAN,
ÉEvque du Paraguay.
Donné à lAssomption, le 8 mai de l'année 1884.

Lettre de Son Excellence le Patriarched'Antioche à M. FIaT,
Supérieur général.
Mont-Liban, le 3 mai
TRES HONORÉ MONSIEUR

1884i

LE SUPÉRIEUR GÉNÉRAL,

Je m'estime heureux de pouvoir vous assurer, Monsieur le
Supérieur général, qu'ayant délibéré avec les archevêques et
évêques de notre nation maronite, sur ce que vous avez bien
voulu me communiquer relativement au Patronage universel du
glorieux saint Vincent de Paul sur toutes les oeuvres et institutions de la charité, nous avons été tous unanimes, en constatant
les immenses bienfaits que le même saint Vincent, véritable
apôtre de la charité, et ses dignes enfants ont répandus et ne
cessent de répandre dans le monde entier, et surtout dans ces
pays de I'Orient.
En conséquence, nous avons jugé que, pour exprimer notre
vive reconnaissance envers ces insignes bienfaiteurs du genre
humain, nous devions concourir, par nos prières et nos voeux, à
obtenir de la bénignité du Saint-Père une nouvelle auréole de
gloire à saint Vincent, en le proclamant Patron universel des
oeuvres et des institutions de la charité dans le monde entier.
Pour remplir un devoir aussi agréable, nous avons rédigé et
signé ladresse ci-jointe ', que vous aurez la bontéde présenter au
I. Cette adresse reproduit en substance celles qui ont été déjà publiées.
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Saint-Père, après en avoir pris connaissance. Nous souhaitons
ardemmeni que nos prières et nos vaeux, joints à ceux des autres
membres de répiscopat catholique, puissent être bien agréés et
heureusement exaucés.
Veuillez, Monsieur le Supérieur général, agréer ce faible témoignage de notre profonde reconnaissance, avec la bénédiction
apostolique que raccorde de tout mon coeur à vous et" à tous les
Enfants de saint Vincent de Paul.
Votre très dévoué serviteur,
PAUL PIERRE,
Patriarche maronite d'Antioche et de tout

FOrient.

Lettre de Mgr l'Évêque de la Havane à M. FrT,
Supérieur général.
La Havane, r8 juin 1884TRÈS HONOBÉ MONSIEUR,

Nous avons lu avec un sensible plaisir votre bonne lettre, en
date du 2 février, si pleine de sentiments respectueux envers
notre personne. Vous manifestez le désir de nous voir contribuer,
autant qu'il est en nous, à donner plus d'éclat au culte du Héros
de la charité, saint Vincent de Paul, en sorte que ce culte ne
demeure pas limité à la nation française, qui se glorifie à juste
titre d'avoir donné le jour à ce prodige de sainteté, mais encore
qu'il s'étende à la nation espagnole.
Comme catholique et comme évêque, nous partageons entièrement vos désirs, et il nous est souverainement agréable d'unir
nos efforts à ceux de nos frères les évêques de France et d'Irlande, pour obtenir de Sa Sainteté que saint Vincent de Paul soit
déclaré Patron des oeuvres et institutions de charité en Espagne.
Le monde, éclairé par les lumières 1de l'Evangile, ne connaît
pas d'autres titres qui agrandissent plus justement l'homme, ntde
droits plus légitimes à l'immortalité de l'histoire que la charité;
et, sous ce rapport, nul ne mérite plus que le héros dont nous

-

496 -

parlons, que son nom soit prononcé avec enthousiasme, et que sa
mémoire vive éternellement dans les annales du christianisme.
L'humanité doit à saint Vincent les institutions les plus utiles,
les monuments les plus précieux d'une bienfaisance universelle
et les traits les plus sublimes d'un héroisme sans exemple. C'est
lui qui imprima aux idées et aux aspirations d'un siècle égoïste
et témoin insensible des misères humaines ce cachet d'expansion
généreuse qui les embrasse toutes pour les adoucir avec le baume
délicieux de l'amour le plus désintéressé.
Les rayons de la charité de saint Vincent de Paul spnt heureusement parvenus jusqu'à notre bien-aimé diocèse, par le moyen
des prêtres de la Congrégation de la Mission, des Filles de la
Charité, des conférences de Saint-Vincent et des dames de la Charité, qui sont pour nous un grand sujet de consolation, et nous
aident puissamment à remplir notre difficile ministère, dans les
temps malheureux où nous sommes. Pour ce motif, nous signons
avec empressement la supplique au Souverain-Pontife, et nous
unissons nos humbles prières et celles du clergé et des fidèles de
notre diocèse à celles que les évêques d'Espagne adressent au
Saint-Père, afin que nous ayons le bonheur de voir nos désirs
promptement réalisés.
Recevez, très honoré Monsieur, la bénédiction que nous vous
donnons du fond de notre coeur.
L'EVÊQUE DE LA HAVANE.
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D'UNE

AMAUROSE

PAR L'EAU DE SAIlNTVINCENT

Lettre de ma soeur BoucHY, fille de la Charité, à la
très honorée mère DElusEx.
Carthagène, 3 juillet 1884-

MA TRES HONORÉE MERE,

Je suis heureuse de vous annoncer une guérison extraordinaire
due, nous le croyons, à saint Vincent. Un des malades de l'hôpital, M. Henri Crenier, était aveugle depuis seize mois. Il avait
suivi un long traitement à Paris, sans aucun résultat; plusieurs
médecins de Barcelone, de Valence et d'Alicante lavaient
déclaré incurable. Je l'ai visité à lPhôpital, où je suis allée sur une
recommandation qui m'avait été faite pour lui. Il était atteint de
la fièvre. On ne s'était nullement occupé de sa vue, puisqu'on
croyait son mal sans remède. Comme il est venu me voir en
sortant de l'hôpital, je l'ai engagé à faire une neuvaine à NotreDame de Lourdes, dont il n'a éprouvé d'autre résultat que de
sentir de violents maux de tête. Alors mes compagnes m'ont engagée à lui donner de l'eau de Saint-Vincent. Il en a pris pendant
une neuvaine faite à notre bon Père, et c'est le huitième jour,
fête de la Sainte-Trinité, qu'il a recouvré la vue subitement.
Après sa guérison, M. Henri a repris le chemin de Paris, où il
espérait gagner sa vie; je l'ai engagé à aller voir M. notre très
honoré Père, afin de lui raconter les détails de sa guérison.
Je joins a cette lettre le certificat de notre médecin, qui a été
très surpris de cette guérison a laquelle il ne s'attendait pas. IL
s'était intéressé vivement à ce pauvre homme et l'a aidé de ses
aumônes.
J'ai l'honneur d'être, dans les saints coeurs de Jésus et Marie
immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,
S. BoucHY,
I. f. d. 1. C.

d. p. m.
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CERTIFICAT DU MÉDECIN.

Saturnino Maestre de San Juan, directeur d'hygiène et médecin
des hospices des Enfants-Trouvés de la ville de Carthagène
(Espagne),
Certifie que Henri GCrenier, marié, âgé de trente ans, natif de
Tours (France), que j'ai connu à Carthagène et assisté pour la
guérison de fièvres intermittentes dont il souffrait, était devenu
aveugle par suite d'une amaurose des deux yeux, maladie déclarée incurable par des médecins de Paris et de Barcelone, qui
avaient refusé de le soigner, le croyant inutile, a recouvré la vue
après la guérison de fièvres intermittentes.
En foi de quoi, à la demande de la Supérieure de l'hospice de
Carthagène, le iOrjuillet 1884.
Signéd: SATURNINO MAESTRE DE SAN JUAN.

Peu de temps après sa guérison, M. Crenier écrivait de Carthagène, dans la dernière quinzaine de juin, à M. le Supérieur
général, la lettre qui suit :
MONSIEUR ET TRES REVÉREND PÈRE,

Je me permets de vous écrire pour vous faire part d'un fait
miraculeux dont je viens d'être favorisé, grâce à l'intercession de
saint Vincent de Paul.
Étant aveugle depuis seize mois, c'est-à-dire depuis le jour de
la Chandeleur i883, j'étais abandonné de tous les médecins et
oculistes célèbres; tous ont dit que j'étais atteint de la goutte
sereine, et qu'ils ne connaissaient pas de remèdes pour cela. Je
viens de recouvrer la vue, après une neuvaine faite à saint
Vincent.
Voici dans quelles circonstances :
Depuis quelques mois, j'étais malade, et mes moyens ne me
permettant pas de me faire soigner chez moi, je fus obligé d'entrer à l'hôpital; là, je recus la visite des sceurs de Saint-Vincent
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de Paul, qui m'exhortèrent à me recommander à Dieu, et me
donnèrent le conseil de faire une neuvaine à Notre-Dame de
Lourdes, pour obtenir ma guérison et en même temps la vue,
conseil que je suivis. Au bout de deux ou trois jours, je ressentis
de violents maux de tête, principalement vers les tempes; mais
ma santé ne s'amélidrait paa; malgré cela, je sortis de l'hôpital.
La neuvaine finie, j'en recommençai une autre à saint Vincent
de Paul; en même temps, je pris de l'eau bénite de Saint-Vincent,
que les soeurs de la Charité m'avaient procurée.
C'est l'avant-dernier jour de la neuvaine, qui se trouvait le
dimanche de la Trinité (8 juin), que je recouvrai la vue subitement, à l'heure même ou je l'avais perdue, c'est-à-dire à huit
heures du matin. Depuis ce moment, je vais de mieux en mieux;
non seulement j'ai retrouvé la vue, mais aussi la santé, qui était
très mauvaise, et je me porte mieux que jamais.
Si je me suis permis, Monsieur le Supérieur, de vous déranger,
c'est que je ne sais comment remercier Dieu de la grâce immense
qu'il m'a faite en me rendant la vue; et en même temps, si vous
croyez utile de la publier dans vos Annales, comme un témoignage de la bonté de notre divin Sauveur, je m'en remets a votre
haute sagesse.
J'ai l'honneur d'être pour la vie,
Monsieur le Supérieur,
Votre très humble serviteur en Jésus-Christ,
HENRI CRENIER.
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EXTRAORDINAIRE

A L'EAU DE SAINT-VINCENTE

Le 27 juin de la présente année 1884, n-a femme fut atteinte
d'une troisième hémorrhagie, que lui avait occasionnée la nouvelle
de la mort de notre petite fille, Désirée, décédée le 24 juin à
l'hospice de lEnfant-Jésus. Le docteur Laisné vint voir la pauvre
mère vers cinq heures du soir. En quittant la maison, non seulement il ne me laissa aucun espoir de la conserver, mais encore
il prétendit qu'elle ne verrait pas la journée du lendemain. Malgré ces prédictions, je courus chercher les médicaments ordonnés; et, à peine de retour, je vis entrer la bonne soeur Marie, qui
partageait la pensée du docteur, tout en conservant une certaine
espérance, tant sa foi était grande dans le remède qu'elle m'ordonna d'aller immédiatement chercher à la communauté des
Soeurs de Saint-Vincent de Paul, rue Vaugirard, 149: ce remède,
c'était reau bénite de Saint-Vincent.
A peine de retour, j'en donnai a boire à ma femme et je continuai ainsi pendant la nuit. Hélas! vers huit heures du soir, la
malade avait rejeté tous les médicaments du médecin. Cette nuit
fut pour moi sans sommeil et pleine d'inquiétude, mais bonne
pour la malade; car dès le matin, elle me pressa de lui préparer
quelque chose à manger. Après avoir reçu son Sauveur a neuf
heures, je lui donnai, vers neuf heures et un quart, une assiettée
de vermicelle qu'elle prit de très bon appétit, et depuis ce jour-là
elle va de mieux en mievix.
Quant à moi, je vois dans ce fait quelque chose de merveilleux ou de miraculeux. La science avait parlé et avait condamné,
Peau de Saint-Vincent, prise avec foi, a mis la science en défaut.
Voilà ce que je proclame, ce que j'atteste et que je signe de tout
coeur.
Louis MAGUÉRÈS,
Ex-professeur.
i. Le fait est raconté par le mari mnime de la femime qui obtint celte gué-

rison.
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SAINT-VINCENT

Lettre de Mlle Émilie MAUDET à ma seur N., fille de
la Charité, à Paris.
Paris. 16 juillet 1884.

MA BIEN CHERE SRUR,

Veuillez vous unir a moi pour rendre gloire à Dieu, et remercier saint Vincent de la faveur qu'il vient de m'obtenir. Je suis
heureuse, malgré mon indignité, de pouvoir attester la puissante
et paternelle bonté de celui qui, sur la terre, a tant aimé les pauvres
et qui, du haut du ciel, daigne encore exaucer leurs prières. Oui
chère soeur, reconnaissance au glorieux père des pauvres: par son
intercession, j'ai recouvré la vue.
Le 1o juin, je suis allée consulter un médecin oculiste, lequel
a constaté que j'avais besoin de grands soins, et que Pétat de faiblesse oh j'étais contribuait à r'affaiblissement de la vue. Je souffrais des yeux et j'éprouvais des vertiges qui me rendaient tout
travail impossible. N'ayant pas les moyens de suivre un traitement, je n'ai rien fait de ce que le docteur m'a ordonné. Mais
vous aviez eu la bonté de me donner de l'eau bénite de SaintVincent. Le 15 juin, j'ai commencé une neuvaine; je me lavais
les yeux chaque jour avec cette eau précieuse. Dès le 17, j'ai pu
coudre dans du blanc; le 24, j'ai terminé ma neuvaine par la
sainte communion, et depuis ce jour-là ma vue est bonne. J'ai
même cousu dans des étoffes de couleur, sans lunettes, ce que je
n'avais pas fait depuis de longues années.
Je puis donc vous assurer que c'est à Pintercession de saint
Vincent que je dois ce retour de la vue, car je n'ai pas fait autre
chose; mon état maladif est toujours le même, la faiblesse est
aussi grande qu'auparavant. C'est donc bien réellement au Père
des pauvres et des délaissés que je dois la vue; j'espère que ce
grand saint continuera son ouvre, et que, s'il ne m'accorde pas
une santé parfaite, il me donnera assez de forces pour reprendre
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mon travail, et qu'il m'obtiendra du divin Maître la grâce de le
servir plus fidèlement et de travailler pour le salut des âmes.
Unissez-vous à moi, chère soeur, pour rendre gloire à Dieu, le
remercier de ses bienfaits, et demandez à saint Vincent de m'obtenir les vertus qu'il a si bien pratiquées sur la terre.
Recevez, ma chère soeur, Pexpression de ma juste reconnaissance et croyez-moi votre toute dévouée
EMILIE MAUDET.

P.-S. - La maladie des yeux dont j'étais atteinte provenait
d'une fièvre avec prostration de forces, dont j'ai eu les premières
atteintes ehn 865; depuis cette époque, ma vue avait toujours été
s'affaiblissant.

GRACE OBTENUE PAR L'INTERCESSION
DU VÉNÉRABLE PERBOYRE

Lettre de M. LAFOSSE, clerc de la Mission, à M. TERRASSON,
secrétaire général.
Notre-Dame de Pouy, 2o juillet %884.
MONSIEUR ET CHER CONFRiRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Le vénérable Perboyre ne limite pas aux établissements tenus
par les Filles de la charité sa protection pour les jeunes filles
qui veulent obtenir le brevet d'institutrice : sa charité, comme
celle de saint Vincent, est universelle; le trait suivant en est une
preuve :
Ma soeur, qui est élevée par les Religieuses du Sauveur, devait se présenter, au commencement de ce mois, pour obtenir son
brevet. Je lui recommandai la dévotion au vénérable Perboyre,
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lui disant que j'avais lu, dans les Annales de notre Congrégation,
plusieurs traits de sa protection spéciale pour les jeunes filles aspirant au brevet. Ma saeur n'eut rien de plus pressé que de faire
part de cela a six de ses compagnes, qui devaient se présenter
avec elle à Périgueux. Aussitôt elles commencèrent toutes une
neuvaine au vénérable Perboyre, lui promettant que, si elles
sont toutes reçues, elles le feront insérer dans les Annales. Elles
ont été exaucées; les sept ont été reçues, et elles me chargent
d'acquitter leur promesse.
C'est pour satisfaire a leur désir que je vous écris, Monsieur
et cher confrère, ces quelques lignes, afin que vous ayez la bonté
d'insérer dans les Annales ce trait de protection du vénérable
Perboyre; je le fais avec d'autant plus de bonheur que c'est pour
moi un devoir de reconnaissance envers le vénérable martyr, qui
a protégé ma soeur en cette circonstance.
Permettez-moi de me dire, en l'amour de Notre-Seigneur et
de Marie Immaculée,
Monsieur et cher confrère,
Votre ttès respectueux et très obéissant serviteur
G. LAFOSSE,
I. c. d. 1.M.

Lettre de M. BOURZEIX. prêtre de la Mission, à M. TERRASSON,
secrétaire général. - Mort de M. Roche.
à- juin i883.
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

J'étais encore au séminaire lorsque je fus envoyé de Paris à
Lyon, pour aller avec M. Roche donner la mission aune des plus
grandes paroisses de Saint-Etienne (Loire). Cest là que j'eus le
bonheur d'être initié aux travaux de notre apostolat et d'inaugurer ma nouvelle carrière sous la direction de ce vaillant missionnaire. Le champ était vaste, et les difficultés nombreuses,
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comme il arrive, d'ordinaire, dans les faubourgs de nos grandes
villes. Mais rien n'était capable de décourager notre zélé confrère. Dès l'ouverture de la mission (4* dimanche de carême), il
organise, avec le concours de l'école des Frères, un choeur de
chant qu'il dirige lui-même, et dont l'entrain communique à la
mission un magnifique élan.
La première semaine fut consacrée aux petits enfants; son
talent d'organisation se fit remarquer dans les trois réunions qui
eurent lieu pour les préparer à la confession et à la grande cérémonie de la consécration à la sainte Vierge; elles furent si nombreuses, et tout se passa avec tant d'ordre, que la paroisse et le
clergé en furent merveilleusement édifiés. Dès lors, nous pouvions compter sur un nombreux et sympathique auditoire à
toutes nos instructions. Les trois cérémonies d'usage dans nos
missions eurent un plein succès, grâce au talent avec lequel il
savait tout disposer.
Il voulut avoir des réunions spéciales pour les hommes. Le
résultat fut plus grand qu'on ne pouvait l'espérer,. au milieu
d'une population composée d'étrangers généralement peu religieux. Une de ses conférences a sur le prêtre P fut particulièrement remarquée. Bref, le succès de la mission fut si considérable,
que la Semaine religieuse du diocèse crut devoir le signaler,
pour la consolation des pasteurs et des fidèles trop faciles à se
décourager.
Quinze mois plus tard, je finissais mon séminaire, et les Supérieurs me nommaient à la mission de Lyon. Je me réjouissais de
retrouver en M. Roche un bon confrère, un missionnaire expérimenté. En effet, un mois après mon arrivée, nous partions ensemble pour la première mission de l'année. Ce devait être la
dernière pour lui, et encore n'en vit-il que le commencement.
Dès le quatrième jour, la terrible maladie dont il était atteint
arrêtait son zèle et le condamnait, par ordre du médecin, lui si
actif et si laborieux, à un repos absolu. Pendant la nuit du 17 octobre, il éprouva plusieurs suffocations; le lendemain, à quatre
heures et demie, je le trouvai debout, comme à l'ordinaire, et
prêt à faire l'oraison. Il ne se plaignit nullement et fit la petite
instruction du matin, sans paraître fatigué.
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Après la messe, il eut un premier vomissement de sang. Nous
en fûmes effrayés; lui seul n'y attacha aucune importance. Quelques heures après, il en survenait un second; même courage, et
toujours la même réponse : 4 Ce n'est rien, ne vousen inquiétez
pas; j'en ai eu d'autres dans ma vie. » Et, en attendant, malgré
son épuisement, il continuait à dresser dans l'église un trône à la
saàinte Vierge pour la consécration de la paroisse à la bonne
Mère du ciel. Détail touchant, et dont j'ai été singulièrement
frappé, ce trône qu'il achevait, quand un troisième accès est
venu abattre notre infatigable missionnaire, ce trône, dis-je, est
le couronnement de ses travaux apostoliques : à ce moment
Marie immaculée lui en préparait un- plus beau dans le
ciel.
D'autres vomissements survinrent dans la soirée, et, cette fois,
notre cher malade crut à la gravité de son mal. Cependant, il
était calme et plein de résignation. c II faut vouloir ce que le
bon Dieu veut, disait-il, que sa volonté soit faite! » Il aurait
voulu assister à la grande cérémonie du soir qu'il avait préparée;
mais son état ne le permettait pas. A notre retour, il s'empressa
de nous en demander des nouvelles.
La nuit fut assez bonne, et notre malade put prendre un peu de
repos. Le lendemain, ce cher confrère quittait la paroisse de
Saint-Genis bien à regret et reprenait la route de Lyon. Je l'accompagnai jusqu'à la gare voisine. Impossible d'aller plus loin
sans interrompre les exercices de la mission, je le confiai aux
soins de M. le vicaire de la paroisse. Je lui fis mes adieux, et
nous nous séparâmes. Hélas! je ne devais plus le revoir en ce
monde, ni même avoir la consolation de l'accompagner à sa dernière demeure. Il mourait, peu de jours après, dans les sentiments d'une éminente piété.
Et, maintenant, qu'il me soit permis d'ajouter un mot à ces
quelques lignes. Deux fois, j'ai eu le bonheur de voir à l'oeuvre
M. Roche, et je suis heureux de lui rendre ce témoignage d'estime et de reconnaissance : il était d'une prudence rare et d'une
régularité exemplaire; on connaît son zèle ardent, éclairé, son
amour pour les âmes. Le ton de conviction avec lequel il prêchait
la parole de Dieu en était la preuve; il aimait sincèrement
33
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l'oeuvre des missions, parce qu'il était un missionnaire selon le
coeur de saint Vincent.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et cher confrère,
Votre bien humble serviteur,
BOURZEIx,
I. p. d. 1. M.

Lettre de ma soeur DUPRAT,fille de la Charité,
à M. FIAT, supérieur général.
Arras, Maison de charité, 3i Jiillet 1884.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votrc bénédiction, s'il vous plait !
Permettez-moi de venir vous rendre compte, en peu de mots,
de la retraite qui a été prèchée, pour nos pauvres, par un de nos
zélés missionnaires.
Elle a réussi au delà de nos espérances. Dès la première instruction, le prédicateur a su captiver l'attention des assistants,
gagner tous les coeurs et leur inspirer une entière confiance; nous
avons dû doubler les chaises et renvoyer nos enfants, faute de
place. Plus de cinq cents personnes ont écouté avec une attention
soutenue la parole divine; les plus infirmes retrouvaient leur
voix pour chanter les cantiques de mission qu'on leur avait distribués fort à propos; chacun tenait a posséder ce petit livre,
regardé déjà comme un précieux souvenir. De braves femmes
suppliaient nos Soeurs de leur procurer le livre des chansons du
Père pour les membres de leur famille. Plusieurs messieurs de
la conférence ont suivi la retraite très exactement, et nous ont
témoigné leur reconnaissance pour le bien qu'elle allait opérer
dans les familles ouvrières.
Je ne puis vous dire, Monsieur et très honoré Père, le bonheur de nos pauvres gens après leur confession; il était si grand
qu'ils sentaient le besoin de nous le faire partager. « Que je suis
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heureuse, ma Sour, disait une bonne femme, j'en avais un
fameux poids! Depuis i83o, je ne pratiquais plus; si j'avais su
que c'était si facile, je n'aurais pas été si longtemps malheureuse. »
- a I y avait trente ans que je ne m'étais pas confessé, disait un
autre de ces heureux convertis; mais ce n'est que dans cette
retraite que j'ai bien compris combien le Seigneur est pardonneur au pécheur. »
Comment redire les naïves expressions de ces retardataires de
quinze, trente, cinquante ans et plus? Un ouvrier, éloigné des
sacrements depuis trente-cinq ans, disait à une de nos Sours :
c Je ne sais comment j'ai été pris cette fois; j'ai été, gravement
malade plusieurs fois, j'ai toujours refusé de me confesser; mais
le Père m'a paru si bon, que je suis venu le trouver sans qu'on
me le dise, et je suis rudement content. o
Nous recevons, chaque jour, de ces communications intimes,
qui réjouissent le cour et dédommagent de bien des peines.
Tous nos retraitants et retraitantes auraient voulu exprimer leur
reconnaissance au bon missionnaire, qui s'est éclipsé trop tôt,
après avoir laissé à chacun, comme souvenir, la croix de la mission. Voulant quand même prouver qu'ils ne sont pas ingrats,
ces braves gens nous envoient des émissaires pour lui faire parvenir le merci qu'ils n'ont pas osé prononcer en pleine chapelle.
Tous promettent de prier pour les missionnaires qui font tant de
bien, et pour les Supérieurs qui les forment et les envoient.
Je vous laisse cette promesse du cour reconnaissant de nos
chers pauvres, vous priant de bénir cette nombreuse famille,
ainsi que vos indignes filles.
Daignez agréer l'expression du filial respect avec lequel je suis,
en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble servante,
SSur DUPRAT,
I. f. d. 1. C. s. J. p. M.
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MORT DE M. ADOLPHE POULIN,
PRPTRE DE LA

MISSION

Nous lisons dans le Bulletin religieux du diocèse de la Rochelle, sous la date du 3o août 1884 :
c La mort qui, cette année, éprouve d'une manière particulièrement douloureuse la Congrégation de la Mission, vient de lui
apporter un nouveau deuil, qui cause de vifs regrets dans plusieurs diocèses. Peu de jours ont suffi à une terrible maladie pour
ravir à l'affection de son frère bien-aimé, de sa mère octogénaire,
de ses confrères, de ses élèves et de ses nombreux amis, M. l'abbé
Adolphe POULIN, professeur de morale au grand Séminaire de
Sens.
« M. Poulin a enseigné la théologie dans notre diocèse pendant dix ans, de 1852 à 1862. Qui, parmi ceux qui l'ont connu,
a oublié son regard si vif et si intelligent, sa mémoire prodigieuse, son éloquence pénétrante, et tant d'autres qualités remarquables: l'aménité, le zèle des âmes, la prudence, la piété ardente,
la charité, et surtout l'humilité, qui lui faisait éviter avec soin
toute ostentation de ses richesses intellectuelles, et le portait
même à ne livrer qu'avec discrétion les trésors puisés dans ses
immenses lectures sacrées et profanes ? Comme son coeur de
père était tendre et dévoué pour les jeunes clercs, que la Providence confiairà sa direction! Son affection, une fois excitée, ne
s'endormait plus; il suivait partout, avec un ceil plein de sollicitude, ces âmes privilégiées qu'il avait initiées à la connaissance
des graves devoirs du ministère sacré. Sa mémoire est bénie à la
Rochelle, à Cahors, ASens surtout, où dix-huit ans de travaux
ont laissé dans une foule d'âmes sacerdotales ou religieuses des
impressions ineffaçables. Chacun y déplore comme prématurée
sa mort survenue à soixante ans; chacun aussi, pour se consoler
par de pieuses espérances, se rappelle sa tendre dévotion envers
Marie qu'il nommait toujours la bonne Mère, et dont il s'atta-
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chait à propager la dévotion par ses conseils et plus encore par
ses exemples, ne se promenant guère qu'en sanctifiant ses lèvres
par la récitation des psaumes ou du chapelet, et ne prononçant
point d'instruction où ne retentit fréquemment le nom béni, toujours présent a sa pensée, le nom si cher de Marie. »

NOTE DE M. BEDJAN, PRÈTRE DE LA MISSION,
SUR LE BRÉVIAIRE CHALDÉEN
Paris, g aoùt 1884.

Dans des numéros précédents des Annales, nous avons fait
connaître roeuvre importante de la publication du Bréviaire
chaldéen. Nous sommes heureux de pouvoir aujourd'hui donner les nouvelles les plus consolantes touchant cette affaire, qui
intéresse au plus haut degré la religion et la science.
Le projet avait été proposé et approuvé d'abord à Rome comme
oeuvre littéraire et scientifique; mais ce point de vue n'était
qu'une simple mesure de prudence, employée pour tourner des
difficultés qui, au début, paraissaient insurmontables. La divine
Providence, qui a tout conduit, a mis en action l'opposition
elle-mème pour faciliter et hâter l'exécution de lentreprise. La
Congrégation de la Propagande a déclaré à N.-T.-H. Père,
que le Bréviaire chaldéen serait désormais considéré comme
une oeuvre tout ecclésiastique et qu'il serait approuvé comme
livre liturgique.
Son Excellence le Patriarche des chaldéens, résidant à Mossoul, en Mésopotamie, Mgr Ab-ul-Yonan, Élie XII, vient de
m'écrire, le 9 août, qu'il approuvait mon projet et la méthode
que j'avais proposée; et il m'annonce qu'il a préparé un exemplaire complet, neuf et correct, qu'il va envoyer à Rome par un
archevêque et deux prêtres instruits, qui quitteront Mossoul vers
le commencement de septembre. Ce secours est très précieux
pour nous, car le Patriarche avait sous la main des manuscrits
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purement catholiques et non embarrassés des erreurs qui souillent la plupart de ceux qui se trouvent en dehors de la Mésopotamie. Sa Béatitude remercie N.-T.-H. Père d'avoir permis à un
de ses enfants de travailler dans l'intérêt de la nation chaldéenne,
et elle envoie toute sorte de bénédictions aux bienfaiteurs qui contribuent à cette bonne oeuvre.
Notre premier appel a été entendu, et nous pourrons prochainement commencer l'impression; mais, pour l'achever, nous
avons encore besoin d'avoir recours aux âmes généreuses et charitables. Nous prenons la liberté de leur proposer un moyen
facile de coopérer à cette bonne oeuvre :
Toute personne qui enverra la somme de trente francs peut
être assurée que nous donnerons en son nom un exemplaire du
Bréviaire chaldéen, en trois gros volumes solidement reliés, à
quelque prêtre pauvre, qui, autrement, ne pourrait pas dire son
office en particulier. Le nom du donateur sera inscrit sur le bréviaire. Si l'on envoyait cent francs, nous donnerions quatre
exemplaires A une église dénuée de ressources.
Quelle est belle et excellente cette oeuvre qui met un bréviaire
entre les mainsydes prêtres de toute une nation! C'est un vériiable apostolat'.
i. Voir, à la fin de ce numéro, page 629, des hymnes liturgiques, tirées
du Bréviaire chaldéen et traduites avec soin.

PROVINCE DE ROME

Extrait du journal II Giorno.
Florence, 8 mars 1884, trentième jour après la mort
de M. Antoine Massucco, prêtre de la Mission.

Le service funèbre célébré le 5 mars dans l'église de SaintJacques sur PArno, pour le repos de l'âme de M. Antoine Massucco, a été si splendide qu'on peut dire en toute vérité, qu'il a
été digne du prêtre illustre dont on voulait honorer la mémoire
bénie. La riche décoration du temple sacré répondait parfaitement à la solennité de la triste et pieuse cérémonie. Depuis la
porte d'entrée jusqu'au maître-autel, les murs étaient couverts
de tentures, noires sur lesquelles se détachaient des croix blanches en signe de deuil : tout y respirait la pensée de la mort. Au
milieu de la nef s'élevait un beau catafalque, entouré de gros
cierges, disposés en grand nombre sur trois gradins, et dont
l'éclat était rehaussé par de riches candélabres placés aux quatre
ccins. Sur le grand portail se lisait une immense épigraphe latine, due a la plume d'or du' P. Ricci de Scolope, rappelant le
tribut de reconnaissance et d'affection payé au regretté défunt par
les trois associations dont il fut le père et le directeur: les Conférences ecclésiastiques, l'Union pieuse des jeunes clercs et les Conférences de Saint-Vincent-de-Paul. Sur les piliers les plus
proches du catafalque se trouvaient quatre inscriptions dues à la
même plume et dont chacune renfermait un distique; Pauteur y
exprime le désir que M. Massucco soit reçu au ciel par la sainte
Vierge et saint Vincent, et qu'il voie bientôt le triomphe de
l'Église. Le clergé et le peuple étaient accourus en foule, non
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seulement de la ville, mais encore de tout le diocèse et même
.des diocèses voisins. Pendant toute la matinée, les onze autels
de l'église ontété occupés par des prêtres offrant le saint sacrifice;
près de cent messes ont été dites pour le repos de P'me du
défunt.
MM. les chanoinesde la métropole ont voulu rehausser par leur
présence l'éclat de la cérémonie. Parmi eux nous devons citer
MW le vicaire général, et le provicaire qui a officié à la messe solennelle et a fait l'absoute. On y voyait aussi les représentants de
presque tous les ordres religieux, parmi lesquels nous mentionnerons le R. Père général de l'Ordre de Vallombreuse et le R. Père
provincial des Ermites de Saint-Augustin; de plus M'r l'archevêque de Sienne, NN. SS. les évêques de Pistoie, d'Arezzo,
ainsi qu'un grand nombre de prêtres de ces diocèses; beaucoupde
membres des conférences de Saint-Vincent, venus de la Toscane,
avec le président du Conseil supérieur de la province; les délé4
gués de l'Association des jeunes gens appelés Vincenîini, établie
par M. Massucco pour les préparer à être un jour de zélés coopérateurs aux conférences de Saint-Vincent de Paul.
L'oraison funèbre a été prononcée, avec une éloquence que tout
le monde apprécie, et une affection tendre, preuve d'une amitiésincère, par l'éminent chanoine M. Louis Brogialdi: il nous a
représenté M. Massucco faisant des prodiges de zèle et de charité,
par cela seul qu'ayant un très ardent désir de .servir Dieu, il
s'était habitué, dès la plus tendre enfance, a regarder les choses
de ce monde comme des vanités: Vanitas-vanitatum, preter
amare Deum et illi soli servire. II a rappelé les oeuvres de son
infatigable apostolat, depuis la Ligurie jusqu'à la Toscane, et
particulièrement dans la ville de Florence, qui a eu le bonheur
de le posséder pendant trente ans, dans le Piémont et la Lonibardie, dans les Calabreset jusqu'au fond de la Sicile. Il a célébré
sa science théologique, et nous l'a montré comme un maître très
habile dans la théologie morale, comme un modèle rare dans le
sublime ministère du prêtre et du missionnaire, digne à tous
égards d'avoir pour coopérateur le chanoine Guido Palagi, qu'il
appelait ordinairement son bras droit, d'être désigné par le
glorieux pontife Pie IX pour occuper .le siège épiscopal de Vol-
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terra, si sa modestie ne l'avait porté à décliner cet honneur si
bien mérité. Il nous l'a représenté comme fondateur parmi
nous de cette société de Saint-Vincent de Paul, établie en France
par Frédéric Ozanam, et dont M. Massucco institua la première
conférence à Livourne, en i85 , ensuite à Pise, puis a Florence
en i853; comme fondateur des Dames de la charité pour l'assistance des pauvres malades à domicile; comme inspirateur et promoteur actif de la Société de secours mutuels pourles ouvriers
chrétiens de Florence, société à laquelle MM. Dupré et de Fabris
n'ont pas dédaigné de donnerleurs noms etleur appui, et dont les
membres, selon la parole de l'orateur, =préfèrent l'eau bénite
au pétrole ». Il a rappelé son dévouement sans bornes au
clergé, établissant PAssociation pour -les conférences ecclésiastiques et lUnion pieuse pour les jeunes prêtres spécialement
chargés de préparer les enfants à la première communion. Enfin
il a montré son zèle pour l'éducation chrétienne de la jeunesse,
surtout parmi le peuple: il a raconté avec quelle joie il avait
appris, sur son lit de mort, le rétablissement des écoles du soir
en faveur de la classe ouvrière, et avec quel bonheur il avait légué
à ces diverses institutions le peu qui lui restait. Il a terminé en
le suppliant, maintenant qu'il est entré, comme il l'espère, dans la
gloire réservée au bon et fidèle serviteur, de lui obtenir au moins
une part de cette flamme céleste qui le porta a n'aimer que Dieu
et à ne servir que lui seul.
Tous ceux qui ont eu le bonheur d'entendre ce bel éloge de
M. Massucco Pont certainement répété au fond de leur coeur, et
ils conserveront un impérissable souvenir de ses vertus.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Lettre de sSaur MÉNEXELY, fille de la Charité, à M. le
Directeur des Ecoles d'Orient.
Salonique, Maison de charité, 27 novembre

883.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Quoique notre petite mission de Saloniquesoit la plus modeste
de l'Orient, veuillez me permettre néanmoins de vous donner
quelques détails sur le bien que font nos écoles, dans un centre
ou tant de sectaires cherchent à l'entraver. Si, d'un côté, nos
coeurs jouissent de cet heureux résultat, de l'autre, nous apprécions de plus en plus rimmense bienfait de votre belle oeuvre,
qui a tant de droits à notre reconnaissance. Que ferions-nous
sans l'appui des Écoles d'Orient? Oh! que nous voudrions
augmenter le nombre de vos nobles associés! Nous n'avons
.d'autre moyen que celui de nos faibles prières, mais elles sont
accompagnées d'un désir très ardent d'obtenir d'abondantes bénédictions pour nos bienfaiteurs, pour leur chère famille, et nous
avons le ferme espoir d'être exaucées par Celui qui a promis
de récompenser un verre d'eau froide donné en son nom.
Nos classes, Monsieur le Directeur, sont fréquentées par les.
enfants de toutes les familles catholiques de la ville. Les fruits de
réducation chrétienne et de l'instruction nous ont gagné la sympathie des schismatiques et celle des juifs eux-mêmes. Ainsi, malgré que leurs écoles soient très bien installées, qu'elles soient dirigées par des intitutrices qu'ils ont fait élever en France, néanmoins ils viennent sans cesse nous supplier de- vouloir bien
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recevoir leurs enfants. Je n'ai pu en accepter que quelques-unes,
parce que l'exiguïté du local m'oblige à réserver les places pour
nos chères catholiques.
Parmi ces élèves, se trouve une petite fille allemande protestante; c'est une charmante enfant, douée d'une bonne nature.
Voyant ses jeunes compagnes se préparer à la confession, elle
voulait se confesser aussi et elle pleurait de ce que sa maîtresse
l'en empêchait. Elle raconta son chagrin à sa mère qui l'encourageaetlui fit mme sonpetit examen deconscience. Nousapprimes
que cette pauvre dame avait apostasié pour contzacter ce mariage.
Depuis cette victoire, l'enfant vient aux offices de l'église et
continue à se confesser; elle sera, nous lespérons, l'ange qui
ramènera sa mère dans le sein de l'Eglise catholique.
Nos élèves, Monsieur le Directeur, ont une grande influence
dans leur famille; elles exercent un vrai apostolat, et c'est une
grande consolation pour leurs maîtresses. Permettez-moi de vous
citer encore un petit trait. Deux jeunes protestantes, après avoir
longtemps exercé notre patience, se préparent a la première communion; la mère, catholique, mais indifférente, les laissait libres
de choisir la religion qu'elles voudraient; le père, protestant, y
était d'abord très opposé, mais ensuite, touché de la bonne conduite de ses enfants dans l'intérieur de la famille, il leur en a
donné la permission.
Les élèves payantes donnent cinq francs par mois. Cette petite
ressource nous aide un peu à-fournir à quelques besoins de nos
chers pauvres si dénués de tout. Lorsque ces enfants nous
quittent après la première communion, elles sont obligées, pour
gagner leur vie, d'aller dans les ateliers juifs qu schismatiques;
mais à cet âge, combien ne sont-elles pas exposées à perdre leur
foi! Je désire, depuis longtemps, ouvrir un atelier professionnel,
afin de les préserver de tout danger. J'ose espérer, Monsieur le
Directeur, que vous daignerez approuver ce projet, et que vous
voudrez bien m'envoyer un secours, qui me permettra de le
réaliser.
Cette année, j'ai ouvert une classe pour les jeunes filles
cette
bulgares. Plusieurs de nos soeurs ont appris la langue de
contrée elles forment des maîtresses d'écoles que nous placerons;
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plus tard dans les villages dépourvus de tout moyen d'instruction. L'été dernier, je fis un petit-voyage en Bulgarie, et j'ai
pu constater par moi-même l'ignorance de ce bon peuple: des
mères de famille ne savent pas même faire le signe de la croix. Je
ne m'étendrai pas sur ce point, sachant que M. le supérieur de
la mission vous donne tous les détails nécessaires, mais je crois
qu'il y a la beaucoup de bien à faire et que ces intelligences ne
demandent qu'à être éclairées.
Je ne veux pas terminer ce petit rapport sans vous dire un mot
de nos orphelines. Elles travaillent à la lingerie avec une grande
ardeur, pour gagner une partie de leur entretien; celles qui sont
placées continuent à se maintenir dans la bonne voie. Ces
heureux résultats sont les fruits de vos dons si généreux, et dont
Dieu seul connaît tout le prix. Que le bon Maître vous le rende
au centuple en ce monde et en l'autre!
Veuillez agréer l'expression de ma vive gratitude et l'hommage
du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble servante,
Soeur MENEXELY.
I. f. d. 1. C s. d. p. M.

Lettre de seur DEscovICH , fille de la Charité, à M. le
Directeur des Ecoles d'Orient.
Aidin, maison de Saint-Vincent, 3 décembre 1883.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Permettez-moi, en commençant, de vous exprimer ma gratitude pour les huit cents francs que vous nous avez alloués, et
que j'ai reçus avec reconnaissance, vous priant de ne pas nous
oublier dans votre répartition, et de nous augmenter la petite
allocation, si cela est possible. En vous faisant l'année dernière
notre petit rapport, je sollicitai votre charité, je vous pressai,
Monsieur le Directeur, de venir à notre aide pour bâtir la maison
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et l'école des enfants qui, se trouvant dispersés dans l'intérieur de
fAnatolie, sont dans la triste nécessité de vivre et de grandir sans
aucune instruction, ou bien de fréquenter les écoles schismatiques. Oh! si vous voyiez dans quel misérable réduit nous recevons ces enfants pour les instruire et les élever chrétiennement,
assurément, vous auriez pitié de nous.; il faut qu'ils aient bon
esprit pour vouloir fréquenter nos écoles. Car, tandis que nos
classes tombent en ruine, l'école des Arméniens hérétiques, située
en face, fait, par sa construction assez gracieuse, un contraste
frappant avec la nôtre..A quelques pas de là, l'école des jeunes
filles grecques, schismatiques, qui a été dévorée par les flammes
l'année dernière, s'élève cette année belle et magnifique; et
bientôt, elle pourra abriter toutes les jeunes filles schismatiques,
privées de classes depuis un an, et qui iront avaler, à longs traits,
le poison du schisme de Photius. Il en est de même de celle des
garçons schismatiques. Il n'y a que la nôtre, Monsieur le Directeur, école catholique et française, qui devrait l'emporter sur les
autres, non pas par le luxe, mais par une construction convenable, saine, et assez spacieuse pour recevoir non seulement les
externes, mais encore les internes des deux sexes, dispersés dans
l'intérieur de lAnatolie, il n'y a que la nôtre, dis-je, qui est misérable et presque inhabitable. Et ne croyez pas, Monsieur le Directeur, qu'il y ait de l'exagération dans ce.que je vousdis, oh! non;
et, pour vous en convaincre, veuillez, je vous prie, vous en informer auprès de M. Fiat, notre supérieur général, qui a eu la
bonté de venir visiter notre établissement, ou plutôt nos baraques;
il a été charmé du bon esprit de nos enfants et de tous nos catholiques, qui se sont fait un devoir de se réunir chez nous pour
saluer le successeur du grand apôtre de la charité; aidez-nous donc,
Monsieur le Directeur, donnez une bonne aumône, donnez ce que
vous pourrez pour cette mission, si peu connue à cause de son
éloignement; donnez, et ce petit grain de sénevé se répandra et
deviendra, avec le temps, un arbre considérable qui abritera sous
son ombre les enfants, les pauvres sans asile, sans instruction
aucune; oui, donnez, et Notre-Seigneur, qui a promis le centuple
pour ce qu'on donnera aux pauvres, vous bénira, Monsieur,
vous et ceux qui auront contribué à cette bonne oeuvre!
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Dans la feuille de renseignements, vous remarquerez que.
malgré fétat misérable de nos classes, nous avons une augmentation d'élèves schismatiques; car, lannée dernière, leur nombre
s'élevait à une vingtaine; aujourd'hui, nous en avons trente-cinq.
Je ne puis assez vous dire combien ces enfants sont bons, et
combien ils aiment la très sainte Vierge; ainsi, ces chers enfants,
les filles surtout, formèrent le projet d'acheter une statue de
Notre-Dame de Lourdes: alors, animées d'un saint courage, elles
se mirent à faire la quête dans les classes; chacune avait sa
semaine, voire même une jeune israélite, charmante enfant de
quatorze ans, qui, par parenthèse, dit parfaitement bien le chapelet, et s'estime heureuse de le dire tout haut avec beaucoup de
piété. Cette jeune fille parcourait les classes, présentait sa bourse
aux visiteurs qu'elle rencontrait dans la maison, les priait de
donner pour la sainte Vierge.
Le bon Dieu bénit leurs petits efforts; et, au bout de quatre
mois, elles avaient la somme de 125 francs. Bientôt elles furent
au comble du bonheur; car pour le 9 septembre elles eurent la
joie de voir Notre-Dame de Lourdes dans sa niche, et Bernadette
à ses pieds. Ce fut une fête bien touchante pour notre petite
maison; un jeune missionnaire prit la parole, et, dans un discours familier, mais pathétique, il exalta notre mère du ciel, en la
montrant toute-puissante par son crédit auprès de son fils Jésus.
Des larmes d'attendrissement et de bonheur coulaient de tous les
yeux.
Depuis, la grotte est souvent visitée; on y prie avec ferveur,
nos enfants sont avides de s'agenouiller devant leur bonne mère;
dans leur confiance simple et enfantine, elles disent que la sainte
Vierge ne peut rien leur refuser.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect,
Monsieur le Directeur,
Votre reconnaissante servante,
Soeur DESCOVICH,
I. f. d. 1. . s. d. p. M.
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Lettre de sour LABREUIL, fflle de la Charité, à M. le
Directeur des Ecoles d'Orient.
Constantinople, hôpital français du Taxim, 8 décembre t883.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Permettez-moi de venir vous exprimer, ainsi qu'aux honorables membres de 'oeuvre des écoles d'Orient, toute notre
reconnaissance pour le secours que vous voulez bien nous accorder, chaque année, et de mettre sous vos yeux quelques détails
concernant pos écoles. Commencées en 1846, elles ont été considérablement augmentées par notre digne et regrettée soeur Merlis,
que nous avons eu la douleur de perdre au mois de mars dernier. Il est inutile de vous dire son dévouement pour la jeunesse;
toute la ville sait ce que cette bonne fille de saint Vincent a fait
pour procurer la gloire de Dieu, pendant les longues années
qu'elle est restée à Constantinople.
Nous avons actuellement 406 enfants, divisées en sept classes,
et un ouvroir. Outre la langue française, nous enseignons le grec
et le turc, l'expérience nous ayant appris que les langues du pays
sont indispensables, surtout pour faciliter l'étude de la religion;
dans ce but nous nous occupons de faire imprimer à nos frais un
catéchisme turc-français. Nous tâchons de former ces enfants de
manière qu'elles puissent, plus tard, rendre service a leurs
parents: les unes se placent comme gouvernantes; d'autres tiennent de petites écoles; d'autres enfin s'appliquent à des ouvrages
de couture, de broderie, etc. Ces jeunes filles nous donnent, en
général, de la consolation et échappent aux dangers que rencontrent celles qui travaillent dans les ateliers; elles continuent
à fréquenter nos maisons, à recourir à nous dans les difficultés,
et peuvent ainsi s'affermir dans le bien. A cette oeuvre s'ajoute
celle du patronage qui n'est pas moins importante; plus de cent
jeunes filles viennent passer chez nous toute la journée du
dimanche; moyen très efficace pour les préserver des périls trop
nombreux qu'elles trouvent même dans leur propre famille.
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Enfin nous avons l'oeuvre des enfants de Marie; elles se réunissent exactement tous les mois; et, chaque année, nous leur procurons le bienfait de la retraite; zoo environ prennent part à ces
saints exercices. Notre école est une vieille masure qui tombe en
ruines; i'administration de l'hôpital nous y voyait autrefois avec
plaisir, maintenant elle ne nous y. tolère qu'avec peine. Dans la
crainte que ce local vînt à nous manquer, nous avons acheté un
terrain sur lequel nous bâtissons des classes; tout cela, sans
autres ressources que celles de la Providence; nous espérons
qu'elle nous viendra en aide en proportion de nos besoins.
En terminant, laissez-moi, Monsieur le Directeur, vous citer un
fait qui vous montrera, une fois de plus, combien l'éducation religieuse laisse ici de profondes impressions. Une de nos enfants de
Marie, contrainte par sa mère de travailler dans une maison
turque, se laissa séduire par un des employés; elle quitta brusquement sa famille, se retira avec lui et eut le malheur d'apostasier. Deux mois après, bourrelée par les remords, elle trouva
moyen de s'échapper, vint à notre maison et nous demanda en
grâce de la sauver; elle rejeta ses vêtements de Turquesse, priant,
suppliant de ne pas l'abandonner. On ne tarda pas à venir la
réclamer avec menaces; interrogée pourquoi elle était venue se
réfugier chez les soeurs, elle répondit au drogman de l'ambassade de France et au commissaire de police turc, qu'elle était
venue à l'hôpital, parce qu'elle savait que la France accorde sa
protection aux catholiques, qu'elle avait fait une grande sottise,
mais que, née chrétienne, elle voulait mourir dans sa religion.
Sa Grandeur, informée de l'incident et voulant 'éprouver avant
son abjuration, nous pria de la garder quelque temps; sa persévérance et son repentir la firent admettre de nouveau dans le sein
de l'Eglise.
Je suis heureuse de pouvoir vous dire que, tous les jours, nos
enfants demandent au Seigneur de répandre ses bénédictions sur
vous, Monsieur le Directeur, sur tous les associés de l'oeuvre et
sur notre pauvre France si tristement éprouvée.
Veuillez agréer, etc.
Sour LABREUIL,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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Lettre de sSeur GILLOT, fille de la Charité, à M. le Directeur
des Ecoles d'Orient.
Santorin, r1 décembre iSS3.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Vous apprendrez avec plaisir que nos bons insulaires sont
pénétrés des plus vifs sentiments de gratitude envers leurs généreux bienfaiteurs. Ce n'est pas sans raison, car leur misère est
grande; la stérilité de l'ile et le manque de commerce ne leur
offrent presque aucune ressource. Et voilà pourquoi nous avons
la douleur de voir la plupart des pères de familles quitter le
foyer domestique pour aller chercher ailleurs des moyens de
subsistance; hélas! ce n'est presque jamais sans danger pour la
foi et pour les moeurs. Beaucoup vont se réfugier à Alexandrie,
et malheureusement, depuis quelques années, ils deviennAnt les
victimes des fléaux qui affligent cette ville. Aussi le nombre des
veuves et des orphelins s'accroit tous les jours parmi nous, et les
cris de détresse qu'ils font sans cesse retentir à nos oreilles attendrissent nos coeurs jusqu'aux larmes: car, comment subvenir à
tout? Dernièrement, une pauvre veuve chargée de cinq enfants,
dont le mari est mort du typhus à Alexandrie, qui jadis avait
vécu dans l'opulence, vient me trouver pour me prier de recevoir
ses deux petites filles et un de ses petits garçons dans notre
internat; a car, me dit-elle, fondant en larmes, je ne puis plus
entendre leur voix suppliante me demandant le pain que je ne
puis leur donner; je n'ai absolument rien. »
Votre excellent coeur le comprend, Monsieur le Directeur, les
trois enfants furent accueillis et la mère secourue; car, quoique
surchargée, je ne pus rester insensible aux cris maternels de cette
veuve éplorée. Un peu plus tard, une pauvre femme, ayant à
peine sa raison par suite de la misère, et dont le mari se trouvait à Alexandrie, afin de pouvoir la lui adoucir par son travail,
se mourait, entourée de ses petits enfants. Le plus grand d'entre
eux, entendant les gémissements de sa mère, assise sur son
pauvre grabat, finit par comprendre qu'elle était très mal et il
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vint me prier d'aller la voir. Je m'y rendis en toute hâte, avec une
de mes compagnes; hélas! en voyant la pauvre infortunée, nous
comprîmes qu'elle n'avait plus que quelques instants à vivre, et
qu'il était temps d'appeler un prêtre pour lui faire administrer
les derniers sacrements. Elle les reçut avec piété; et, quelques
instants après, elle s'endormit dans le Seigneur, laissant dans nos
bras ses enfants qui pleuraient à chaudes larmes. Il va sans dire
qu'ils devinrent notre lot; car comment les abandonner dans un
village presque tout schismatique!
Ces chers enfants, en grandissant, ne manquent.pas de nous
donner leur part de consolations, soit en s'établissant dans le
monde en des familles catholiques (plusieurs ont été par là arrachés aux mains du schisme), soit en embrassant le sacerdoce. Cette
année-ci, deux de ces derniers, après avoir suivi les premiers
cours de latin au séminaire de Saint-Benoît, à Constantinople,
viennent de partir pour se rendre, l'un à Rome, au collège de la
Propagande, et l'autre au séminaire de Saint-Lazare, à Paris.
Le despote grec se montre très bienveillant envers nous; il va
même jusqu'à nous présenter des enfants pour notre internat. Il
y a à peine un mois, qu'il nous en offrit trois de la capitale; nous
les acceptâmes de bon coeur, ce qui le flatta beaucoup. Il est certain que la lumière se fait jour dans le coeur de ces enfants; et les
principes qu'elles reçoivent, et dont plusieurs profitent si bien,
porteront tôt ou tard leurs fruits de salut; nous en avons la douce
confiance.
Je profite de cette occasion pour vous envoyer les renseignements que vous avez eu la bonté de me demander, ainsi que la
statistique de nos oeuvres, et notre modeste offrande de 60o francs
que le digne M. Mailly vous remettra, comme je viens de l'en
prier.
Veuillez agréer de nouveau les sentiments de ma vive gratitude,
et lhommage du très profond respect avec lequel j'ai l'honneur
d'être,
Monsieur le Directeuir,
Votre très humble servante,
Sour M. GILLOT,
1. f. d. 1. C. s. d. p. m.
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Lettre de M. GORLIN, prêtre de la Mission, à M. FITr,

Supérieur général.
Salonique, le 3 juin 1884.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Tandis que Mgr Miadenoff et les autres confrères travaillent
avec succès à l'oeuvre bulgare, il ne m'a pas encore été donné de
participer activement à cette belle mission. Retenu à Salonique
par les soins de l'école, dont le personnel est véritablement par
trop insuffisant, eu égard à son développement toujours croissant,
je n'ai encore pu faire qu'une petite échappée bien courte dans
l'intérieur, pendant les vacances de Pâques. Néanmoins, le peu
que j'ai vu de leurs moeurs patriarcales, de leur vie simple et
frugale, de leur bonne volonté et de leur désir de s'instruire,
aurait suffi pour gagner mon coeur à la cause des Bulgares, si
déjà il n'y était tout dévoué.
Ne pouvant donc encore m'associer efficacement aux travaux
des missionnaires, je veux du moins concourir pour ma faible
part à l'oeuvre commune, en publiant le récit des grâces signalées
dont Dieu a daigné nous combler depuis le corrmencement de
cette année.
L'oeuvre bulgare a véritablement le caractère des oeuvres de
Dieu, les tribulations ne lui manquent pas. Il semblerait que
l'enfer tout entier est déchainé contre nous; mais, et c'est précisément là le sceau d'une (Euvre divine, chaque nouvel assaut du
démon n'est pour lui que l'occasion d'une nouvelle défaite. C'est
juste au moment où tout semble perdu, que la Providence signale
son action par une éclatante victoire. Aussi les difficultés ont
beau renaître et se multiplier, instruits par l'expérience, nous
attendons avec confiance l'issue des événements, assurés d'avance
que Dieu ne nous fera pas défaut.
Au mois de décembre dernier, Mgr Mladenoff, malgré l'ardent
désir qui le dévorait d'aller évangéliser son nouveau troupeau,
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se trouvait encore confiné dans sa chambre, obligé qu'il était
d'attendre le firman qui devait l'accréditer auprès des autorités,
et sans lequel, disait-on, il lui était impossible de s'aventurer
dans l'intérieur. Ces. cinq mois d'inaction forcée furent une rude
épreuve pour son coeur. Aussi comme les négociations trainaient
en longueur, et que l'on ne pouvait prévoir quand serait délivré
cet acte impérial, il prit enfin le parti, d'accord avec M. Bonetti,
de ne plus s'en remettre qu'à la Providence; et méprisant tous les
conseils de la prudence humaine, il partit pour la visite des
villages, à la garde de Dieu.
Sa confiance fut bien récompensée. Il fut accueilli partout
comme un père. Les Bulgares ne savaient comment témoigner
leur joie de posséder parmi eux leur nouveau pasteur. Les autorités civiles, dont on craignait les tracasseries, lui laissèrent la
liberté la plus complète. Monseigneur jouit même auprès d'elles
d'un grand prestige, et plus d'une fois il les a forcées de concourir,
pour ainsi dire malgré elles, à l'exécution de ses desseins.
Mais en présence de ce premier succès, le démon ne pouvait
demeurer inactif. Un assaut formidable fut bientôt préparé par
Jes anarchistes, qui entreprirent de nous reprendre les principaux
villages depuis longtemps déjà gagnés à la cause catholique. Un
haut personnage s'était vanté publiquement qu'avec cent mille
francs. il se faisait fort de détruire le catholicisme en Macédoine.
Nous avons la preuve, qu'en effet des sommes considérables
fournies par la Russie furent distribuées dans plusieurs villages.
A Bogdanji, centre très important, un pope anarchiste arriva
tout à coup, la veille même de fa venue de Monseigneur, et, grâce
à des libéralités habilement répandues, il parvint a s'emparer de
force de l'église bâtie aux frais des catholiques, sur un terrain
leur appartenant.
M. Bonetti, prévenu de ces menées, était allé accompagner
Monseigneur dans ce village. Hélas! ils arrivèrent trop tard!
C'était le dernier jour du carnaval. Une foule immense couvrait
la place publique; pas un mot, pas un salut n'accueillit Monseigneur à son arrivée. L'intérêt ou la crainte retenait tous les
coeurs. Cinq hommes fidèles seulement les accompagnèrent jusqu'à leur demeure. Quelle différence avec l'accueil enthousiaste
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que cette population avait fait, quelques mois auparavant, aux
filles de la Charité. C'était là une bien dure humiliation! Monseigneur et M. Bonetti la dévorèrent dans toute son amertume.
Ils auraient pu rentrer de force dans l'église; c'était leur droit.
Ils préférèrent, pour le bien de la paix, boire le calice jusqu'à la
lie, et offrirent ce sacrifice à Notre-Seigneur pour le salut de
cette pauvre nation.
Monseigneur déclara que son devoir était de rester parmi ses
ouailles un instant égarées. Pendant tout le carême, il demeura
dans une pauvre chambre toute nue, sans lit, sans chaise, sans
meuble, mangeant et dormant avec huit autres personnes dans
ce misérable réduit. Sa simplicité, ses vertus apostoliques, sa
doctrine, lui gagnèrent peu à peu tous les coeurs. Détail de moeurs
vraiment curieux : ces braves gens, si ignorants, prenaient un
intérêt extrême à l'explication des dogmes les plus relevés de la
religion. On les vit un soir, au nombre de vingt-cinq ou trente,
suspendus jusqu'à deux heures du matin aux lèvres de Monseigneur, qui leur expliquait le mystère de la Trinité, leur faisant
toucher du doigt les erreurs du schisme sur ce point de nos
dogmes. Enfin, aux approches de Pâques, tous les coeurs étaient
gagnés, tous les esprits convaincus. Ne pouvait-on donc pas célébrer la grande solennité dans l'église enfin rendue à ses légitimes possesseurs?
Par une intervention véritablement providentielle de Dieu, il
se trouva que tous les chefs du parti anarchiste dans ce pays
furent gravement compromis sans aucune manoeuvre de notre
part. Des papiers secrets furent découverts chez le pope intrus,
qui fut conduit, ainsi que quatre ou cinq autres, chargé de chaînes,
entre deux gendarmes, à Salonique, ou il doit passer plusieurs
années en prison. En même temps, le gouverneur général de la
province, faisant enfin droit aux réclamations réitérées de
M. Bonetti, donnait l'ordre de restituer l'église aux catholiques.
Le samedi saint au matin, une troupe de gendarmes arrivait
dans le village, expulsait de i'église les femmes des prisonniers
qui, armées de bâtons, voulaient encore la garder, et Ja rendaient
solennellement au culte catholique. Le jour de Pâques, l'église
était pleine; les larmes coulaient de tous les yeux, et quand Mon-
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seigneur prit la parole avant de bénir; son peuple, une émotion
indescriptible s'empara de cette foule, qui ne savait comment lui
témoigner son repentir et sa reconnaissance.
Une circonstance bien touchante s'ajoutait aux émotions de
cette journée. Ce jour-là même, notre pieux confrère M. Alloatti
se revêtait pour la première fois des ornements bulgares, et célébrait la messe selon son nouveau rite avec Monseigneur. C'était
pour lui un immense sacrifice; mais il l'a offert avec joie au bon
Dieu, pour le salut de ces pauvres âmes dont l'amour dévore
son coeur.
Vous ne pouvez vous imaginer à quel point ces luttes religieuses ont envenimé les esprits. La i rage des vaincus était si
grande, qu'ils n'auraient pas hésité, s'ils Pavaient pu, à attenter à
la vie de notre digne évêque. A la fête de Pâques, c'est l'usage
dans le pays de faire des visites comme au jour de l'an. Dans un
but de paix et de conciliation, Monseigneur voulut aller dans
chaque maison, et rendre visite aux quelques dissidents demeurés
dans le village. Dans une de ces maisons, des anarchistes, on l'a
su depuis, avaient conçu l'infernal projet de verser du poison
dans la tasse de café qu'ils devaient, selon l'usage, offrir à Monseigneur. Grâce à Dieu, ils n'eurent pas le temps de donner suite
à leur projet, Monseigneur étant venu les voir plus tôt qu'ils ne
pensaient.
Unz autre tentative non moins criminelle fut faite et avorta
avec encore plus d'éclat. Les ennemis de Monseigneur, voyant
leur parti fondre de jour en jour, passèrent un marché avec une
redoutable bande de brigands cachée dans la montagne, dont le
chef s'engagea à l'assassiner. Il descendit en effet à Bogdanji pour
attendre l'occasion favorable.
< Le soir même de Pâques (c'est M. Alloatti qui nous écrit ce
fait), Monseigneur rentrait d'une visite, accompagné de deux
hommes d'armes. Au coin d'une rue, il fallait contourner une
petite éminence couronnée de broussailles. Je marchais le premier, quand je vis tout à coup, au milieu de la haie d'épines,
un homme agenouillé, le fusil braqué vers l'endroit où nous
allions passer. Je le regardai fixement; il se détourna alors et se
dissimula derrière les feuilles. En ce moment Monseigneur par-
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venait au tournant de la ruelle; instinctivement je me rapprochai
de lui, et, sans rien dire, je m'efforçai de lui faire un rempart de
mon corps. Je fis une petite prière bien fervente, et aussi, je
l'avoue, un bon acte de contrition; mais, je puis le dire, le sentiment de la peur ne me vint même pas à la pensée. Peut-être la
vue des gendarmes intimida-t-elle l'assassin, peut-être aussi
n'avait-il aucune intention hostile ? Quoi qu'il en soit, nous passâmes sans nouvelle alerte et Je ne songeai plus qu'à remercier
Dieu de nous avoir tirés de ce péril. »
L'assassin avait manqué son coup; mais ce n'était que partie
remise. Le surlendemain- Monseigneur partait pour un autre
village. On eut avis que la bande de brigands s'etait portée sur
le chemin pour le devancer. Heureusement, encore dans cette
circonstance, la Providence s'est manifestée au moment opportun.
Ces scélérats n'en étaient pas à leur premier méfait; depuis dix
ans ils étaient la terreur de la contrée. Juste en ce moment, ils
furent dénoncés à l'autorité-militaire, à qui l'on donna la désignation de la maison qui leur servait de repaire.
Une troupe de gendarmes vient cerner cette maison. Le propriétaire proteste et laisse visiter sa demeure : on ne trouve rien
de suspect. Néanmoins comme le dénonciateur continuait d'affirmer sur sa tète que les brigands étaient entrés là et n'en étaient
pas sortis, le capitaine prit une mesure plus radicale. En quelques
instants les murs de la maison furent enduits de pétrole et livrés
aux flammes. Bientôt il ne resta plus qu'un monceau de cendres ;
les brigands n'avaient pas paru. Les soldats allaient se retirer,
quand l'un d'eux découvrit, dans l'un des murs écroulés, une ouverture secrète donnant entrée dans des souterrains. L'on y jeta
quelques fascines enflammées, et bientôt les brigands à moitié
asphyxiés se rendirent à discrétion; mais, comme ils sortaient de
leur cachette, le chef profitant d'un moment d'inattention
.s'élance dans la plaine, et s'enfuit. Après une poursuite pleine de
péripéties qu'il est inutile de rapporter ici, il est enfin atteint; de
son revolver il blesse deux ou trois gendarmes. Alors l'un d'eux
exaspéré tire son yatagan, et d'un coup tranche la tête au hardi
malfaiteur.
D'autres exécutions sommaires suivirent cet acte de justice, et
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trois jours après le départ de Monseigneur, sept têtes de brigands,
placées au bout d'une pique, demeuraient exposées pendant.
plusieurs jours sur la place de Bogdanji.
Ces détails sortent bien un peu de mon sujet; mais ils m'ont
paru intéressants pour donner une idée des moeurs actuelles, et
aussi pour montrer de quelle merveilleuse protection Dieu a
couvert notre jeune et vaillant évêque.
La gloire du reste en doit revenir tout entière a saint Joseph,
que nous avons invoqué spécialement pour obtenir ce triomphe,
d'une importance capitale pour l'avenir de notre mission. Il faut
avouer qu'il s'est fait un peu prier; nous avons recommencé trois
neuvaines de suite, et notre vénérable supérieur continue chaque
soir de lui faire la petite prière accoutumée. Il se propose d'ériger
dans P'église recouvrée un beau tableau de saint Joseph, pour
accomplir la promesse qu'il lui a faite en lui confiant la protection de nos oeuvres. Nous espérons qu'il continuera de veiller
sur nous, car nous avons encore plus d'un sujet de sollicitude.
Dans deux autres villages, a Moyne et à Pirava, l'autorité civile
a fermé l'église également aux deux partis, grecs et catholiques.
La règle jusqu'ici en vigueur est que l'église doit appartenir au
parti le plus nombreux; or, dans ces deux villages, les catholiques forment l'immense majorité, et il faut une mauvaise
volonté manifeste pour tarder si longtemps à nous rendre justice.
Les pauvres catholiques de Moyne ont un jour perdu patience :
ils firent venir un serrurier qui brisa la porte. Puis toutes les
femmes du village armées de bâtons vinrent coucher dans l'église
pour défendre leur bien. Les Grecs, _trop peu nombreux pour
avoir l'avantage, eurent recours aux gendarmes, qui arrivèrent le
lendemain matin. Il y eut une bataille; plusieurs femmes furent
blessées, et l'église fut refermée.
En quittant Bogdanji, Monseigneur alla donc à Moyne pour
consoler les pauvres catholiques. A défaut d'église, il célébra eri
plein air l'office pontifical. Un gracieux autel avait été élevé sur,
une éminence qui dominait le village. Une foule recueillie assistait à la cérémonie. Après la messe, Monseigneur fit la bénédiction de l'eau, et, accompagné du peuple tout entier, revint au
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village en bénissant les champs et les vignes. Cette touchante manifestation rappelait les temps des premiers chrétiens: de pareilles
cérémonies, accomplies avec une piété et une onction auxquelles
les popes schismatiques ne les avaient pas habitués, produisent
sur les populations une impression profonde, et le souvenir s'en
grave dans leur coeur en caractères ineffaçables.
Actuellement, Monseigneur est à Pirava, où, comme à Bogdanji, il évangélise son peuple, en attendant le moment où
l'église sera rendue au culte. Les Grecs ont tant manœeuvr., qu'ils
ont obtenu de Constantinople un décret qui ordonne de leur
rendre toutes leurs églises, même dans les villages où ils ne forment qu'une infime minorité. Cette mesure absolument contraire
au droit du pays serait pour nous un véritable désastre. Sur plus
de cinquante églises, il n'y en a que quatre ou cinq qui aient été
bâties aux frais des catholiques. M. Bonetti est heureusement parvenu à obtenir un sursis, et ilespère arriver à faire rapporter définitivement ce décret, enlevé par surprise. Mais ici, les moyens
humains sont bien peu de chose, et notre grand espoir est dans le
secours de saint Joseph.
Sur d'autres points se passent des faits vraiment navrants, et
qui sont bien de nature à briser le coeur du missionnaire. A
Vassilevo, près de Stroumitza, tout au fond de la Macédoine, et
dans un pays qui jusqu'à ce jour ne comptait aucun catholique,
le village tout entier a signé l'acte d'union à l'Eglise romaine.
Une quinzaine d'autres villages étaient prêts à imiter cet exemple; mais les persécutions et les avanies dont ces malheureux néophytes ont été assaillis sont loin d'encourager leurs compatriotes.
Le kaïmacam (sous-préfet) de Stroumitza est un homme vendu
aux Grecs. Il commence par faire. emprisonner tous les chefs,
après leur avoir infligé une rude bastonnade. «Vous êtes desrévolutionnaires, leur dit-il. Je vous défends de changer de religion.
- Nous ne sommes pas des révolutionnaires, nouspayons exactement l'impôt, et nous prions tous les dimanches pour le Sul.tan. -

S'il en est ainsi, vous allez signer cette pièce. » Et on

leur présente une pièce en turc, qu'ils sont incapables de lire.
Ces braves gens refusent de signer un document dont ils ignorent
le contenu. Une volée de coups de bâton est un argument qui
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convainc bien des gens. Ils en reçurent tant qu'enfin ils se décidèrent a apposer une croix grossière au bas de la pièce, sur lassurance qu'on leur donna qu'ils déclaraient seulement n'être pas
des révolutionnaires. Or c'était en réalité une renonciation en
forme à la religion catholique.
Instruit de cesfaits odieux, M. Bonetti presse le vali (gouverneur) de rendre justice a ces malheureux. Des ordres exprès sont
envoyés; après plusieurs tentatives de résistance, le kaïmacam
rend enfin la. liberté à vingt-neuf de ces pauvres chefs de
village.
Mais on a bientôt inventé une autre cause d'accusation. Le gouverneur poursuit avec la dernière rigueur ce qu'on appelle ici les
comites, agents secrets envoyés par les comités qui résident en
Bulgarie, et qui travaillent à fomenter l'agitation pour l'annexion
de la Macédoine à la principauté. On accusa donc quatre des
principaux d'avoir recueilli et caché des comites, crime irrémissible. Et sans autre preuve, ils furent conduits A pieds à Salonique, traînés devant la cour martiale, et condamnés à quatre ans
de prison.
Un charmant jeune homme avait été le premier instrument de
cette réunion du village de.Vassilévo.Il logeait àSalonique dans la
maison même de la.Propagande. Un traître l'accusa du même
crime : on le guetta au sortir de la maison, et il fut jeté en prison
a son tour. M. Bonetti n'a pu le délivrer qu'en se portant garant
pour une somme de 5o livres (1200oo fr.). Ce jeune homme donne
les plus belles espérances : il paraît avoir des marques de vocation ecclésiastique. Quand il se sera remis un peu des fatigues
d'un moisde prison, je vais commencer à lui apprendre la théologie, en bulgare.
Vous voyez, Monsieur et très honoré Pire, que, si l'oeuvre de
Dieu apporte bien souvent des peines et des sollicitudes aux missionnaires de Macédoine, ils ont encore bien des sujets de consolation et d'espérance. Pour ma part, j'aspire de tous mes voeux
au moment ou il nous sera donné d'ouvrir ce séminaire bulgare,
qui doit être la pépinière de toute une légion d'apôtres. Les jeunes
gens qui sont à Saint-Vincent de Macédoine, sous la douce direction de M. Morange, manifestent les plus heureuses dispositions.
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On est souvent forcé de mettre des bornes à leur ardeur pour
l'étude. Plusieurs demandent à se lever à trois heures du matin
pour pouvoir travailler plus longtemps, et le jour de congé est
pour eux une mortification. Ils ont conservé pieusement le souvenir de votre visite parmi eux, et ne manquent jamais de prier
pour celui qu'ils ont appris à nommer leur Père. J'ose espérerque
vous ne les abandonnerez pas, et que vous nous fournirez les
moyens de continuer cette oeuvre, qui est vraiment l'espoir de la
mission bulgare.
Cest dans cette confiance, Monsieur et très honoré Père, que
j'ose implorer votre bénédiction paternelle, en vous priant de me
croire toujours, dans l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Votre enfant respectueux et soumis,
GORLIN,
I. p. d. 1. M.

Lettre de ma saur MANSART, fille de la Charité,
à M. FIaT, Supérieur général.
Constantinople, hôpital municipal, juin i884.
MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !
Quoique vos filles de l'hôpital municipal soient les dernières
dans le champ du père de famille, ce bon maître cependant nous
procure quelques consolations de temps en temps, comme pour
nous encourager a vaincre les difficultés qui s'opposent au bien,
et pour nous délasser des fatigues continuelles des jours et des
nuits.
J'aurais voulu, pour bouquet de fête, mon très honoré Père,
vous faire part de deux grâces extraordinaires obtenues dans
notre pauvre petit hôpital pendant le beau mois de Marie, mais
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je n'ai pu vous les annoncer tout de suite. Veuillez en agréer le
récit, qui sera une consolation pour votre coeur de père et d'apôtre.
Dans la matinée du 14 mai, on nous porta sur un brancard un
homme très malade; je descendis pour le recevoir. Ayant
demandé son nom aux porteurs, j'appris qu'il s'appelait Abdullah.
Comme c'est un nom turc, je m'informai en sa langue de son
mal; mais je fus très étonnée de l'entendre me répondre en bon
français. Ce fut un trait de lumière, et je vis bien à sa physionomie que je n'avais pas affaire à un Turc. Sa femme, vraie Turquesse, qui l'accompagnait, me dit qu'à toute force il avait voulu
venir chez nous, qu'elle avait tout fait pour l'en empêcher.
Comme il était pris d'une affection chronique, il ne nous convenait pas de l'accepter, car notre hôpital ne disposant que de
40 lits, qui sont ordinairement occupés, nous ne devons recevoir
que les malades atteints de maladies aiguës. Toutefois profitant
de la grande liberté que nous avons, et entrevoyant là quelque
chose d'extraordinaire, je fis vite coucher le malade, me réservant
de dire a notre bon docteur les raisons pour lesquelles je l'avais
accepté. Son état d'extrême fatigue ne me permit pas de le questionner tout de suite, mais le docteur, en l'examinant, trouva sur sa
poitrine une médaille de la sainte Vierge; il ne manqua pas de me
la faire remarquer. Dans l'après-midi du même jour, le voyant
un peu reposé et surtout bien content, je me décidai de lui
demander s'il était Français? Il me répondit affirmativement, et
me dit qu'il était ici depuis la guerre de Crimée; qu'il s'était
ainsi fait passer pour Turc pour avoir de meilleurs emplois, etc.,
mais, en me disant cela, il étouffait: l'émotion le gagnait, et son
état de faiblesse ne me permit pas de le laisser parler plus longtemps. Je lui dis de ne pas se tourmenter, que c'était la sainte
Vierge qui lui avait inspiré la pensée de venir ici, puisque,
d'après son aveu, il n'avait jamais passé un seul jour sans
adresser une petite prière à cette bonne Mère. Notre docteur
m'avait dit qu'il trainerait quelque temps avant de mourir; c'est
pourquoi je me réservai de lui parler un peu chaque jour, dans
l'après-midi. Mais, dès le lendemain, I5, l'infirmier s'aperçoit
d'un changement soudain: aussitôt il appelle la soeur de la salle
qui vint m'en prévenir. J'accours aussitôt, et je suis saisie en
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remarquant un commencement de râle. Je suppliai la sainte
Vierge de prendre sous sa protection spéciale ce pauvre malade,
qui volontiers consentit à recevoir un prêtre. Je courus à SaintBenoit prier M. Heurteux d'envoyer vite un missionnaire; il
tarda un peu, étant occupé ailleurs. Pendant ce temps, la sainte
Vierge empêchait la mort de venir. Je tremblais comme une
feuille, mais j'avais confiance. Je lui jetais de l'eau bénite et je
lui faisais dire des actes de contrition et de charité. Il baisait la
croix avec amour, mais il était glacé, et la sueur de la mort était
déjà venue. Enfin le prêtre arrive et le malade reçoit les sacrements: un quart d'heure après, il perdait connaissance et s'éteignait doucement dans la paix du Seigneur. Le lendemain, une
messe était dite dans notre chapelle pour le repos de son âme. Il
laisse une jeune fille de seize ans, charmante, mais Turque
comme sa mère: quel dommage I
Une autre grâce est celle du baptême d'un nègre de l'île Bourbon, âgé de vingt-six ans. S'étant présenté comme malade, il fut
reçu sans difficulté; il se disait Français et catholique. Sa santé
s'améliora; je le fis aller à la messe chaque dimanche, et il se
conformait aux habitudes religieuses des autres. Mais un
dimanche je le vis s'avancer à la sainte table à la suite de deux
Polonais. Je n'eus que le temps de l'écarter, me promettant bien
avant les Pâques de connaître la cause de son ignorance. J'appris
alors qu'il n'était pas baptisé: il était certain de n'avoir reçu
aucun sacrement. Je lui demandai s'il voulait être chrétien, et je
lui dis que la chose était facile; qu'on l'instruirait ici, que je le
garderais jusqu'à ce que tout fût terminé: il en parut très content,
et il ajouta que depuis longtemps il le désirait, que les Anglais
avaient bien voulu le faire protestant, mais qu'il ne lavait voulu
à aucun prix.
Avec l'aide d'un de nos dévoués missionnaires, qui parle le français de l'île Bourbon, nous avons tâché de lui apprendre, non
sans grande difficulté, ses prières, et de l'instruire suffisamment:
il fut baptisé le 21 mai, puis il fit sa première communion le
lendemain, jeudi 22, jour de l'Ascension, et reçut la confirmation
le vendredi, 23, à la grande édification de tous.
Maintenant comprenant qu'il n'est pas encore assez instruit
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pour marcher seul, comme il dit, je le garde quelque temps pour
qu'il se fortifie dans la pratique d'une vie vraiment chrétienne. Il
est on ne peut plus heureux, et tout nous fait espérer qu'il restera
fidèle a ses engagements. Ce jeune homme ne savait de prières
que l'Ave Maria,qu'il disait de temps en temps: c'est donc 1à une
nouvelle marque de la protection de la sainte Vierge sur cette
âme; aussi à son nom de Prosper, qu'il portait déjà, je lui ai fait
ajouter les doux noms de Marie et de Joseph.
Daignez agréer, mon très honoré Père, les sentiments du plus
profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Votre très humble et très obéissante fille,
Soeur MANSaRT,
1. f. d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE PERSE

Lettre de Mgr THOMAs, archevêque titulaire d Andrinople,
délégué apostolique, au frère GiNIN, à I>aris.
Ourmiah, 6 avril 1884.

MoN TRkS CHER FRRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous ai promis de vous exposer un projet d'école que je
caresse avec grande complaisance, et qu'il m'est cependant impossible de réaliser sans le concours des âmes charitables. Voici mon
plan, vous jugerez de son importance.
A mon arrivée en Perse, j'ai trouvé réunis, et même entassés,
dans une misérable maison, une trentaine d'orphelins qui me
furent offerts comme cadeau de bienvenue. Ils me choisissaient
pour leur père, pouvais-je ne pas les prendre pour mes enfants?
Mais quelle énorme charge! Tout manquait: le toit hospitalier
qui les abritait devait être démoli pour faire place à un hôpital, et
l'état de gêne dans lequel se trouvait la mission semblait interdire toute nouvelle dépense. En outre, que devais-je faire de ces
enfants? Les métiers sont rares et peu lucratifs; on ne les exerce
que par intervalles et ils supposent d'autres moyens d'existence.
Et puis, il faut bien le reconnaitre, les chrétiens sont comme
perdus au milieu des musulmans qui les méprisent et les tiennent
à l'écart : bien rarement l'ouvrier chrétien travaille pour eux.
D'un autre côté, je me sentais incapable d'organiser quoi que ce
soit; tout me faisait défaut.
Et ce premier problème, dont je ne trouvais pas la solution,
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es; encore tout hérissé de difficultés. Notre mission a établi dans
les villages une soixantaine d'écoles, dont tout le poids pèse sur
elle. Maison d'école, mobilier scolaire, fournitures et livres classiques, chauffage, traitement du maître, etc., tout est fourni par
la mission. C'est écrasant! Et je ne cesse d'admirer la divine
Providence qui nous permet de satisfaire à des obligations si
étendues. Notre seule imprimerie, qui nous donne les livres de
piété et de classe, nous impqse, chaque année, une dépense d'environ cinq mille francs. Cependant, grâce à I'allocation de l'oeuvre des Écoles d'Orient, aux aumônes des bienfaiteurs de la
Perse et -à nos économies, nous avons pu, Jusqu'à ce jour, faire
face aux frais de ces nombreuses écoles.
Mais notre embarras est bien grand pour trouver des maitres
convenables, et sous ce point de vue les protestants nous sont de
beaucoup supérieurs. Ils ont quelques écoles et surtout un collège, où les .maîtres, véritablement capables, donnent une instruction très complète. C'est un appât bien séduisant pour les-Orientaux. Je ne vous le cache pas, un tel voisinage nous humilie, et
l'ennemi de tout bien en tire bon parti. Comment lutter avec
avantage? Nous ne l'osons pas, et, le voudrions-nous, au risque
de compromettre les vocations ecclésiastiques, les fonds nous
manqueraient.
C'est alors que la pensée m'est venue de me servir de ces orphelins pour en faire le noyau d'une sorte d'école normale. J'allais
rendre service à ces pauvres enfants, que j'arrachais aux tortures
d'une affreuse misère, et je les préparais à nous rendre plus tard
d'immenses services- Ce plan une fois arrêté, j'ai tourné mes regards vers l'Occident.
d'où nous viennent maintenant la lumière et le salut, et j'ai
tendu la main a saint Joseph, auquel j'avais confié cette pensée
pleine d'espérance; il m'a obtethi les premiers secours pour construire les classes et disposer, dans notre maison, quelques pièces
destinées provisoirement à servir de dortoir. Sa Majesté r'Empereur d'Autriche m'a fait remettre mille francs et M.. le baron
d'Erstenberg (Autriche) a recueilli pour nous des aumônes, qui
ont, à peu près, suffi pour ces travaux et.pour les frais de nour.
rit are et,d'entretien.
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Les orphelins ont donc un asile, et l'école normale que je,
rêvais fonctionne depuis le mois d'octobre; car, pour cete .fin,.
I'ai déjà pris dans les villages les enfants les mieux doués. Cette
oeuvre, dirigée par un de mes confrères, très dévoué et très
entendu, obtient de magnifiques résultats. Plusieurs, parmi les
Chaldéens, sont très friands d'instruction, et certains parents, un
peu plus aisés, n'hésitent pas a mettre leurs enfants en pension
dans les familles catholiques, pour leur procurer le bienfait d'une
éducation soignée. Nous aurons, parmi ces enfants, de bons
roaîtres d'écoles et de zélés catéchistes. Plaise au Seigneur de
bénir nosefforts, et de conduire à maturité cetteprécieuse semence
que nous entourons de tous nos soins!
Faut-il vous le dire, mon bien cher Frère? mon ambition va
plus loin. Je veux encore, parmi ces enfants qui nous viennent
de presque tous les villages, choisir ceux qui auraient des dispositions pour le sacerdoce et les préparer à devenir de bons prêtres.
Nous avons, sans doute, à Khosrova un séminaire très bien
tenu, ou vingt-cinq élèves environ reçoivett ensemble l'instruction primaire et secondaire; mais il y a nécessairement
souffrance dans ce mélange de tous les âges, et dans ce rassemblement souvent imposé par les circonstances. Aussi arrive-t-il que
bien des mécomptes attristent le zèle de nos confrères. Disons le
mot : je voudrais un petit séminaire, et j'ai les éléments pour le
former. Je puis composer une petite section à part et lui donner
une direction en rapport avec la fin que je me propose d'atteindre. Quelle heureuse combinaison, si le bon Dieu veut bien la
bénir!
Ecoutez-moi. Le célibat ecclésiastique, vous le savez, n'est pas
obligatoire dans nos contrées : ce joug a paru, jusqu'à ce jour,
trop lourd pour l'infirmité de nos prètres. Sur trente-cinq, dont
les deux tiers sont convertis du nestorianisme, cinq seulement
sont célibataires. Il faut voir, dans tous ses détails, la désolation
de cet état de choses, pour la comprendre et la déplorer. Je crois
que le moment est venu de guérir cette plaie profonde de notre
clergé: c'est, du reste, la pensée de la Sacrée-Congrégation de la
Propagande. Pour cela, il me faut un petit séminaire, où les enfants connaitront, dès la première heure, l'étendue de leurs obli-
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gations et s'habitueront a ne voir dans le sacerdoce qu'une vie de
zèle, d'abnégation et de sacrifice.
Vous le voyez, mon bien cher Frère, la première idée d'un
orphelinat a merveilleusement germé! C'est maintenant un asile
pour les enfants abandonnés, une école normale pour les instituteurs, et enfin un petit séminaire. Vous ne serez donc pas
étonné de l'importance que j'attache à cette oeuvre, appelée à rendre de bien grands services a la mission.
Les classes, comme je vous l'ai dit, sont construites; mais le
dortoir et les autres pièces manquent. Dix à douze mille francs
me suffiront pour cette bàtisse, en tenant compte de l'achat d'une
maison dont l'emplacement m'est nécessaire. Je demande beaucoup, je le comprends; mais les résultats ne seront-ils pas en rapport avec les sacrifices? Cette oeuvre va devenir le fondement,
peut-être le plus sérieux, de notre mission, et certainement la
source d'un très grand bien. Qu'il me suffise de vous avoir communiqué mon dessein; à vous maintenant de toucher les coeurs
et de trouver sur notre mission de bons placements pour l'éternité.
Je ne vous ai rien dit du surcroît de dépense qu'il nous faudra
désormais faire, sans que notre allocation soit augmentée, car
nous faisons l'oeuvre de Dieu, et Dieu nous suscitera des bienfaiteurs. Peut-être serez-vous la voix dont il se servira pour réunir
les aumônes qui nous aideront à donner la nourriture et le vêtement à ces chers enfants. Chacun d'eux, en nous conformant
strictement aux usages du pays, nous coûtera environ deux cents
francs par an. Ne pourriez-vous pas obtenir quelques titres de
rente qui fonderaient une bourse pour un élève orphelin, un
maître d'école ou un séminariste? Nous ferions connaître le titulaire de cette bourse et nous le mettrions en relation avec ses
bienfaiteurs. Il me semble que le bon Dieu nous ménage encore
cette consolation. Demandez, mon bien cher Frère, pour les
enfants de saint Joseph, et je suis assuré que vous recevrez.
Veuillez me croire, en Notre-Seigneur,
Mon très cher et bon Frère,
Votre très affectueux et très reconnaissant serviteur.
J.-H. THOMAS C: M.,
Archevèque d'Andrinople, délégué apostolique.
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NorT. - On a commencé.à Ourmiah la construction d'un hôpital, grâce
aux ressources procurées par le cher frère Génin. C'est le io mai 1884 que
la première pierre a été bénite par M. Plagnard, vicaire général. L'hôpital
n'aura d'abord que deux salles, chacune de dix mètres de longueur, une
pour les hommes et une pour les femmes. Deux petites chambres, disposées
de chaque côté, serviront pour les malades qui désireraient être séparés; on
fera les murs solidement, afin que plus tard on puisse élever un étage. Derrière la chapelle déjà construite, il reste un emplacement assez copsidérable
pour construire un hôpital complet, lorsque les ressources le permettront.
A Téhéran,-les Filles de la Charité s'occupent, avec beaucoup de zèle, de
l'oeuvre si importante des Arméniens schismatiques. Elles dirigent, déjà
depuis quelque temps, une école de garçons et un orphelinat où une trentaine de jeunes filles reçoivent, avec une bonne éducation, une instruction
solidement chrétienne, et sont formées à des habitudes d'ordre et de travail.
L'établissement des Soeurs à la porte Casbin, qui est placé au centre
de la population arménienne, est déjà fréquenté par plus de soixante enfants
en deux écoles séparées, l'une pour les garçons et l'autre pour les filles. Ces
écoles ont grand besoin d'être soutenues et développées. On compte pour
réaliser ce projet sur la charité des Ames généreuses.

Lettre de ma sour DUPuY à la très honorée mère DERIEUX.
Kbosrova, 28 janvier 88S4 .
MA TRÈS HONORÉE MkRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Quoique très incapable de vous faire un rapport détaillé de
nos esuvres, je ne laisserai pas de répondre à votre désir et de
vous dire en toute simplicité que ces oeuvres, quoique petites,
nous donnent cependant des consolations. Les commencements
ont été pénibles, mais a présent nous sommes dédommagées.
Pour vous donner une idée, ma très honorée Mère, de ce qu'étaient
autrefois les catholiques à Khosrova, il faut que vous sachiez
qu'il n'y avait pas d'école. Les filles d'ailleurs ne devaient pas
sortir de la maison, de sorte que tous ces pauvres gens étaient
catholiques, il est vrai, mais très ignorants.
Il y avait dix-huit ans que les missionnaires étaient ici
quand nous y arrivâmes. Ilis y avaient déjà fait beaucoup de bien;
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néanmoins l'instruction des femmes et des jeunes filles laissait
beaucoup à désirer; l'usage dans ce pays ne leur permettait pas
d'aller a l'église tous les dimanches; elles s'y rendaient seulement
aux plus grandes fêtes de l'année; les nouvelles mariées ne
pouvaient y aller qu'au bo.ut d'un an.
Il n'est pas étonnant que, n'ayant pas la facilité d'aller en
classe, les jeunes filles fussent si ignorantes; elles l'étaient à un
tel point qu'elles ne savaient pas les choses les plus nécessaires
pour recevoir les sacrements. Elles-mêmes m'ont raconté que
lorsqu'elles allaient se confesser, elles gardaient un péché ou deux,
pour avoir quelque chose a dire la prochaine fois, disaient-elles.
Elles m'ont avoué plusieurs choses de ce genre qui marquent
leur grande ignorance. Le regretté Mr Cluzel, dont la mémoire
est toujours en vénération parmi nous, nous a souvent dit, par
manière de récréation, que c'était bien fatigant de confesser ces
femmes et ces filles ignorantes, qu'il fallait un temps considérable,
étant obligé de leur enseigner au confessionnal les choses indispensables, puisqu'on ne pouvait les avoir à l'église. A présent,
*toutes les jeunes filles fréquentent les classes, et un missionnaire
vient faire le catéchisme deux ou trois fois par semaine. On leur
a fait aussi pendant longtemps le catéchisme de persévérance.
Maintenant l'instruction religieuse laisse peu a désirer. Nous
avons fait disparaître des usages peu convenables qui existaient
parmi ces femmes et ces jeunes filles. Outre l'instruction religieuse,
nous leur apprenons a lire, à écrire, nous leur enseignons un peu
d'histoire, le tout en langue chaldéenne; le français leur serait
tout à fait inutile. On les forme à la couture, car ici c'est l'usage
que chaque femme ou fille sache tailler et coudre-les habits de la
famille; il est donc fort avantageux que les jeunes filles puissent
faire ce travail, pour lequel d'ailleurs elles ont beaucoup de goût.
Pour alimenter leur piété, nous avons établi l'association des
Enfants de Marie et des Saints-Anges; elles se réunissent tous les
dimanches pour dire l'office de l'Immaculée Conception. Elles
sont présentement soixante enfants de Marie et dix aspirantes;
celles des Saints-Anges sont quarante. Le nombre des élèves
externes va au delà de cent quatre-vingt-dix. Outre la classe des
filles, nous avons deux classes pour les garçons : il y a en a
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cent quatre-vingts, nous les gardons jusqu'à la première communion; alors ils vont dans une autre classe tenue par un séculier.
Comme on les a bien instruits sur les devoirs du chrétien, et
que l'on continue même à leur faire de temps-en temps le catéchisme, ils persévèrent dans la pratique des sacrements. Dans ce
pays, il n'y a aucune industrie, aucun moyen de faire quelque
profit; les garçons, parvenus à l'âge de seize à dix-huit ans, v<ont
a Tiflis, à quinze jours de distance d'ici, et là ils gagnent un peu
d'argent, mais aussi ils y apprennent le mal et oublient le bien.
Avant l'arrivée des sceurs à Khosrova, chaque enfant, soit
garçon soit fille, faisait la première communion quand il voulait;
ne se réunissant jamais pour la faire ensemble, quelques-uns la retardaient jusqu'à la veille de leur mariage; car ici les filles se marient très jeunes, quelquefois elles sont fiancées à six ans et mariées
à douze, et si par malheur elles trouvent un bon parti avant la
première communion, nous avons ensuite bien des tracasseries
pour empêcher le mariage ou du moins le faire retarder. Voilà, ma
très honorée Mère, quelques-uns des tristes usages que nous
avons en Orient et qu'on parvient peu à peu à faire disparaître
au moyen des écoles.
L'asile ou école de garçons compte cent quatre-vingts élèves;
ce nombre vatoujours en augmentant en hiver et diminueen été;
malgré les guenilles de ces pauvres enfants, c'est une oeuvre qui
nous donne de la consolation. Le pays est très pauvre, par conséquent nous sommes obligées de les habiller, si nous ne voulons
pas que leur extérieur blesse la modestie. En outre, pour les engager
à venir en classe, nous leur donnons deux fois par an des récompenses : en Orient, l'éducation n'est pas appréciée, surtout parmi
la nation chaldéenne, ce n'est qu'à force d'encouragements que
nous pouvons avoir quelque succès.
Nos chères orphelines aussi, ma très honorée Mère, grandissent
en âge et en sagesse, de sorte que les plus anciennes peuvent être
proposées comme modèles à leurs plus jeunes compagnes. Elles
trouvent chez nous non seulement un abri dans le malheur, mais
aussi les avantages d'une éducation solidement chrétienne. Le
bon Dieu se plaît à récompenser leurs efforts en nous procurant
les moyens de les placer d'une manière convenable; nous avons
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eu la satisfaction d'en marier plusieurs. Nous tâchons d'en faire
des chrétiennes sérieuses et de bonnes femmes de ménage. Aussi
après avoir passé un certain temps à apprendre la couture, elles
passent successivement à la buanderie, à la cuisine, a la boulangerie; ce sont elles qui font le pain pour les deux maisons; de
cette manière elles apprennent à bien tenir un ménage.
Les places à l'orphelinat sont retenues à lavance et sollicitées
avec instance. Nous sommes douloureusement touchées, quand
nos faibles ressources nous mettent dans la triste nécessité de n'y
répondre que par un refus.
La plupart de nos orphelines sont hérétiques, nestoriennes ou
arméniennes, mais toutes se convertissent, et lorsque nous les
marions dans les villages voisins, elles y font la classe moyennant
une petite rétribution.
Pendant ces trois dernières années de guerre et d'épidémie,
nous avons recueilli plusieurs de ces jeunes filles. L'une d'elles,
âgée de dix ans, fut enlevée aux musulmans, qui I'emmenaient
avec les Kurdes, leurs prisonniers, à Tauris; en passant à Khosrowa, la petite fut reconnue par nos chrétiens et conduite chez
nous. Vous comprenez, ma très honorée Mère, combien le coeur
de vos filles fut ému en voyant cette petite créature entre les mains
de ces gens féroces. Tout de suite elle fut recueillie au nombre
de nos enfants, et elle se prépare maintenant à sa première communion.
Une autre charmante petite fille, âgée de cinq ans, Arménienne
de naissance, nous fut amenée par une voisine, car le père et la
mère étaient morts de misère, et l'enfant était prise comme
payement de quelque dette par les musulmans. Aujourd'hui elle
est heureuse et contente avec nous; elle a gardé une telle frayeur
des musulmans que, lorsqu'elle n'est pas sage, on n'a qu'à lui dire
qu'ils vont la prendre, et de suite elle répond : « Pardonnez-moi
cette fois-ci »; mais comme elle est un peu espiègle, elle est sujette
à loubli.
J'aurais bien d'autres faits, ma très honorée Mère, à vous
raconter sur ces chers enfants, mais je ne veux pas abuser de vos
moments si précieux; et puis vous ne seriez pas contente si je ne
vous disais un mot du dispensaire et des malades.
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Il nous en vient fréquemment de tous les villages d;alentour,
quelquefois de deux ou trois journées de distance; le plus souvent
ce sont des malades incurables, des aveugles, des estropiés de tout
genre. Pauvres gens! ils ont l'espoir que les Filles de saint
Vincent feront des miracles 1 En réalité, ma tres honorée Mère, il
faudrait des soeurs assez saintes pour en faire; peut-être qu'alors
tous ces aveugles spirituels ouvriraient les yeux à la vraie
lumière!
Il y a des époques où il vient jusqu'à cent soixante et deux cents
malades par jour, de toutes nations et de toute religion, catholiques, musulmans, kurdes, juifs, schismatiques. Le plus grand
bien que nous opérons, c'est de faire estimer notre sainte religion
et de procurer la gloire de Dieu. Il faut entendre toutes les
paroles de reconnaissance et de bénédiction, qu'ils prononcent
sur nous dans leur -langage oriental, si riche d'expression et
d'images.
C'est pendant les épidémies surtout, que nous avons le bonheur
de verser l'eau du baptême sur le front des petits enfants en
danger de mort, et de les envoyer, ainsi régénérés, peupler le
paradis.
Outre le dispensaire, nous avons encore la visite des malades a
domicile; nous visitons d'abord ceux de Khosrova, puisque nous
sommes les seuls médecins du pays, sauf quelques Chaldéens
qui ont été infirmiers dans les hôpitaux de Constantinople, et qui
passent ici pour des savants. Nous allons voir aussi les malades
des villages voisins, quand on vient nous chercher; nos sours y
vont en outre, tous les dimanches, examiner si les maîtresses
d'école s'acquittent bien de leurs fonctions; elles font en même
temps un peu de catéchisme aux enfants.
Voilà, ma Mère, les petites euvres de vos filles de Khosrova;
l'ouvrage ne manque pas, mais les ressources ne sont pas au
niveau des besoins des pauvres. Hélas! le coeur souffre de ne
pouvoir les assister comme il faudrait. Je vous recommande
aussi, ma Mère, la petite école arménienne; pour le moment,
elle est suspenduè; nous la reprendrons quand la divine Providence nous fournira quelques fonds à cet effet.
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Mes bonnes compagnes vous offrent leur profond respect, et
moi j'ai l'honneur d'être, en Notre-Seigneur,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,
Sour DupCY,
J. f. d. I. C. s. d. p. M.

NorTA. - Les Filles de la Charité n'ont, à Khosrova, depuis vingt-sept
ans, qu'une chambre pour oratoire; les murs sont crevassés, le plancher
baisse considérablement. Elles auraient besoin d'une petite chapelle pour
leurs enfants. Mais, elles ne peuvent y penser sans acheter une maison voisine, qui coûtera de trois à quatre mille francs; avec les autres frais ce serait
une dépense de dix mille francs environ, et elles sont sans ressources. Pendant le mois de mars, elles ont fait brûler une lampe devant l'autel de saint
Joseph; elles comptent sur sa protection et sur la charité de leurs bienfaiteurs.

PROVINCE DE SYRIE

Lettre de ma sSur MINART, fille de la Charité, à M. le
Directeur des Ecoles d'Orient.
Alexandrie, Miséricorde, e 17 décembre iS83.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Vous apprendrez avec bonheur que nos classes augmentent de
jour en jour. Les parents, ne pouvant plus payer dans les autres
écoles, viennent sans cesse nous supplier de recevoir leurs enfants,
et de joindre à l'instruction un peu de nourriture au milieu du
jour. On nous amena, il y a peu de temps, deux petites filles
catholiques élevées jusque-là dans une école juive. L'ainée, âgée
d'environ dix ans, n'avait jamais fait le signe de la croix. Elle
est maintenant tout heureuse de dire ses prières comme les
autres. Le choléra a fait beaucoup d'orphelins, et nous n'avons
plus de place pour les recevoir. Une quarantaine de petites orphelines, de quatre a huit ans environ, forment une division qui,
pendant de longues années, réclamera les soins maternels. C'est
un plaisir de voir combien elles sont heureuses de recevoir leur
pain quotidien et avec quel appétit elles le mangent! Je suis sûre
que plus d'une bonne mère voudra bien contribuer à donner à
ces intéressantes créatures quelque secours, pour réjouir leur jeune
cSeur, en vous procurant le moyen de nous envoyer une petite
allocation pour elles.
Je puis vous assurer, Monsieur le Directeur, que ces enfants
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ne perdent pas leur temps; oh! non, leur ouvroir est une
sorte d'académie: quatre grandes divisions, dirigée chacune
par une bonne surveillante, facilitent le développement de
leurs aptitudes naissantes. Pendant que les soixante-dix
grandes confectionnent les ouvrages les plus difficiles pour les
magasins, les petites font les marques, les reprises ordinaires;
elles raccommodent les bas; puis, lorsque chacune a rempli sa
tâche, elles reçoivent une approbation de la soeur et partent gaiement en récréation; plusieurs vont aussi à la cuisine et aux divers
ménages. Mais la grande récompense est d'obtenir la permission
d'entrer à la chapelle et de se rendre auprès de la supérieure. Les
anges du ciel doivent sourire, en recueillant la prière innocente
de ces petites filles. J'aime à demander à Dieu qu'il daigne agréer
ces élans du coeur de ces faibles créatures, et qu'il daigne aussi
bénir notre chère France, votre belle oeuvre et tous ceux qui
contribuent à l'entretenir par leurs généreuses offrandes.
Aidez-nous de plus en plus, je vous en prie, Monsieur le Directeur, à continuer nos oeuvres et veuillez les bénir. Pendant qu'autour de nous s'ouvrent des écoles où l'on ne doit pas parler de
Dieu, nous redoublons de zèle pour bien soigner la jeunesse que
l'on nous confie; nos soeurs, en visitant les pauvres, tâchent aussi
de faire une bonne cueillette, et l'apprentissage nous permet de
conserver de jeunes âmes qu'on tente de nous ravir, pour les
mettre dans des endroits où leur innocence serait bien exposée.
Veuillez agréer l'hommage de ma vive gratitude et me croire,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble servante,
Saur MINART,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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Lettre de ma soeur DuPOrN, fille de la Charité, à M. le
Directeur des Ecoles d'Orient.
Alexandrie, Orphelinat, to novembre i883.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Grâce à notre allocation de l'année dernière, nous avons
augmenté le nombre de nos pauvres enfants, et développé en eux
l'intelligence et l'amour du travail, en établissant à l'orphelinat
même une petite cordonnerie et une menuiserie, où plusieurs
d'entre eux commencent a se rendre habiles et àgagner une partie de
leur subsistance. Ces progrès de notre oeuvre, quelque réels
qu'ils soient, sont encore bien au-dessous des besoins de la
population d'Alexandrie et des autres villes d'Egypte; les événements désastreux de l'année dernière et l'épidémie qui ravage la
contrée depuis cinq mois ont fait un grand nombre d'orphelins,
que nous voudrions bien pouvoir. adopter et secourir, mais la
modicité de nos ressources et l'insuffisance du local ne nous
permettent pas d'en recevoir un grand nombre; et, chaque jour,
nous nous voyons obligés de refuser une de ces petites victimes
dont le malheur nous brise le coeur. Ce qui nous afflige le plus,
Monsieur le Directeur, c'est que, si nous les refusons, nous avons la
triste certitude que ces malheureux enfants seront élevés dans
des écoles musulmanes ou protestantes, car notre orphelinat est
le seul établissement catholique, en Egypte, destiné à recueillir
les petits garçons orphelins ou abandonnés.
Dernièrement, quoique les lits du dortoir fussent au complet,
nous avons dû néanmoins recevoir trois enfants, dont le père, né
musulman, s'était fait protestant depuis quelques années. Ne
pouvant subvenir aux7 besoins de sa famille, et se voyant abandonné des ministres anglais, ce malheureux entrait en fureur
contre ses enfants.qui se mouraient de faim; et, la veille de leur
entrée à l'orphelinat, les pauvres petits avaient failli périr sous.le
fer meurtrier de leur père. Depuis qu'ils sont ici, nous n'avons
qu'à nous louer de leur docilité et de leurs bonnes dispositions
pour la piété; ce qui nous fait espérer qu'ils seront un jour de
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bons et fervents chrétiens. Si la Providence nous envoyait quelques fonds pour continuer notre chapelle, commencée depuis
près de dix ans, nous pourrions avoir un second dortoir, en
prenant l'appartement qui nous sert de chapelle provisoire; et, par
ce moyen, nous aurions du logement pour une quarantaine de
plus.
Actuellement, l'orphelinat compte qpatre-vingts enfants, dont
quinze apprentis, de douze à quinze ans, et soixante-cinq dans les
classes; ces derniers sont presque tous de six à dix ans; on leur
enseigne le français, l'arabe et l'italien. Plusieurs de ceux-ci, et
surtout les enfants de familles déchues, progressent suffisamment
pour se faire une position plus avantageuse. D'autres, et c'est le
plus petit nombre, ont été assez heureux pour répondre à l'appel
du bon Dieu et sont entrés dans divers ordres religieux. Un
d'entre eux, sur le point de faire ses voeux de profession à la
Trappe, écrivait dernièrement qu'il invitait tous ses anciens amis
d'enfance à venir partager son bonheur. Un autre, promu à la
prêtrise depuis deux ans, c4lez les Révérends Pères Capucins,
nous témoigne constamment la plus vive reconnaissance pour les
soins que nous lui avons prodigués dès son bas âge. Ces vocations extraordinaires, que nous rencontrons assez rarement, sont
un grand encouragement pour nous; mais le but principal de
notre oeuvre est de former de vrais chrétiens, de bons et honnêtes
ouvriers, capables de se soutenir au milieu des périls sans nombre
qui les environneront plus tard.
Depuis les événements, nous remarquons un progrès sensible
dans les enfants, pour la piété et l'ainour du travail. Nous avons
lieu d'espérer que ces bonnes dispositions s'accroitront et se
développeront de plus en plus; nous correspondrons ainsi aux
bienfaits de RCEuvre des Écoles d'Orient.
Veuillez agréer l'expression de ma profonde et vive gratitude
et celle du respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble servante,
Sour DUPONrT,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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Lettre de M. ELIAS-EL-KOURI, secrétaire du Patriarchedes
Maronites, à M. FORESTIER, assistant de la Congrégation.
Mont-Liban, le 2D avril 18ý4.
MONSIEUR L'ASSISTANT,

J'ai lu dans les Annales de la Congrégation de la Mission
(tome XLIX) ce qui est écrit sur les Maronites, sous le titre :
Reuvre des prêtres Maronites par l'oEuvre de la très sainte
Trinité, et j'ai été profondément touché de la marque de bienveillance, que le très honoré Père général de la Congrégation a
voulu montrer aux Maronites, en destinant à leurs prêtres, qui
voudraient exercer l'office d'instituteurs dans les villages, une
partie des honoraires de messes réunies par l'(Euvre de la très
sainte Trinité. Cet acte de bonté a été accueillie avec une vive
reconnaissance par Mr' le Patriarche et Nosseigneurs les Archevêques et Évêques de la nation, qui n'ont pu être insensibles
a ce qu'ils considèrent avec raison comme l'effet spontané d'un
amour sincère envers les Maronites, pour leur constant attachement a la France et à la Congrégation de la Mission. En effet,
l'idée inspirée au très honoré Père, par sa courte visite à nos
montagnes du Liban, a été des plus heureuses, vu qu'elle apporte
un remède efficace a un double besoin très réel, celui de soulager
en quelque manière la pauvreté de nos prêtres et de les aider
dans l'aeuvre de l'éducation chrétienne et de l'instruction religieuse qu'ils doivent donner aux jeunes générations.
Permettez-moi ici, Monsieur l'assistant, de vous dire quelques
mots, au sujet de la hiérarchie maronite. Les Maronites avaient
autrefois seize diocèses qui furent réduits, dans le siècle dernier,
à huit diocèses, administrés par un patriarche et sept archevêques,
comme il suit : io diocèse de Gebail et Batroun, Mg' le Patriarche; Tyr et Sidon, Mg' Pierre Bostani; Baalbek, Mgr Jean
El-Hage; Damas, Mg Nematalla Dahdah; Beyrouth, M' Joseph
Debs; Tripoli, Mg" Etienne Aouad; Chypre, Mg Joseph
Zoghbi; le diocèse d'Alep est veuf, par la mort de son arche-
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vêque, Joseph Matar. En outre, Mg' le Patriarche qui a aussi le
droit de créer des évêques titulaires, sans diocèse, a auprès de lui
deux archevêques : M£' Joseph Marid, archevêque d'Arca et
vicaire général pour les affaires spirituelles; Mu' Joseph Massad,
archevêque de Saint-Jean-d'Acre et vicaire général pour les
affaires temporelles; et il y a un autre vicaire particulier, dans
le diocèse patriarcal de Gebail et Batroun, qui est Mg" Joseph
Foralfer, évéque de Laodicée, résidant au collège de Saint-JeanMaron. Pour le Patriarche, il a été toujours reconnu par le
Saint-Siège comme P, ..eriarche d'Antioche, depuis le septième siècle, où vivait saint Je _z Aiaron, notre premier patriarche, jusqu'à
nos jours, et pour cela il n'a jamais pris le titre d'archevêque, vu
qu'il a des archevêques parmi ses suffragants, qui gardent ce
titre, avec l'approbation du Saint-Siège, quoiqu'ils n'aient pas
actuellement des évêques suffragants, par la raison qu'ils occupent
des sièges métropolitains qui avaient autrefois plusieurs suffragants; comme on peut s'en assurer, en consultant le Concile
Libanais des Maronites, imprimé en latin à Rome, Pan 1882,
sous le titre de : Synodus provincialisMaronitarum,anno .1736,
in Monte Libano celebrata, et Lequien, Oriens Christianus,
tome III, de Ecclesia Maronitarum.Que si vous aviez le loisir
de parcourir ledit Concile Libanais, -rous connaîtriez l'histoire
des Maronites, surtout en ce qui concerne leur constant attachement à la foi catholique et au Saint-Siège de Rome, et sur leur
hiérarchie et leur discipline.
Enfin, quant aux prêtres maronites, ils sont a présent au
nombre de plus de mille prêtres séculiers, et de sept cents réguliers, compris dans trois ordres religieux: ce qui prouve encore
mieux combien le très honoré Père général -a été heureusement
inspiré, en voulant venir en aide aux prêtres maronites, qui sont
non seulement généralement pauvres, mais encore assez nombreux. Plusieurs d'entre eux voudraient bien exercer l'office
d'instituteur dans les villages et recevraient avec toute reconnaissance les honoraires de messes qu'on pourrait leur accorder, pour
pourvoir a leurs besoins et mieux s'acquitter de leurs devoirs
envers les jeunes générations. Comme il n'est pas rare qu'on se
méprenne sur l'organisation de notre Église maronite, je sais que
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vous seriez très agréable à Mg' le Patriarche, si vous vouliez
faire connaitre ces renseignements aux lecteurs des Annales de
votre Congrégation.
En attendant, veuillez, Monsieur l'Assistant, présenter au
très honoré Père les vifs sentiments de reconnaissance de Mg' le
Patriarche et de Nosseigneurs les archevêques et évêques
Maronites, ainsi que de leurs prêtres, pour sa bonté, et lui assurer
que sa visite à nos montagnes a laissé dans les coeurs de tous des
sentiments d'amouret de vénération pour sa respectable personne;
et, s'il vous plaît, veuillez recommander au Directeur de l'(Euvre
de la Très Sainte-Trinité d'envoyer les honoraires de messes,
destinés pour les prêtres maronites, à vos établissements de
Beyrouth et de Tripoli, et surtout à votre collège d'Antoura,
dont la situation dans la montagne, au milieu des Maronites, lui
donne l'avantage d'être le meilleur centre d'opération dans cette
oeuvre de charité.
Enfin, comme j'ai eu le bonheur de faire votre connaissance
ici, auprès de MW le Patriarche, ainsi je m'estime à présent très
heureux de pouvoir vous transmettre de la part de Sa Béatitude
une bénédiction particulière qu'il vous accorde de tout son coeur,
et de vous confirmer mes sincères sentiments d'attachement et de
reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur l'Assistant,
Votre très humble et très dévoué serviteur,
D' ELIAS EL-KOURI,
Secrétaire au Patriarche des Maronites.
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ÉCOLES CATHOLIQUES
FONDÉES DANS

LE LIBAN AU MOYEN DE L'(UVRE

DE LA TRkS SAINTE

TRINITÉ

Lettre de M.

DEVIN, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.
Beyrouth, r5 août tSS.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!
Nous avons commencé avec bonheur et nous continuons avec
zèle (Euvre des Écoles maronites au moyen des honoraires de
messes. Cette REuvre a déjà produit les meilleurs résultats. L'un
des principaux est de nous opposer au prosélytisme des protestants. Les Pères Capucins travaillent dans le même sens : ils ont
dix-sept écqles de village. Le Patriarche d'Antioche, ainsi que les
évêques et les prêtres du Liban, applaudissent à nos efforts et
aux leurs.
Permettez-moi, Monsieur et très honoré Père, de vous citer la
lettre que-nous écrivait M. le Curé de Broumana, en date du
23 juin : « J'aurais bien désiré pouvoir me rendre à Beyrouth
pour vous parler de vos écoles, et remercier M. le Supérieur du
grand bienfait qu'il a procuré a notre pays; mais les protestants
sont comme des lions rugissants, qui ne cessent de rôder autour
de nous, pour nous enlever les enfants que nous avons pu leur
arracher. Rendons grâces à Dieu, nous avons remporté la victoire
sur toute la ligne. Votre école de garçons compte plus de cinquante élèves, et celle des filles est fréquentée par plus de
trente enfants. Les protestants, avec leurs beaux établissements,
n'ont que sept élèves, et encore ce ne sont quedes schismatiques.
Veuillez prier beaucoup pour nous, parce que la lutte va toujours en augmentant, mais nous comptons sur le secours d'enHaut. »
Je suis heureux, Monsieur et très honoré Père, de pouvoir
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mettre sous vos yeux quelques faits bien consolants. A peine
avions-nous établi des écoles dans les villages de Bsous, de Bdédoun et Ouadichahrour, que le bon effet commençait a se produire. Aussitôt que notre école a été ouverte dans ce dernier village, l'école des protestants s'est vidée et les maîtres ont déguerpi.
Encouragés par ce bon succès, nous avons ouvert deux écoles de
plus dans deux villages voisins qui sont: Bleibel et Capharchima.
Le même résultat s'est produit; notre école de Capharchima a
compté, en peu de temps, cinquante élèves qui ont déserté l'école
protestante. Tous les livres qu'on a trouvés entre leurs nAins
étaient des livres protestants; on les leur a enlevés et on les a
remplacés par des livres catholiques. Il est très important de débusquer de là les protestants, car ils y ont non seulement une
école, mais encore un temple.
Vous voyez donc, Monsieur et très honoré Père, que les fatigues que vous avez endurées pour votre voyage en Syrie portent
déjà des fruits abondants de salut parmi les Maronites; c'est ce
qui augmente de plus en plus notre reconnaissance. Pendant le
mois de mai, nous avons établi une quinzaine d'écoles; aujourd'hui nous en avons en tout soixante-dix.
Je vous donnerai plus tard d'autres détails sur cette REuvre, qui
porte si visiblement le cachet de la Providence. Ainsi, à Broumana, où notre école a fait fermer celle des protestants, il leur
restait encore une pharmacie et un dispensaire. Nos Soeurs désiraient bien y établir des oeuvres semblables; Dieu n'a pas tardé à
leur en ménager les moyens. Une famille riche de cet endroit a
été tout à coup, pour un partage de biens, forcée de vendre
beaucoup de propriétés à vil prix. Une belle maison, vaste et solide, a été mise en vente au prix de dix mille francs. Nos Soeurs
de la Miséricorde qui, depuis longtemps, avaient besoin d'une
maison de campagne, se sont empressées de l'acheter, et ainsi
nous verrons bientôt réduits à néant tous les établissements que
les protestants possédaient en cet endroit.
Veuillez me permettre, Monsieur et très honoré Père, de vous
citer, en finissant, un fait bien consolant, qui a réjoui notre hôpital de Beyrouth. Vous vous souvenez peut-être que, lors de
votre visite à l'orphelinat des garçons, on vous en a présenté trois
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qui sont frères et qu'on a arrachés aux protestants, auxquels ils
avaient été livrés par leur propre père, car lui-mème s'était fait
protestant depuis longues années. Or ce père protestant, arrêté
par la maladie, fut obligé, il y a quelques jours, de venir chercher un refuge à l'hôpital, mais il posa la condition expresse,
qu'on ne lui parlerait ni de Dieu ni de religion. On respecta ses
exigences, toutefois on eut soin de mettre en prières ses garçons
et ses filles qui sont à l'orphelinat, et de cacher sous son lit un
scapulaire vert. Comme il aimait beaucoup la plus jeune de ses
fill&, on fit la leçon à celle-ci, qui, en venant le voir, lui dit
combien elle avait de peine de le savoir dans l'inimitié de Dieu,
tandis qu'elle, ses saeurs et ses frères étaient élevés dans la vraie
religion; elle ajouta qu'il devait reconnaitre combien il avait été
puni, car il n'était tombé dans la misère qu'après avoir abandonné
la foi catholique. Cette parole enfantine toucha jusqu'au vif le
coeur du malade, et il dit que le lendemain il se mettrait en règle.
En effet, hier matin, il se confessa, et après avoir fait son abjuration en présence de ses parents réunis, il reçut avec dévotion les
derniers sacrements; il donna même par écrit une attestation de
sa conversion, afin que les protestants ne vinssent pas réclamer
son corps après son décès. Dans l'après-midi, ayant demandé à
voir les chefs des deux familles qui avaient été l&s principales
causes de sa ruine, il leur dit qu'il ne voulait rien garder sur le
coeur contre eux, et demanda pardon du mauvais exemple qu'il
leur avait donné. Espérons que le Seigneur le fera persévérer
dans ces bannes dispositions jusqu'au dernier soupir.
Veuillez agréer l'expression du respect et de la reconnaissance
avec lesquels je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
votre très humble et obéissant fils,
A. DEVIN,
I. p. d. 1. M.
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Lettre de M. SALIkGE, pretre de la Mission, à M. le Directeur
des Ecoles d'Orient.
Antoura, 14 août 16i4-

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Veuillez agréer l'hommage de notre vive reconnaissance pour
les secours que vous avez bien voulu nous envoyer encore cette
année. Votre aumône nous a mis à inmme d'entretenir un élève
qui nous donne jusqu'a présent les plus belles espérances.
Tous ses condisciples l'estiment et laiment, aussi bien que ses
maîtres et tous ceux, d'ailleurs, qui le connaissent. A la fois
intelligent et pieux, il voit chaque année ses études couronnées
de succès, qui nc lui font rien perdre de sa modestie. Il est si
humble et si doux que la jalousie n'ose s'élever contre lui. Aimable envers tous, il est aussi chéri de tous. Vrai modèle en tout
particulièrement en obéissance, le visage toujours serein, il semble
né pour faire aimer l'innocence et la vertu. Aussi, l'a-t-on choisi
comme préfet de la Congrégation des Saints-Anges.
Que deviendra cet enfant? C'est le secret de Dieu. Mais une
jeunesse si'pure ne peut assurément qu'étre suivie d'une vie pleine
de bonnes oeuvres, qui brillera aux yeux des hommes et portera
ceux qui en seront témoins à glorifier le Père céleste.
Il est certain que, si nos ressources nous le permettaient, nous
pourrions aider plus d'un enfant de la montagne, desquels on
pourrait attendre d'aussi beaux fruits. Mais ces enfants n'ont pas,
en général, des parents bien fortunés. Que faire? Le collège est
maintenant en reconstruction, et, pour les grands travaux qui
restent à faire; nous n'avons que ses revenus : ce qui nous force
à aller bien lentement, et a laisser, à notre grand regret, un bien
qui pourrait se réaliser, si lon nous venait en aide. Nous avons,
d'ailleurs, a soutenir une école apostolique qui commence, et
dont vous connaissez l'importance en ces pays. Cette école n'a
d'autre appui que le collège, et elle compte déjà quinze élèves.
Si nous avons vu diminuer graduellement, depuis quelques
années, la somme allouée à notre éetablissement par le Conseil de
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'(Euvre des Écoles d'Orient, nous savons très bien que nous ne
devons l'attribuer qu'à vos grandes charges, et nous aurions bien
mauvaise grâce de nous en plaindre.
Mais pourtant, ce n'est pas sans brisement de coeur que nous
refusons chaque année plusieurs enfants, faute de secours. Ne
pouvant leur fournir leur pension, nous avons plus d'une fois la
douleur de les voir s'en aller frapper a la porte de quelque école
protestante. Actuellement, Dieu en soit béni! les protestants ont
à soutenir une lutte dans laquelle ils sont obligés parfois de lâcher pied. Depuis que notre très honoré Père, M. le Supérieur
général de notre Congrégation, est venu en ces contrees, M. Devin, notre visiteur et préfet apostolique, a donné une nouvelle et
vigoureuse impulsion à PCEuvre des Écoles. On les voit se multiplier de tous .côtés, et, comme vous le savez, là où elles s'implantent bien, les protestants battent en retraite. Ce qui ne les
empêche pas de se défendre tant qu'ils peuvent et de nous faire
une guerre acharnée : ils ont pour cela tant de moyens! Notre
établissement, comme tous ceux du même genre, n'a rien tant à
coeur que de combattre leur action. Notre grand but, on le sait
bien, est, avant tout, de former des chrétiens éclairés et fermes
dans la foi, et de soustraire le plus d'âmes possible à l'influence
des hérétiques et des ennemis de l'Église. C'est pourquoi nous
avons recours à la charité catholique, et nous croirions manquer
à notre conscience si nous ne le faisions pas.
Ce n'est pas pour nous seulement que nous sollicitons. Vous
trouveriez étrange que nous gardassions le silence sur une école
dirigée par nos soeurs, dans le village de Zouk, à vingt minutes
d'Antoura. Cette école est en bonne voie de prospérité, et promet
pour l'avenir, si l'on continue à lui venir en aide. Le dévouement
et le désintéressement si connus des soeurs de Charité peuvent bien
nous dispenser d'entrer dans des détails qui ne seraient assurément
que des répétitions de ce qu'on vous écrit de partout.
Permettez-moi de vous recommander encore une ceuvre qui
n'est pas à votre charge, mais qui est bien digne de l'attention
des âmes charitables : c'est le pensionnat des Visitandines d'An- toura. On avait pendant longtemps, dans ces contrées, négligé
l'éducation des jeunes personnes. On comprend maintenant l'im-
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portance qu'il y a à les former dès leur jeune âge. aussi bien que
les jeunes gens. Aussi le petit pensionnat d'Antoura suit le mouvement que Pon constate partout en Orient; et, cette année, il a
reçu trente élèves, c'est-à-dire autant qu'il en peut contenir.
Il est excessivement pauvre. C'est assez dire à qui sait le prix
de l'aumône et ses bons effets pour une oeuvre si importante.
Me confiant à votre générosité bien connue, je vous prie de me
croire,
Monsieur le Directeur,
Votre serviteur très reconnaissant,
A. SaLIÈGE,
P. d. 1. M.

PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de Mgr TOUVIER, vicaire apostolique, à M. TERRASSON,

secrétaire général.
Keren, z4 artil 1SS4.
MONSIEUR ETTRES CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec vous pourjamais!
Connaissant le bienveillant intérêt que vous portez à notre
pauvre mission d'Abyssinie, j'ai cru devoir vous donner une idée
sommaire de l'état religieux actuel de cette mission, et des difficultés particulières que nous rencontrons en ce moment.
Tout le succès de notre ministère vient des dispositions du roi
à notre égard. C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour
connaître et apprécier nos oeuvres.
Ily a quinze ans que le bon Dieu m'a imposé la charge de la
mission d'Abyssinie. Depuis sept à huit ans, elle jouissait de la
paix extérieure; les petits souverains du pays laissaient faire les
missionnaires, mais elle était affligée de guerres intestines.
- Dans l'Akélégouzay, un certain nombre de paroisses avaient
accepté nos prêtres et étaient censées leur obéir. Mais plusieurs
d'entre elles ne comptaient pas un seul catholique; nos prêtres
n'y faisaient absolument rien. Aussi ces pauvres paroisses ne
purent tenir contre l'épreuve. Au premier souffle de la persécution, elles professèrent le schisme où elles sont encore.
A mon arrivée, la paix extérieure de la mission touchait à sa
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fin. Dans l'été de 187r,
nos églises et nos presbytères furent
livrés aux flammes, les missionnaires bannis des États du roi
Jean et les catholiques sommés d'abjurer ou de mourir. Ces malheureux vécurent pendant plus d'une année dans les déserts. A
cette époque, le vice-consul de France à Massawah était devenu
gouverneur égyptien; il nous voyait dépouiller sans rien dire.
Au commencement de 1872, tous les missionnaires français

étaient à Massawah. Je cherchai à les utiliser en les envoyant en
partie dans l'Amkara,* au sud de la mission. Je les y conduisis
moi-même. Nous y restâmes peu de temps, et notre ministère y
eut peu de succès. Toutefois, nous y obtînmes un résultat précieux, qu'aucun autre moyen n'avait pu obtenir: la paix avec le
roi. Le souverain du Tigré avait pris le titre de roi. Il passa dans
l'Amkara et se présenta en souverain aux chefs du pays. Ceux-ci,
pour lui faire la cour, emprisonnèrent le dernier missionnaire
que j'y avais laissé et le présentèrent au roi. Le roi Jean, se
voyant à la veille de faire la guerre à l'Egypte, avait besoin de la
France. Contre toute attente, il reçut très bien notre confrère,
lui rendit la liberté et lui permit d'enseigner, même à Gondar.
L'année suivante, M. de Sarzec, vice-consul de France, obtint du
roi une indemnité pour nos établissements brûlés, 4000 thalaris,
que nous n'avons jamais reçus.
A la faveur de la paix, nos églises se rebâtirent peu à peu, et
nous nous reformâmes sur tous les points. C'est alors que commença, à vrai dire, notre ministère à Kéren. Nous y étions
depuis longtemps, mais rien n'y était fait; en y arrivant en 1869,
je n'y comptais que deux ou trois catholiques. Les Egyptiens
l'occupaient depuis r872; l'année suivante, ils y bâtirent une
église pour plaire aux habitants.
Depuis lors, le bon Dieu y a tellement béni nos efforts, qu'aujourd'hui, nous pouvons y compter près de quinze cents catholiques.
Bien convaincu que, partout oU les missionnaires n'agissent
pas par eux-mêmes, nos prêtres indigènes laissent périr les âmes
et perdent la foi, j'envoyai, en 1874, deux missionnaires pour
catholiciser de nouveau la tribu d'Alitiéna. Grâce à leurs efforts,
ils ont en grande partie ramené à la foi cette tribu, évangélisée
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autrefois par le vénérable fondateur de la mission, Mgr de Jacobis.
A la même époque, je désirai aussi que deux missionnaires restassent à Massawah. soit pour nous représenter auprès du consul,
soit pour recevoir et expédier aux autres maisons les objets venant d'Europe, soit enfin pour cultiver cette faible partie de la
vigne du Seigneur.
Nous arrivons à 1875, époque de la guerre entre l'Egypte et
l'Abyssinie. Nous avions alors pour viae-consul de France a
Massawah M. Carbonnel. Je n'ai pas a m'occuper de sa conduite
envers l'Egypte, ni de ses projets en Abyssinie.
Le roi Jean, après sa victoire de Gourra, fit appeler mon confrère de FAkélégouzay et le combla d'amitiés. Il voulut me voir
moi-même; et J'allai le trouver a Adoua, en mars 1877. 11 me
reçut fort bien et me permit de rester et d'enseigner dans tous les
villages que nous occupions. Or, pendant la guerre, nous nous
étions agrandis. Nous possédions alors tout le Tsanadéglié; les
Soeurs de la Charité étaient établies à Kéren; près de là, nous
avions bâti une église et établi une nouvelle paroisse; nos confrères d'Alitiéna et de Massawah voyaient leurs efforts couronnés
d'un beau succès; de sorte que je dus accepter comme vraie la réflexion bienveillante que me fit un homme qui avait vu tous les
événements : a Vraiment, dit-il, la guerre n'a servi qu'à la mission catholique. »
Dans des conjonctures aussi favorables, avec l'amitié du roi,
nous aurions pu nous affermir dans le pays. Malheureusement,
de fâcheuses circonstances produisirent un tout autre effet.
M. Raffray vint au milieu de nous, en qualité de consul, avec
ce principe de gouvernement : « J'empêcherai que l'on touche
aux missionnaires, parce qu'ils sont Français; mais je ne m'occuperai pas de leurs oeuvres. a Dans l'été de 1880, il alla visiter
le premier lieutenant du roi, Ras Allouia, qui commandait dans
le Hamazène. Il lui exposa longuement son principe. Alloula le
comprit dans ses dernières conséquences; sa conduite dans lAkélégouzay le montra bientôt. Il s'en alla trouver le roi. Nous
étions dans des transes mortelles, et nous priions Dieu de nous
venir en aide.
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A cette époque, la destruction d'Alitiéna fut résolue. Tout fut
combiné dans le conseil secret du roi, et l'exécution en fut confiée à un général audacieux, qui s'y rendit pendant la nuit. J'y
étais en visite. Je fus pris pendant ma messe, avec trois de mes
confrères, et nous fûmes retenus prisonniers pendant un mois, à
cinq journées de là. Il y avait un quatrième confrère, bien malade, qui fut laissé dans nos maisons incendiées, et dont la guérison, presque soudaine, est un vrai miracle. Ce fut lui qui, quelques jours après, reprit l'administration de cette partie de la
mission.
Cependant M. Raffray se rendait auprès du roi pour lui porter
des cadeaux de la France. Notre malheur ne fit que retarder sa
marche. Que voulait-il faire avec le roi? Je l'ignorais alors. Deux
mois plus tard, il se crut obligé de me l'écrire. Il s'agissait
d'abandonner les pays oiù demeuraient presque tous les catholiques de_ la mission, fruit de nos labeurs depuis quarante ans,
pour nous implanter en des pays musulmans. Nous étions dans
la désolation, et nous pensions que cette seconde partie du programme serait difficilement remplie.
Dans ma réponse, je le conjurai de ne pas perdre ainsi la mission, au nom dela France; et, si le roi en faisait une condition
expresse, d'en référer à son gouvernement. Ayant été obligé de
me rendre moi-même auprès du roi pour connaître sa sentence
définitive, j'eus l'extrême douleur d'entendre ces fatales paroles :
« Les missionnaires habiteront dans deux petits villages, et les catholiques reviendront à la religion du roi. » Peu de temps après,
parurent des décrets contre les missionnaires et tous les catholiques; une armée considérable séjourna dans le pays pour l'exécution de ces décrets. Pour comble d'infortune, M. Raffray se
rendit en France, et, au mois de mai 1882, j'étais rappelé à
Paris pour ne pas revenir.
Cependant, ô prodige de la miséricorde divine! rien de ce qui
nous menaçait ne fut exécuté, et l'armée servit plutôt à protéger
la mission qu'à empêcher son ministère. Le roi avait senti le besoin qu'il avait de la France pourprotéger sa chrétienté de Jérusalem, et aussi pour défendre ses frontières*contre les Egyptiens
et les Anglais. M. Saumagne, excellent catholique, avait remplacé
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M. Raffray. Il avait reçu des ordres formels du ministère, de
protéger nos euvres aussi bien que nos personnes. Profitant habilement de ces heureuses circonstances, il modifia peu a peu les
dispositions du roi à notre égard; il obtint que l'indemnité promise pour Alitiéna nous fût intégralement payée; enfin il obtint
du ministère mon retour an sein de ma missior.
Telle est notre situation actuelle. Nous trouvons encore des
difficultés; mais, grâce à l'ascendant que prennent nos consuls
dans les conseils du prince, grâce surtout à leur bonne volonté
pour nous, ils nous débarrasseront de ces dernières entraves, et
ils étendront pour nous le règne de la liberté en Abyssinie.
Eh bien! c'est après toutes ces lunes de ma vie de missionnaire.
c'est au moment où nous pourrions jouir d'un peu de repos et
peut-être d'une vraie liberté, que je vois l'argent me manquer
pour le soutien et le développement de nos oeuvres. J'espère que
la bonne Providence ne nous abandonnera pas. Quel malheur,
si j'étais obligé de ne conserver que Kéren 1 Quels succès pour
nos ennemis de toutes sortes! Comme ils en profiteraient pour
perdre complètement les catholiques que nous ne protégerions
plus! Oui, en ce moment, cette mesure serait la ruine de la mission.
Nous avons aujourd'hui quatre maisons à entretenir : il nous
faut annuellement soixante mille francs, et les aumônes diminuent dans une proportion considérable. Ajoutez que, dans un
pays depuis si longtemps hérétique, où l'ignorance est à son
comble, nous devons surtout instruire les enfants; et nos écoles
ne sont pas fondées. Nous devons bâtir des églises, entre autres
celle de Kéren, qui ne contient que la cinquième partie de la
population catholique; enfin une église ne peut être solidement
établie que sur des ouvres en rapport avec le caractère et les
besoins du peuple. Or, pour tout cela, je n'ai absolument rien.
Que faire donc? Je laisse à la sagesse des Supérieurs le soin de
prendre les mesures qu'ils jugeront les plus utiles pour le bien
de notre chère Abyssinie.
Quant à moi, je ne puis que recevoir, avec la plus grande reconnaissance, les aumônes que l'on voudra bien me donner. Il
s'agit de soutenir une mission que le bon Dieu a défendue visi-
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blement lui-même contre tous ses ennemis, et qu'il maintient
comme par miracle depuisquarante-cinqans; une mission qui est
l'unique porte ouverte de civilisation et peut-être l'unique planche
de salut pour tout un grand peuple. Je supplie toutes les âmes généreuses, si nombreuses en France, de vouloir bien penser a nos
bons catholiques, qui, après avoir tant souffert, perdront infailli
blement la foi si nous les abandonnons; à ces pauvres missionnaires qui ne demandent qu'à continuer leurs efforts de quarante-cinq ans; enfin au pasteur affligé de ce triste diocèse, qui
serait heureux de verser son sang, s'il le fallait, pour le troupeau
qui lui est confié. Oui, qu'elles pensent à nous dans notre détresse, et nous ne cesserons de penser à elles devant Dieu. Prêtres
et fidèles, nous demanderons que la charité s'augmente sans cesse
dans leurs coeurs, qu'elle les sanctifie et les rende dignes du ciel!
Daignez agréer, Monsieur le secrétaire général,
les sentiments de cordiale affection avec lesquels je suis
Votre très humble et tout dévoué serviteur,
- J.-M. TOUVIER,
I. p. d. 1. M., vic. apost.

Lettre de M. Claude BoÉt, prêtre de la Mission,
à M. TERRmSSO, secrétairegénéral.
Massawah, le 17 janvier 1884-

MONSIEUR ET TRIS CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais!
J'ai reçu votre lettre, et je viens, sur l'invitation de Monseigneur,
vous donner les renseignements que vous demandez au sujet, du
placement des confrères de la mission d'Abyssinie.
En ce moment Mr Touvier, MM. Picard, Paillard, Crombette et Baudras sont placés a Kéren; iM. 'Cabroulier et moi
nous résidons à Massaouah; MM. Coulbeaux et Jougla sont à
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Acrour; M. Barthès est à Alitiéna. Nos chers frères sont ainsi
placés: sept à Kéren; un à Massaouah; un à Acrour, et un à
Alitiéna.
Après ces quelques renseignements sur le personnel des maisons de la mission, il ne sera pas hors de propos de vous dire un
mot des occupations des missionnaires. En ce moment il n'y a
rien de bien saillant dans nos travaux. Nous sommes heureux de
soutenir nos oeuvres en dépit de toutes les persécutions qu'on nous suscite. Nous espérons des jours meilleurs. En attendant
nous nous appliquons à l'étude des langues éthiopiennes. Ce
travail est vraiment interminable. Et cependant, on ne peut
guère prendre le nom de missionnaire, si l'on n'a quelque teinture
des cinq principales langues du pays, et il convient de les connaitre assez bien; sans cela on peut se tirer d'affaire dans le
commerce de la vie et dans les voyages, mais il est impossible de
parler de religion, de faire du bien aux âmes, lorsque les circonstances le permettent. Les langues que lon parle dans la mission
sont: à Kéren, le tigré et le bilain; à Acrour, le tigrinian; à
Alitiéna, le-cheho; A Massaouah, on parle un peu toutes les
langues éthiopiennes. Si nous avons des affaires à traiter avec les
commerçants, nous devons parler arabe, si nous voulons faire
travailler des ouvriers il faut leur parler tigré. Les instructions
que nous donnons à l'église doivent être en tigrinian, parce que
la plupart de ceux qui y viennent ne connaissent que cette
langue. Voulons-nous dire quelques mots d'édification aux
marchands abyssins, nous avons besoin de lamarinian, qui
est la langue des royaumes de l'Amara et du Choa, d'où viennent
la plupart des caravanes; et enfin, si nous voulons répondre à
certaines objections en matière religieuse, il importe d'avoir
quelques notions de ghez, qui est la langue liturgique de l'Abys.
sinie. L'étude de toutes ces langues demande beaucoup de temps
et de patience, surtout avec les moyens dont nous disposons. La
plupart des livres. élémentaires nous font défaut. Les missionnaires qui nous ont précédés n'ont fait qu'ébaucher les ouvrages
linguistiques. A nous et a ceux qui nous suivront de continuer
leur oeuvre et de perfectionner leurs travaux. En ce moment, je
suis occupd à composer un dictionnaire français-tigré. Je serais bien
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aise de restituer à cette dernière langue les mots qu'elle a perdus
de la langue ghez pour prendre des mots arabes. Il me semble
qu'il convient de s'employer de tout son pouvoir à rendre aux
langues éthiopiennes leur ancienne beauté. La religion joue un
grand rôle dans la formation des idiomes, et réciproquement la
linguistique est utile à la religion. Il n'est pas rare d'être mêlé à
des discussions religieuses qui ne sont autre chose que des questions de mots. Le sens étymologique d'un mot fait parfois pencher la balance en faveur de l'un ou de l'autre parti. Ceci me
porte à croire qu'on peut tirer de grands avantages des recherches
linguistiques, qui nous font remonter aux meilleurs temps du
christianisme. Quant aux langues éthiopiennes dont je m'occupe,
il me parait probable que leurs caractères ont été inventés, dans
le principe, pour désigner chacun une idée particulière. C'est en
unissant plusieurs de ces caractères, qu'on a formé les mots qui
désignent les idées complexes. A l'origine de cet idiome, les
mots étant moins nombreux, il était possible d'exprimer toutes
les idées vulgaires, sans détourner les caractères de leur destination primitive. Il était alors facile de connaitre le sens d'un mot
par l'analyse des lettres qui le composaient. Dans la suite des
temps, les idées s'étant multipliées, on a dû s'éloigner du sens primitif des lettres pour former les mots nouveaux. De là, il serait
'difficile aujourd'hui d'analyser tous les mots par la distinction
des idées renfermées dans chaque lettre. Néanmoins, cette analyse est encore possible dans beaucoup de mots anciens, et elle
donne une explication assez intéressante des mots synonymes et
de l'orthographe absolue.
Il me vient maintenant un doute, que je vous expose simplement. Les mots qui sont communs aux langues éthiopiennes et
arabes sont-ils dérivés d'une langue mère qui leur serait antérieure à l'une et à l'autre? ou bien, doit-on dire que ces mots
sont passés de Pune dans l'autre de ces deux langues? Mais dans
ce dernier cas, laquelle des deux devrait être regardée comme la
plus ancienne ? La première de ces hypothèses me parait la plus
vraie. D'abord les caractères éthiopiens ne ressemblent en rien
aux lettres arabes. Ils ont beaucoup plus de rapport avec les
caractères hébraïques. Je suis porté à croire que l'éthiopien ou au-
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trement le ghez, vient directement de l'hébreu. L'histoire de
l'Abyssinie me semble appuyer cette opinion. On pourrait encore
supposer que le ghez et l'hébreu sont deux langues seurs. Dans
ce cas il faudrait admettre que les Hébreux ont perfectionné leur
langage, en y ajoutant des mots égyptiens pendant leur séjour en
Égypte. De leur côté, les Éthiopiens ont pu former leur langage
et surtout leur écriture dans les rapports qu'ils ont eus dans
l'antiquité avec les peuples de l'Égypte. Car, d'après certains auteurs, les émigrations des peuples de l'Ethiopie vers l'Egypte se
sont souvent renouvelées dans les temps anciens. Aujourd'hui encore, nous voyons beaucoup de tribus abyssiniennes qui vont s'établir sur le territoire égyptien. Il y a en quelque sorte un refoulement continuel du Sud au Nord, qui transporte les populations
de l'Abyssinie vers la Nubie. Parmi les émigrants il s'en trouve
quelques-uns qui reviennent dans leur pays et apportent les
usages et quelques mots de la langue de celui qu'ils ont habité, e
de la les modifications dans les moeurs et le langage de ce peuple.
Je m'aperçois, Monsieur et très cher confrère, que je passe àdes
considérations peu capables de vous intéresser; vous me pardonnerez néanmoins, si elles peuvent vous fournir un instant de
récréation. C'est pareillement le temps de récréation qui me les a
suggérées.
Je suis, en l'amour de N.-S. et de sa Mère immaculée,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
BOHÉ,
I. p. d. 1. M.

CHINE

PROVINCE DU

TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL

Lettre de M.

SRTiHOR,

prêtre de la Mission, à M. FIAT,

Supérieur général, sur la mort de Mg' Delaplace.
Péking, le i5 uin 184.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Vous avez reçu déjà l'annonce de la perte douloureuse que la
famille de saint Vincent vient d'éprouver en cette mission de
Péking.
Mgr Louis-Gabriel Delaplace, notre vicaire apostolique, a
rendu son âme a Dieu, le 24 mai, un samedi du mois de Marie,
un jour de fête de la sainte Vierge. Il semble que notre bonne
Mère ait voulu le récompenser de la dévotion, qu'il a gardée
jusqu'aà la fin, de jeûner chaque samedi en son honneur.
Je vais, Monsieur et très honoré Père, essayer de vous donner
quelques détails sur la maladie, la mort et les funérailles de notre
vénérable supérieur.
Au mois de janvier dernier, Mg Delaplace avait déjà été malade à Tien-Tsin, où il s'était rendu pour affaires, malgré le
froid intense de la saison : c'était une maladie de foie très carac-
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térisée. Pendant toute une semaine, les confrères et nos bonnes
sceurséprouvèrent de véritables transes; de nos bouches, à chaque
instant, s'échappait cette parole de terrible angoisse: a Quelle
épreuve pour la Mission, quelle calamité, si, en ces temps de
troubles, avec la guerre en perspective, nous venions à perdre un
si expérimenté et un si influent Vicaire apostolique ! , Dieu,
dans sa miséricorde, eut pitié de nous, et daigna exaucer nos
prières; les soins assidus du docteur européen conjurèrent tout
danger, et Sa Grandeur put regagner Péking, après une vingtaine
de jours d'absence, bien plus tôt que nous n'aurions osé l'espérer. Grande fut la joie des deux familles à son retour, comme il
est facile de se le figurer. L'avenir leur paraissait moins sombre:
sous le regard de ce vaillant capitaine, qui avait vu le feu si souvent pendant ses quarante années de séjour en Chine, tous sentaient la confiance renaître en leurs coeurs; aucune éventualité
n'était plus capable de les troubler, de les effrayer.
La guérison avait été rapide, mais jamais, hélas! elle ne fut
complète. Notre vénérable confrère était souffrant sans cesse:
pâle, défait, son visage ne reprenait plus ses anciennes couleurs.
Lorsque nous le priions de se reposer un peu, et de se décharger
d'une partie de sa correspondance au moins sur les confrères qui
l'entouraient, il répondait invariablement: c Que voulez-vous?
J'irai tant que je pourrai, l'inaction me fatiguerait davantage.
Néanmoins, Monseigneur ne se faisait pas d'illusion sur son état,
il sen affectait même; car il parlait de sa mort prochaine. a C'est
fini, répétait-il, je sens que le terme approche, un rien m'accable,
une sortie d'une demi-heure en voiture jusqu'aux diverses résidences de la ville me laisse harassé, abattu; je ne pourrai plus
désormais faire mes tournées pastorales! » Pendant trois mois,
le malaise fut continuel. Sa Grandeur travaillait pourtant toujours, présidait tous les exercices de la communauté, ouvrait ses
lettres, y répondait, prêchait, confessait, enfin traitait toutes les
affaires, comme d'habitude. Nous nous bercions de l'espoir que
la forte constitution de notre vénéré malade finirait par surmonter le mal; dans notre illusion, nous lui donnions même dix
années de vie encore. Le souverain Pasteur des âmes en avait
décidé autrement; il voulait appeler en son repos éternel son
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infatigable et fidèle serviteur; la mesure de ses mérites était
comble.
Nous sommes aux derniers jours du mois d'avril. Le missionnaire qui devait prêcher la retraite annuelle aux filles de SaintJoseph (petite communauté fondée par Monseigneur et établie
sur la paroisse du Nan-tang) était forcément retenu à 20 lieues
de Péking, auprès d'un bon prêtre séculier qui se mourait de la
fièvre typhoïde. Il écrivit à Sa Grandeur, exposant Pimpossibilité
de revenir, par suite de ces circonstances. Monseigneur répondit
que le remplaçant était trouvé, qu'il était tout heureux de se
charger lui-même de cette petite besogne. a Dieu fait bien tout
ce qu'il fait, ajoutait-il. Dites à M. Tchao que je le bénis de tout
mon coeur; si j'avais prévu cet état-là, j'aurais été à Kao-kiatchouang a votre place; restez le temps nécessaire, melius est ire
addomum luctûs ; ne vous préoccupez pas de la retraite dont je
vous avais chargé. Lundi, 28, j'irai m'installer au Nan-tang,
pour toute la semaine, malgré mes incommodites; cela se trouvera bien, car les rumeurs, même au Palais, sont que la semaine
prochaine on doit raser nos églises ; au moins je mourrai sur le
trône épiscopal de la cathédrale. »
Au jour fixé, Monseigneur commença cette retraite, prêcha,
deux fois par jour, toute la semaine, annonçant régulièrement,
dans chacune de ses instructions, sa mort comme imminente,
régla les affaires de la maison, le tout sans trop grande fatigue.
Il se plaignit cependant deux fois d'avoir un peu souffert de l'humidité pendant la nuit, dans sa grande chambre, ordinairement
inhabitée.
Le samedi soir, Sa Grandeur était à peine rentrée au Pé-tang,
qu'on vient le prévenir en toute hâte que notre chère soeur
Ducheix, de la maison de l'Immaculée-Conception, alitée depuis
quatre jours seulement, allait très mal et peut-être ne passerait
pas la nuit. Monseigneur accourut aussitôt, disposa notre chère
sceur à la réception des derniers sacrements de l'Eglise, lui conféra Pextrême-onction, et s'en retourna bien tard prendre un peu
de repos.
Le lendemain, fête du Patronage de Saint-Joseph, le jour était
fixé pour la bénédiction solennelle de la nouvelle église du
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Toung-tang. Notre vénéré Vicaire apostolique attendait ce beau
jour avec une impatience bien marquée; car la construction de
cette église, commencée huit ans auparavant, avait été vraiment
l'oeuvre qu'll avait le plus à coeur: que de sacrifices pour mener
cette euvre à bonne fin ! Quel bonheur, quelle consolation pour
son coeur d'Evêque de bénir ce beau monument de sa piété filiale,
bâti dans la capitale, à quelques centaines de pas du palais de
l'Empereur, pour la glorificationdu grand patriarche saint Joseph,
patron spécial de la Chine! C'était le couronnement d'une vie
toute remplie de travaux apostoliques. Sa Grandeur, en une circonstance si extraordinaire, consentit a se rendre au ToungM. le vicomte de
tang solennellement, en chaise verte. Semallé, chargé d'affaires de France, en uniforme, accompagné de tout le personnel de la légation, ainsi que MM. les
chargés d'affaires d'Espagne et de Belgique, avaient déjà pris
place dans la nef de la nouvelle église, et la foule des fidèles était
fort compacte, malgré les bruits sinistres de la rue, qui assignaient ce jour pour le massacre général des chrétiens. La fanfare du petit séminaire accueillit Monseigneur au seuil de la
résidence et fit entendre ses sons les plus harmonieux.
Ce n'est pas ici le lieu de faire la description d'une si grandiose
cérémonie; qu'il suffise de dire qu'elle fut magnifique, splendide.
Sa Grandeur, la joie peinte sur le visage, fit la bénédiction selon
les prescriptions du rituel, pricha d'une voix forte, de façon à se
faire entendre de tous (le bonheur décuplait ses forces), chanta
la messe pontificale, donna la bénédiction papale, présida le
diner qui suivit, porta la santé des personnages marquants qui
étaient venus rehausser l'éclat de la fête par leur présence, et
officia encore à la cérémonie du soir. On eût dit que Sa Grandeur était revenue à ses plus beaux jours de jeunesse et de santé.
Hélas! ce n'était que la dernière lueur d'un flambeau qui allait
s'éteindre.
Vers quatre heures du soir, immédiatement après l'office, Monseigneur, préoccupé de l'état désespéré de notre chère soeur Ducheix, quoique tout ruisselant de sueur, voulut regagner le
Pé-tang et visita aussitôt la pauvre mourante. Dans la nuit, il
sentit des frissons, et tout le jour suivant il se trouva mal à l'aise;
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rude à lui-mème, habitué à souffrir, toute la semaine il se traîna
plutôt qu'il ne marcha, pour assister aux exercices de la communauté, vaqua à ses occupations ordinaires, et ne voulut point
consulter de médecin. - Le lundi, 12 mai, il écrivit, avec bien
de la peine, un mandement pour les chrétiens à l'occasion de
l'encyclique du Saint-Père, commandant la récitation de certaines prières à la fin de la messe. Dans la soirée, il tint encore son
conseil pendant deux heures, mais il n'en pouvait plus. C'était
sa dernière journée de travail. - Le 14 mai, au grand étonnement de tous, il ne célébra pas le saint Sacrifice et vint entendre
la messe à la chapelle du séminaire. Aussitôt tous les confrères de
s'alarmer; un médecin chinois des plus renommés de la ville fut
appelé et constata une fièvre typholde qu'il n'était pas facile de
combattre, à cause de la faiblesse excessive et de Pl'ge avancé du
malade. Le docteur de la légation de France, ayant appris que
Monseigneur était souffrant, vint presque en même temps proposer ses services. Le vénéré malade, plus confiant aux remèdes
du pays, aima mieux suivre le traitement du médecin chinois;
car, répondit-il à nos observations: c Je suis plus Chinois que
vous tous. » - Cependant comme l'état du malade empirait
chaque jour et que le médecin indigène se décourageait, les confrères obtinrent de Sa Grandeur que le médecin français serait
invité et qu'elle suivrait le traitement européen. Mais, malgré les
soins multipliés du docteur, le malade baissait à vue d'oil.
Nous crûmes prudent, à partir du 16 mai, de veiller au chevet
de Monseigneur; il y consentit avec difficulté, mais, par condescendance, il se rendit aux désirs de ses confrères. Après minuit,
jusqu'au jour de sa mort, nous lui portions la sainte communion,
qu'il recevait avec lesplus vifs sentiments de piété et de reconnaissance. Notre cher Vicaire apostolique fut pour nous un parfait
modèle de régularité, de ponctualité dans le cours de sa maladie
les.
jusqu'à ce qu'il eût reçu l'extrème-onction : il faisait tous
il
demie
et
heures
exercices en union avec ses confrères; à quatre
demandait son livre de prières et de méditation, récitait l'Angelus
au son de la cloche, disait ensuite le bréviaire, enfin célébrait
plusieurs
spirituellement la sainte messe (car nous l'avons surpris
du
cérémonies
les
figurer
fois étendant ses bras tremblants pour
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saint sacrifice). A midi et le soir, il ne manquait pas à l'examen
particulier en même temps que la communauté : il ne négligeait
pas davantage la lecture spirituelle ni celle du Nouveau-Testament. Notre confusion était grande certes, en voyant Monseigneur continuer de nous donner un exemple si édifiant, presque
jusqu'à la veille de sa mort. De t.emps en temps nous multipliions les arguments pour lui prouver qu'il n'était pas tenu à
l'observance de la règle comme en état de santé, qu'il était surtout dispensé de la récitation du saint bréviaire... « Je vous en
conjure, mon cher confrère, répétait-il à chacun de nous, laissezmoi faire, et donnez-moi cette consolation. P-Le dimanche, 18,
il parla de se rendre à l'église pour assister à la messe paroissiale.
Nous avions beau lui représenter sa faiblesse, sa réelle impuissance; il ne céda qu'à la crainte de troubler les chrétiens, s'il
venait à se trouver mal pendant l'office. Son directeur dut intervenir pour lui faire une sorte de commandement de ne pas se
fatiguer outre mesure en récitant son bréviaire. Notre vénéré
confrère resta comme stupéfait; il ferma les yeux un instant et
soupira; puis les élevant vers le ciel : c Mon Dieu, s'écria-t-il,
que votre volonté soit faite et non la mienne! Il faut obéir,
j'obéirai. » C'était le 19.
Le lendemain le pauvre malade essaya encore de dire le saint
rosaire, sans pouvoir l'achever. Ayant aperçu les confrères causant avec le docteur d'une manière qui lui sembla mystérieuse,
il demanda: ct Est-ce que vous auriez pensé a me donner l'extrémeonction ? N'attendez pas au moins que j'aie perdu connaissance. »
Nous tâchâmes de le rassurer. Mais bientôt la décision fut prise
d'administrer les derniers sacrements à Monseigneur, le soir
même.
Les absents furent immédiatement convoqués. Sa Grandeur
prévenue dit aussitôt : « Je suis prêt ! Dieu soit béni! Laetatus
sum in his que dicta sunt mihi, in domum Domini ibimus. mLe
vénéré malade demanda un quart d'heure pour se préparer à se
confesser. Il garda ensuite un profond recueillement jusqu'au
moment déterminé pour l'extrême-onction. Quand tout fut terminé, il ouvrit les yeux et sourit, en voyant la délicate attention
qu'on avait eue de dresser plusieurs petits autels au pied de son
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lit, sur lesquels étaient placées les statues de la sainte Vierge, de
saint Josepb, de saint Vincent, de saint Louis, invités en quelque
sorte à venir lui servir de guides pour le grand voyage de l'éternité.
Je ne puis omettre une circonstance qui nous émut tous bien
profondément au commencement .de cette lugubre cérémonie.
Après l'aspersion de l'ean bénite, celui d'entre nous, que Monseigneur avait désigné pour lui conférer le sacrement des mourants,
s'approcha de son lit et lui demanda pardon, au nom de tous les
confrères, pour les peines que nous lui avions causées depuis que
travaillions sous sa conduite. Sa Grandeur, très touchée aussi,
répondit: c Mes chers confrères, moi-même j'ai pu vous faire de,
la peine quelquefois; pardonnez-moi. En quatorze ou quinze
années, il est bien difficile qu'il ne se produise pas quelques
petits chocs; mais espérons que la divine miséricorde nous aura
tout pardonné. Je vous bénis de tout mon coeur, priez pour moi. »
- Le même confrère, pour tous les missionnaires, embrassa
Monseigneur, qui prononça ensuite, d'un ton clair et distinct, les
paroles de la bénédiction.
Dans les journées du 21 et du 22, la faiblesse devint de plus en
plus grande. Le vénéré malade n'avait pas la force de faire un
mouvement; mais il faisait régulièrement les oraisons jaculatoires en usage dans la Compagnie. Aucune plainte ne sortait de
sa bouche.
Le 22, fête de l'Ascension, Monseigneur était tout absorbé en
Dieu; il priait sans discontinuer, élevait les yeux, puis les refermait avec une piété singulière. Vers six heures du soir, M. l'assistant réunit tous les confrères de la maison et donna au
vénéré malade l'indulgence plénière; puis il demanda encore une
bénédiction pour les missionnaires, les saeurs et les chrétiens.
ces
Sa Grandeur voulut parler, mais elle ne put prononcer que
cette
que
oui,
confrères,
chers
Mes
a
mots d'une voix entrecoupée:
»
bénédiction soit la joie... la paix... afin que tous ensemble...
aucune
Les lèvres se remuaient encore, mais elles n'articulaient
parole ! Il fallut soulever le bras de Monseigneur pour recevoir
'cette bénédiction dernière.
Nous avions peine à contenir notre émotion. Plus d'espoir de
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conserver notre bien-aimé Père; le Ciel, sourd à nos prières,
voulait ouvrir ses portes à celui qui avait combattu si longtemps
le bon combat !... Il fallait nous résigner à la très sainte et toujours adorable volonté de Dieu.
Monseigneur, après minuit, put encore faire la sainte communion; ce fut la dernière fois. Enfin, le 24 mai, fête de NotreDame-Auxiliatrice, vers huit heures du matin, la respiration
devint tout à coup plus faible et plus saccadée. Nous fimes les
prières de la recommandation de l'âme. Nous les terminions en
récitant ces douces paroles : Mariamater gratia,mater misericordio, etc. Ce fut l'instant suprême: à dix heures précises, sans
mouvement, sans contraction, presque sans agonie, notre vénérable évêque, notre saint confrère, s'endormit dans la paix du
Seigneur. Il s'en alla à l'heure fixée par la volonté de Dieu,
comme il se rendait chaque jour, dès le premier son de la cloche,
aux exercices de règle.
Monseigneur avait soixante-quatre ans et quatre mois; il était
resté trente-huit ans en Chine, dont six [au Ho-nan, comme
simple missionnaire; deux au Kiang-si, seize au Tché-kiang,
quatorze au Tché-ly septentrional, comme Vicaire apostolique.
Il atteignait sa trente-deuxième année d'épiscopat.
Dès que le corps du vénéré défunt fut revêtu des ornements
pontificaux, on le transporta dans une vaste salle que les séminaristes eurent vite transformée en chapelle ardente.
Toute la journée, jusqu'à huit heures du soir, et surtout la
journée suivante, qui était un dimanche, le flot des chrétiens des
quatre paroisses de la ville ne fut pas interrompu. Chacun voulait contempler encore une fois ce visage si calme, si majestueux,
de l'évêque exposé sur son lit funèbre. Chacun cherchait à s'approcher de lui, à baiser son anneau. Et pour emporter un dernier souvenir, quelques-uns lui faisaient toucher des chapelets et
autres objets de piété; plusieurs allèrent jusqu'à lui couper de
la barbe et des cheveux.
La cérémonie des funérailles avait été fixée au lundi 26 mai.
Quand, à huit heures et demie du matin, on fit la levée du corps,
une foule considérable de chrétiens remplissait déjà la nef et les
bas-côtés de la vaste église du Pé-tang; plusieurs centaines même
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devaient stationner dans la cour voisine. Un transept de l'église
était réservé pour les Européens. - A 9 heures précises, pendant que la fanfare du petit séminaire jouait une marche funèbre,
entrèrent les notabilités européennes, qui venaient témoigner par
leur présence l'estime et la vénération qu'ils avaient pour notre
regretté Vicaire apostolique. C'était d'abord l'amiral Lespès,
commandant la division navale des mers de Chine, avec son étatmajor; M. le vicomte de Semallé, chargé d'affaires de France
avec toute sa légation; leurs Excellences les ministres d'Angleterre, de Russie, d'Allemagne, des Etats-Unis; tous les représentants des diverses puissances; les professeurs du collège impérial
du Tsoung-ly-yamen; l'inspectéur général des douanes chinoises
avec tout son personnel; en un mot, tous les étrangers résidant
dans cette capitale. Le prince président du Tsoung-ly-yamen (ministère des affaires étrangères) avait député quatre mandarins
pour assister à la cérémonie funèbre, et rendre ainsi hommage a
la mémoire de M" Delaplace.
Pendant la messe, célébrée par M. le provicaire, les chants
liturgiques, les sons graves et majestueux de l'orgue, Pharmonie
triste et mélancolique de la fanfare, les splendeurs des cérémonies, parurent vivement impressionner l'assistance. Après l'absoute, le défilé de la procession commença. Tout un peuple de
curieux emplissait la rue et les abords de l'église; il y en avait
jusque sur les toits des maisons; on ne voyait que des têtes, et
c'est à travers les flots pressés de cette multitude que la procession
dut se dérouler. Tout, cependant, se passa avec [ordre. Oui,
à Péking, dans la capitale de la Chine, a la face de cent mille et
plus d'infidèles, on a pu étaler au. grand jour les magnificences
du culte catholique.
Les Filles de la Charité aussi étaient là; elles s'étaient fait un
devoir d'accompagner jusqu'à sa dernière demeure la dépouille
mortelle d'un Père qui leur avait été si dévoué pendant sa vie.
Oh! oui, la perte de MB' Delaplace fut aussi pour elles un grand
deuil. Elles avaient apprécié le zèle, la prudence et la bonté paternelle avec lesquels, pendant de longues années, il les avait
dirigées. Avant de mourir, il leur avait fait dire par un missionnaire : a Assurez bien nos chères sours que je leur suis toujours
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dévoué, et que, si je ne leur ai pas rendu en ce monde tous les
services que j'aurais dû, je ne les oublierai pas au ciel. »
A la suite du cercueil, couvert d'un immense baldaquin violet,
porté par soixante-quatre hommes, vinrent se placer l'amiral
Lespès et son état-major, M. le vicomte de Semallé et son personnel. Les ministres des autres puissances étaient repartis pour
leurs légations respectives, aussitôt après la cérémonie de l'absoute.
Dés que nous fûmes sortis de l'enceinte de la ville jaune pour
entrcr dans la ville tartare, la foule devint moins pressée, mais
des milliers de curieux bordaient encore les rues; ils regardaient
avec respect ces deux lignes [de chrétiens qui s'avançaient lentement, en priant et en chantant; ils écoutaient en silence les
prières sacrées.
Le convoi enfin, après deux heures de marche, arriva à Chala-eul, ancienne sépulture de la Mission, mais qui n'est pas la
sépulture française. Après une petite réfection prise dans notre
propriété de Cha-la--eul, vers une heure de l'après-midi, nous
montâmes en charrette, car il restait encore six à sept kilomètres
à parcourir jusqu'à Tchen-fou-sse, lieu de la sépulture française.
Des milliers d'infidèles, accourus des villages voisins, nous attendaient à la porte du cimetière. L'ordre fut parfaitement maintenu
par les soins mêmes du mandarin de la ville voisine de Hay-tien,
qui avait été prévenu.
La procession se reforma à l'entrée du village, que nous traversâmes au chant du Benedictus. Lorsque le baldaquin s'arrêta
devant la porte principale de la sépulture, le cercueil en fut retiré.
Aussitôt l'amiral, M. le chargé d'affaires, Pun des aides de camp
de l'amiral et le chancelier de la légation de France prirent les
cordons du poêle, et l'on pénétra dans le cimetière, où un caveau
avait été préparé non loia de la tombe de Mgb Mouly, pour recevoir les restes mortels de M"r Delaplace. - La cérémonie terminée, nous remontâmes en voiture le coeur plein de regrets et de
Larmes, pour arriver au Pé-tang, vers six heures du soir seulement.
Mg Delaplace, depuis quatorze ans que j'ai eu le bonheur de
travailler sous sa conduite, m'a toujours paru être un vrai saint.
Quelle piété tendre! quelle mortification ! quel zèle ! quel abandon entre les mains de la Providence ! quelle patience et résigna-
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tion dans les contrariétés, si pénibles qu'elles fussent! quelle
régularité surtout! Oh! la régularité était bien sa vertu dominante; et, sans crainte d'être contrcdit, j'ose affirmer qu'elle était
parfaite. Jamais, même en voyage, et malgré les incommodités,
il ne manquait le lever de quatre heures, bien qu'il fût si souvent
obligé de veiller pour les affaires de la Mission. Toujours il arrivait le premier à loraison, aux examens, au bréviaire; c'est lui
habituellement qui sonnait la cloche de la communauté pour ces
exercices. Sa ponctualité pour lire son nouveau Testament, faire
sa lecture spirituelle, sa visite au saint Sacrement, etc., était telle
que nous aimions à appeler Monseigneur l'horloge vivante du
Pé-tang. Toutes les autres règles, il les observait exactement,
toutes sans exception. Pour sa communication spirituelle, par
exemple, il la préparait et la faisait tous les trois mois, sans y
manquer jamais; absent, il l'envoyait par écrit. Quant à sa confession, il avait son jour fixe, et ne renvoyait pas au lendemain,
même lorsqu'il faisait sa tournée pastorale, alors qu'il n'avait
pour l'accompagner qu'un jeune prêtre, ordonné récemment. Pour montrer avec quel respect, quelle exactitude, notre vénérable Vicaire apostolique observait les moindres prescriptions de
nos saintes règles, je ne puis m'empêcher de vous dire combien
je fus édifié, quand, après sa mort, je pus lire sur son livre des
constitutions, aux dernières feuilles, toutes les époques oU il avait
commencé et achevé d'en faire la lecture. La dernière date est
du 31 mars de cette année.
Non seulement Monseigneur avait un profond respect pour
les règles communes de la Congrégation, mais aussi pour ses
moindres usages. Tel il fut au séminaire interne, tel il resta toute
sa vie; ainsi, l'Ave maris stella après le bréviaire; la récitation
de la prière: ExpectatioIsrael,chaque soir; le chemin de la croix
chaque vendredi; la retraite du mois, et plusieurs autres pratiques
du séminaire, il les a fidèlement gardées jusqu'a la mort.
Faut-il s'étonner après cela si le bon Dieu s'est servi de lui
pour opérer tant de merveilles de zèle, dans ces contrées infidèles
qu'il a évangélisées pendant trente-huit ans! Du reste, son
meilleur éloge est dans ses oeuvres. - C'est pourquoi je vous
envoie, Monsieur et très bonoré Père, le tableau des oeuvres
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accomplies sous son administration, depuis sa translation dans
le vicariat du Tché-ly-Nord.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de N.-S. et de son Immaculée
Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très respectueux et très obéissant
J.-B.-H. SARTHOU,
I. p. d. 1. M.

(EUVRES

DE LA MISSION DANS LE TCHÉ-LY-NORD

SOUS L'ADMINISTRATION DE MONSEIGNEUR DELAPLACE

à partir du 16 aoÙt z870 jusqu'au 15 aoSt i883
Le nombre des chrétiens du vicariat s'est accru de . . .
Adultes baptisés par les missionnaires . . . . . . . . .
dans les hôpitaux à l'article de la mort.
Enfants infidèles régénérés à l'article de la rmort par les

.. .

.
3,33 1
2,i3o

7436
5,46

baptiseurs et baptiseuses ...
. . .. . . . . . .
2,207 1 4,338
Id. par les Filles de la Charité dans les dispensaires.. ..
2,179 1 4
Nouvelles églises ou chapelles consGrandes églises.
5
224
truites :
( Chapelles. . . .
219
Nouvelles chrétientés ouvertes dans les villages paiens . . . ... . .
70
1
Notveau collège (Collège central) à Péking. . . . . . . . . . . .
Nouvelles écoles de garçons. . . . . . . . . . . . . . . . .... . .
34
35
de filles. ..
......
..
. . . . . ...
. .. .
31
de catéchumènes, soit hommes soit femmes . . .
Hôpitaux ouverts pour les Européens et tenus par les Filles de la
2
Charité. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..
259
Malades reçus dans cez hôpitaux . . . . . . . . . . . . . . . . .
Malades guéris. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..
244
Hôpitaux ouverts pour les Chinois, tenus par les Filles de la Cha2
. . .
.
rité. . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . ...
Malades reçus ...................
.....
. .
15,389
Malades guéris....................
....
. . .
12,018
3
Dispensaires tenus par les Filles de la Charité . . . . . . . . . .
Malades soignés dans les dispensaires. . . . . . . . .. . .... . .
712,883
Nouveaux orphelinats de garçons l les Missionnaires . . ..
I.
de la Saint-Enfance dirigés par
les RR. PP. Trappistes.. . i (
Orphelinats de filles de la Sainte- des filles de Saint-Joseph..
3
5
Enfance confiés à la direction
d'autres vierges chrétiennes 2
Nouvel orphelinat pour les filles pauvres des chrétiens, tenu par
les Filles de Saint-Joseph. . . . . . . . . . . . . . . . . . .
.
Prêtres ordonnés. ...
. . . . .. . . . . . . . . . . . .. .
20
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Lettre de sour JAURIAS, fille de la Charité, à M. BETTEMBOURG,
prêtre de la Mission.
Plking, maison de rIlmmacalée-Conception, i5 septembre i883.
MONSIEUR,

'La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!.

J'éprouve une bien douce consolation, en vous adressant un
aperçu des résultats satisfaisants de la classe et de l'ouvroir externes, dont votre charité vous a rendu le bienveillant et généreux
protecteur. Grâce au secours extraordinaire de deux mille francs,
que vous nous avez obtenu, lequel a porté à six mille francs la
somme de l'allocation de l'année 1883, nous avons agrandi le
local destiné aux nombreuses jeunes filles qui, sous le nom
d'externes, reçoivent l'hospitalité, la nourriture et les vêtements,
pendant environ onze mois de l'année.
Ces chères enfants, actuellement au nombre de cent neuf,
appartiennent, pour la plupart, à des familles chrétiennes, mais
pauvres, ou à des parents incapables de leur donner l'instruction
religieuse absolument nécessaire. Parmi elles, nous en comptons
environ trente, qui ont une mère païenne et un père mauvais
chrétien, ou bien, une mère chrétienne de nom et un païen; ce
sont ces jeunes filles, plus exposées pour leur foi, que nous avons
recommandées à l'(Euvre de la Sainte-Enfance. En-outre, nous
'avons reçu quatre petites païennes que nous instruisons comme
les autres; deux d'entre elles, qui doivent.être mariées à des chrétiens, ont déjà sollicité la faveur d'être admises au nombre des
catéchumènes, et le sont en effet. Les deux plus jeunes appartiennent à d'honnêtes familles du quartier, qui, désirant faire instruire leurs filles, et n'en ayant aucune facilité, puisqu'il n'y a
d'écoles paiennes que pour les garçons, se sont déterminées à nous
confier ces enfants. Toutefois, nous devons user d'une extrême
réserve, et nous assurer de l'assentiment de leur famille, avant de
proposer ces jeunes néophytes.
L'une d'elles, âgée de douze ans, très intelligente et assez ins-
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truite, se nomme Kiang Siao Yun, elle est une habile brodeuse.
Avant entendu plusieurs instructions sur les vérités élémentaires
de notre sainte religion, sur les avantages et la nécessité du baptême, elle se décida à solliciter cette grâce, ce qu'elle fit à deux
genoux. < Si je mourais à présent, disait-elle en peurant, j'irais
certainement en enfer.» La soeur qui n'ignore pas les luttes et les
oppositions que la mère et la grand'mère païennes susciteraient à
Siao Yun, l'encouragea et la consola de son mieux, lui donnant
une médaille de Marie conçue sans péché. L'enfant la porte avec
respect et confiance, en attendant qu'elle soit jugée digne de
devenir chrétienne. i J'étudie la religion, disait-elle un jour à sa
mère, afin d'aller au ciel après ma mort; mais vous, si vous continuez d'adorer les démons, que deviendrez-vous? Je ne puis
penser que vous vouliez ainsi vous séparer pour toujours de votre
chère petite fille! » Plaise à Dieu que l'enfant persévère, et
obtienne à sa mère qui est veuve, et à son aïeule dont elle est
tendrement aimée, le bonheur d'arriver a la vraie foi!
Une autre jeune fille, maintenant fiancée à un fervent chrétien, arrivait à l'externat il y a trois ans. C'était à la recommandation d'un missionnaire, pasteur dévoué à son troupeau, et sans
cesse à la recherche des brebis exposées à la dent du loup infernal, que nous acceptions cette jeune fille. Sa famille, autrefois
chrétienne, était redevenue païenne, lors de la persécution qui ne
se termina qu'en I86o. Cependant un chrétien, ayant demandé
en mariage la sour aînée de notre jeune fille, s'était engagé à
faire instruire et baptiser l'épouse de sonr choix. Il ne s'en tint
pas à cette première bonne oeuvre, il voulut que la jeune soeur de
sa femme recouvrât aussi ses droits au titre de chrétienne, dont
les malheurs des temps et la faiblesse de la foi de ses parents
lavaient privée.
Cette jeune fille, d'un extérieur modeste, était douée des plus
heureuses dispositions. Docile, obligeante, laborieuse, très désireuse de s'instruire, elle reçut, après quelques mois de préparation, le nom de Barbe avec le bienfait de la régénération : ce jourlà, elle paraissait radieuse, transfigurée. Elle se disposa ensuite,
avec une remarquable dévotion, à sa première communion et à la
confirmation. Après toutes ces grâces, sa conduite continue à étre
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on ne peut plus édifiante, et son aimable piété la fait chérir de ses
compagnes.
L'année dernière, une enfant, disposée moins favorablement,
et même prévenue contre les soeurs, était amenée à la classe par
forme d'essai. Maria Ma, n'ayant de chrétien que le baptême
qu'elle avait reçu .dés sa naissance, par les soins d'une parente
chrétienne, a pour mère une paienne obstinée, et pour père un
chrétien indifférent. Elle nous était amenée, grâce aux instances
de sa cousine, l'une de nos meilleures élèves; et aussi, à cause
des avantages matériels qui accompagnent le bienfait de l'éducation. L'enfant, âgée de onze ans, se montra d'abord assez récalcitrante; puis, peu à peu, elle devint plus traitable; enfin, elle
s'affectionna tellement aux soeurs qu'elle appréhendait de retourner chez ses parents, durant le temps des vacances. La foi et
l'amour des pratiques de notre sainte religion s'étaient développées
en cette âme d'enfant. Maria retourna cependant chez elle, mais
bien résolue à ne pas manquer la messe le dimanche, et à ne pas
manger de viande le vendredi. Sa mère ne fit point de difficulté
pour. l'assistance à la messe; l'enfant se rendait a l'église avec sa
pieuse cousine. C'était le vendredi que l'épreuve l'attendait. Soit
mauvaise volonté, soit oubli, la mère prépare en gras le repas
principal; Maria refuse, une fois d'abord, puis chaque semaine,
tout mets défendu, et se contente d'un peu de riz sans assaisonnement et quelques herbes salées. Dès la veille du jour fixé pour la
rentrée, elle fait ses modestes préparatifs de départ et se rend chez
sa bonne tante, afin de ne pas manquer d'être reconduite, le lendemain, à l'ôuvroir, où elle se trouve si heureuse.
D'autres jeunes filles, mieux secondées au sein de leur famille,
sont au comble de'la joie, lorsqu'elles peuvent procurer le baptême à quelque petit païen moribond, ou recueillir et apporter à
l'orphelinat une petite créature abandonnée hors des murs de la
ville. Rendues à leurs parents, ou mariées dans des familles chrétiennes, ces jeunes filles deviennent les modèles des paroisses.
Aussi les enfants que le bon Dieu daigne leur accorder sont
élevés avec soin. '
Malgré la longueur de cette lettre, il me reste encore un mot à
vous dire; et je suis persuadée, Monsieur, que votre charité ne le
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trouvera pas superflu. Vous avez sans doute entendu parler des
ravages que le choléra vient de faire dans notre populeuse capitale. Les pauvres mouraient par centaines en un jour; plusieurs
de nos chers orphelins ont succombé, d'autres se sont rétablis;
nos orphelines se sont ressenties également des atteintes de l'épidémie. Les externes ont été épargnées; mais aussitôt l'annonce du
terrible fléau, l'image bénie du Sacré-Cour avait été placée a
toutes les portes intérieures de l'externat, et une lampe allumée
aux pieds de la statue de Notre-Seigneur. Ces chères enfants
viennent de faire dire une messe d'actions de grâces pour remercier Celui qui a daigné justifier pleinement leur confiance.
J'ai la confiance, Monsieur, que vous voudrez bien vous intéresser en notre faveur, et procurer, s'il est possible, que notre
allocation annuelle de quatre mille francs, réellement insuffisante
pour l'externat et le dispensaire, où nous comptons plus de trente
mille pansements, soit augmentée en proportion du nombre des
enfants et des besoins toujours croissants des pauvres.
Vous réitérant le respectueux hommage de ma profonde et
sincère gratitude, c'est en union des coeurs sacrés de Jésus et de
Marie Immaculée qup j'ai l'honneur d'être,
Monsieur,
Votre très humble servante,
Seur JAURIÂS,
I. f. d. 1.C. s. d. p. M.

Lettre du frère MAËS, frère coadjuteur, à M. FIAT,
Supérieur général.
Péking, 12 novembre iSSe.
MONSIEUR ET TRiS HONORÉ PERE,

Votre benédiction, s'il vous plaît!
Depuis -bienlongtemps je me proposais de vous écrire, mais
tantôt pour un motif, tantôt pour un autre, je le remettais a plus
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tard. - Néanmoins mes sentiments de fils respectueux ne me
permettent pas de différer davantage de venir vous en offrir le
témoignage.
Je suis heureux, Monsieur et très honoré Père, de pouvoir
vous dire que je suis toujours on ne peut plus content dans ma
sainte vocation et que je m'y affectionne chaque jour davantage.
- La Chine n'est pas la maison-mère, les consolations spirituelles y sont moins abondantes; mais, comme on y peut rendre
quelques petits services, cela console et donne du courage.- Vous
apprendrez, sans doute avec plaisir, que Sa Grandeur, Mi' Delaplace, est pour nous d'une bonté toute paternelle. Monseigneur
est vraiment un de ces hommes extraordinaires qu'on ne rencontre
que rarement. Toujours le premier à nous donner l'exemple, luimême, le matin, sonne la cloche, arrange la lampe qui brûle
devant le Saint-Sacrement, tout comme un simple frère. Mais
s'agit-il de Pobservance des règles, c'est alors qu'il est ferme;
c'est la règle, dit-il, il faut l'observer, sinon vous ne serez jamais
un vrai missionnaire. Si parfois, comme cela arrive assez sonvent, je l'oblige à me donner une admonition, c'est toujours avec
la même douceur et amabilité, si bien que je suis contraint de
dire : Oui, Monseigneur, c'est vrai. Il peut en toute vérité s'approprier ces belles paroles du grand Apôtre : « Soyez mes imitateurs comme je le suis moi-même de Jésus-Christ. »
Vous n'ignorez pas, Monsieur et très honoré Père, la grande
épreuve que le bon Dieu nous a envoyée, en retirant de ce monde
le bon M. Delebarre. Vous voudrez bien me permettre quelques
mots sur les vertus que j'ai surtout remarquées en lui. D'abord,
M. Delebarre était d'une bonté si peu commune, qu'on laurait
pris pour un autre M. Vincent. A peine arrivé à Péking, il fut placé
à Suen-hoa-fou, où il resta à peu près un an. Sa Grandeur le
chargea ensuite du petit séminaire du'Pé-tang; c'est là que j'ai
été à même de le connaître. Pendant les deux années qu'il garda
ce poste, il fut pour nous tous un sujet d'édification. Comme mon
office de l'imprimerie me mettait constamment en rapport avec
lui, que de fois l'ai-je vu, surtout lorsqu'il se croyait seul, pratiquer des actes de vertu, comme, par exemple, nettoyer les poêles
et les instruments de musique des séminaristest les jours de
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congé! Mais ce qui me frappait davantage, ceétait sa grande piété.
Que de fois les Chinois m'ont raconté que, lorsqu'il célébrait la
sainte messe, il priait avec tant de dévotion qu7ils ne pouvaient
retenir leurs larmes! c On lTarait pris pour un ange venu du
ciel, a disaient-ils. Cest surtout pendant les retraites annuelles
qu'on avait occasion de le voir plus à son aise. Il était si régulier
dans ses exercices qu'3n en était dans l'admiration; il faisait toujours ses oraisons devant le Saint-Sacrement, se tenant un quart
d'heure debout, et le reste du temps à genoux, aussi bien lorsqu'il
se trouvait seul qu'en communauté, et cela pendant toute la
retraite, car jamais je ne l'y ai vu manquer une seule fois.
Son détachement était si parfait qu'il était toujours content là
où l'obéissance l'appelait Cette vertu se manifesta particulièrement lorsque Sa Grandeur le rappela à Péking, et voici comment:
un chrétien lui ayant demandé s'il était heureux de retourner à
la capitale: a Si en toute chose, répondit-il, j'obéis à Monseigneur,
certainement je serai content,puisque je suis sûr de faire la volonté
de Dieu, qui veutque je reparte pour Péking.» Sa Grandeur, connaissant les mérites et les vertus de M. Delebarre, ravait rappelé
pour lui confier les fonctions d'assistant, lorsque tout a coup
un courrier vint nous annoncer que le Seigneur avait repris ce
digne enfant de saint Vincent de Paul :quoique à la fleur de l'àge
il avait été trouvé mûr pour le ciel. Vous dire, Monsieur et très
honoré Père, la peine que nous avons tous éprouvée, en apprenant cette triste nouvelle, n'est pas chose facile, Monseigneur surtout, qui perdait en lui un de ses meilleurs auxiliaires.
Vous avez pu voir, Monsieur et très honoré Père, par les livres
que je vous ai envoyés l'année dernière, que notre imprimerie
marche, grâce à Dieu, assez bien.Cetteannée nous avons imprimé
le Combat spirituel en caractères chinois, ainsi que l'Introduction à la vie dévote en latin. - En ce moment, nous imprimons
l'Introductionde saint François de Sales en chinois. Il parait que
ce petit livre est très goûté de nos chrétiens, er Sa Grandeur m'a
bien recommandé d'en tirer au moins trois mille exemplaires;
« car, m'a-t-il dit, ils seront bien vite épuisés, puisqu'on en
demande déjà de tous côtés. »
- Le bon etédifiant frère Liberge, dont la santé avait été un peu
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ébranlée dans les premiers mois de son séjour en Chine,' se porte
à présent très bien. Il1commence à s'habituer et fait des progrès
sensibles dans la langue chinoise.
Il me reste encore, Monsieur et très honoré Père, à vous remercier des nouvelles communions que, dans votre sollicitude paternelle, vous avez daigné nous accorder; je suis tout heureux do
saisir cette occasion pour vous réitérer l'assurance de ma profonde gratitude, et me recommander humblement à vos ferventes
prières et saintssacrifices. Pardonnez-moi d'avoir exercé si longtemps votre patience. Il faut que je connaisse bien votre indulgence pour en abuser à ce point. - Enfin, prosterné à vos pieds.
je demande avec instance. votre bénédiction et suis tout heureux de me dire, en l'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très obéissant fils
Frère MAïs,
I. f. d. 1. C. d 1.

l.

PROVINCE
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Lettre de ma sour N. à M. CHEVALIER, prêtre de la Mission,
directeur des Filles de la Charité.
Tchen-ting-fou, maison de la Sainte-Enfance,
MON RESPECTABLE ET VÉNERE

13

janvier 1884.

PÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Nous venons d'ouvrir Phôpital qui était depuis longtemps en
projet. Quoique cette nouvelle oeuvre n'ait point d'autres fonds
que ceux de la Providence, nous ne croyons pas devancer les
desseins de Dieu, mais bien les seconder, car après des mois d'attente et de refus, Dieu lui-même a envoyé ses premiers malades
sans que nous y pensions. Il faut donc se multiplier. Nous ne
voulons pas aller trop vite, n'étant pas en nombre, et nous comptons sur le bon Maître pour nous accorder la santé et les forces
nécessaires, en attendant le renfort que nos vénérés supérieurs
voudront bien nous envoyer sous peu; nous l'espérons par Pintermédiaire de saint Joseph, que nous prions et faisons prier de
tout coeur à cette intention.
Nos autres oeuvres prospèrent toujours et nous donnent de bien
douces consolations, celle des filles et femmes catéchumènes surtout; en ce moment, elles sont soixante, de dix à soixante ans et
plus.Pauvres paiennes, comme elles sont dociles et respectueuses!
Aucune ne s'en va sans verser des larmes et sans témoigner le
regret de nous quitter. La plupart ne restent que quelques mois

-

587 -

mais elles profitent bien de ce peu de temps (que les ressources
ne permettent pas de prolonger) pour étudier ce qui est nécessaire
à la préparation du sant baptême. Quelques-unes ont le bonheur
de faire leur première communion, de recevoir la confirmation.
D'autres, moins heureuses, parce 4u'elles ont été fiancées à des
païens avant même leur naissance, sont obligées de sortir sans
recevoir le baptême. Etant instruites, elles persévèrent en assez
bon nombre, et l'on peut bientôt leur conférer le baptême, car
elles se montrent en général très généreuses.
Je vous avais dit, mon respectable Père, que nous avions inauguré la belle association des Enfants de Marie le jour de saint
Joseph ; nous le chargeons de conserver celles qui en sont comme
les fondements. Je ne saurais vous dire leur bonheur; et ce
bonheur a été doublé quand, après l'arrivée de la patente, a eu
lieu leur réception solennelle au jour de l'Immaculée Conception.
Nous avons pu, parmi nos vierges et étudiantes, admettre trentehuit jeunes filles, qui s'y étaient bien préparées. Monseigneur a
daigné présider lui-même cette pieuse cérémonie, très simple, il
est vrai, mais on ne peut plus saisissante en ce pays infidèle. Nous
avons été ravies d'offrir à notre immaculée Mère ces jeunes Chinoises qui, nous Fespérons, se montreront dignes enfants de
Marie. Elles sont, en général, très bien.
Les vierges nous aidenu soigner les enfants et les malades;
elles vont même dans d'autres endroits du vicariat faire la classe,
et instruire les petites filles qui ne peuvent pas arriver jusqu'à
nous. Les étudiantessont d'autres jeunes filles auxquelles nous
donnons une instruction plus étendue, principalement sur notre
sainte religion; et qui ensuite, revenues dans leur famille, y font
un grand bienrr; c'est une euvre extrêmement consolante, mais
toute à la charge de Monseigneur, car il y a peu. de familles qui
soient assez aisées pour payer même la nourriture. Parmi nos
enfants de la Sainte-Enfance, nous n'aurons pas la consolation
d'en offrir à notre immaculée Mère, car elles nous quittent trop
jeunes..Obligéesde les marier dès l'âge de quinze ans, leur piété
n'est pas assez solide pour assurer leur persévérance, puis nous
les revoyons difficilement: trop éloignées, nous ne pouvons les
suivre et elles sont trop abandonnées à elles-mêmes, et dans un
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trop triste milieu pour essayer même de les admettre dans cette
belle association dont elles ne comprendraient ni le but ni les
avantages.
On m'appelle, mon vénére Père, c'est pour me montAr une
pauvre petite créature qu'une chrétienne a trouvée dans la rue,
abandonnée. Elle n'a que quelques jours et qu'un souffle de
vie. Je la baptise à votre intention, lui donnant le beau noçi de
Marie, sachant que vous aimez beaucoup notre immaculée Mère.
Quelques heures après, c'était un ange qui, dans le ciel, chantera
éternellement les louanges du bon Maître. Quel bonheur! voilà
une âme sauvée ! Vous voyez, mon Père, que je continue à être
l'enfant gâtée du 'bon Dieu, et que, si les épreuves sont venues
nous visiter, les consolations ne manquent pas: nous sommes privilégiées sous tous les rapports.
Nous avons eu le bonheur de faire notre retraite annuelle en
préparation a la belle fête de Noël. Monseigneur a bien voulu nous
la prêcher lui-même. Quelle bonne retraite! Que de précieuses
conférences! Je n'avais qu'un regret, c'était que nous fussions trop
peu nombreuses pour profiter de ses salutaires avis. Si nous ne
devenons pas saintes et vraies Filles de la Charité, c'est que nous
ne le voulonspas,car rien ne nous manque.Monseigneur est pour
nous un père comme il y en a peu, d'une bonté, d'une bienveillance, d'un dévouement difficiles à 4écrire, cherchant tous les
moyens de nous faire plaisir.
Le jour de Noël, Sa Grandeur a eu la bonté de venir nous dire
de grand matin deux messes dans notre chapelle, car on ne dit pas
de messe de minuit, la ville est trop païenne, il n'y a que quelques
chrétiens; puis nous avons eu la messe pontificale à l'église.
Toutes nos grandes enfants ont communié à la première messe
de Monseigneur. Nous avons compté I3o communions : cinq de
nos catéchumènes ont communié pour la première fois.
On nous amène une malade, c'est une jeune fille de quinze ans;
ses pieds sont gelés entièrement, chose affreuse à voir et triste résultat de la coutume ridicule des petits pieds. La malheureuse enfant
était fiancée à un paien, qui lui a trouvé les pieds trop grands. La
belle-mère, pour obéir à son fils, les a tellement serrés qu'elle les
a réduits a la pourriture. Il lui faudra bien des mois pour être
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guérie, et encore sera-t-elle infirme toute sa vie. Peut-être gagnerons-nous son âme : c'est le secret de Dieu.
Ma lettre est déjà bien longue et j'ai qpcore tant de choses à
vous raconter, mais le temps me manque. Un mot pourtant sur
notre maison. Comme aux premiers mois de la fondation, notre
famille est un petit paradis; toutes nous sommes gaies, contentes,
heureuses, goûtant déjà un peu du ciel sur la terre. Quel bonheur
que l'union! On n'est pourtant pas sans sacrifices, mais ils sont
faits très gaiement. Notre refrain ordinaire est celui-ci : c Quel
bonheur d'être en Chine, et surtout dans la vraie Chine, cette
chère mission de Tchen-ting-fou ! »
J'ose, en terminant, vous supplier de nous envoyer de nouvelles compagnes, le plus tôt possible, trois pour le moins, je
vous en prie.
Veuillez recevoir la nouvelle expression de ma gratitude, et
croire au profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, en Jésus
et en Marie immaculée,
Mon respectable Père,
Votre très humble et obéissante fille,
Soeur N.,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU TCHÉ-KIANG

Extraitd'une lettre de M. REYNAUD, pro-vicaireapostolique' du

Tché-kiang, à M. FIrT, Supérieur général.
Ning-po, i5 janvier 1884.
MONSIEUR ET TRES HONORi PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Je viens vous faire un court exposé de nos différents besoins,
en ce qui touche aux hommes, A l'argent et aux oeuvres.
Un de mes confrères m'écrit, qu'étant seul il a dû passer plus
de deux mois sans se confesser. N'est-ce pas une chose triste,
dans un pays où Pon a tant besoin de se fortifier par ce sacrement, de n'être pas au moins deux pour se soutenir mutuellement et se consulter au besoin ? Et cependant, impossible de venir a son secours. Je me trouve à peu près seul pour mon office
de Provicaire. Les lettres, les demandes, les difficultés pleuvent
sur moi, qui pourrais à peine suffire pour l'unique district de
Ning-po, compliqué des oeuvres des Soeurs. Tchou-san est dans
le même état. Les Soeurs y sont privées de messe en ce moment,
parce que le prêtre séculier est allé donner des missions. Elles
sont ainsi abandonnées, avec une maison de cent cinquante enfants, sans parler des malades que renferment les deux hôpitaux.
On dit, Monsieur et très honoré Père, qu'un de vos plus ardents désirs est de pouvoir organiser des maisons régulières en
Chine. Tout le monde, ici, fait des voeux pour hâter la réalisai. M. Reynaud a été nommé vicaire apostolique le

13

mars 1884.

-

591 -

rion de ce projet; car ce serait une bénédiction pour nous. Il
assurerait aux missionnaires les bienfaits de la vie commune; il
serait un gage de succès pour les oeuvres. La régularité des maisons, la sanctification personnelle, le bienfait de l'étude, tout
s'en trouverait à merveille. Nous serions plus forts, parce que
nous serions plus pieux, plus unis, plus animés de l'esprit de nos
règles, d'où découlent les grâces d'état, enfin plus propres à remporter de précieuses victoires. Il semble que cette organisation,
si désirable, serait le point de départ d'un plus grand bien.
Je vous demande bien pardon, Monsieur et très honoré Père,
si je prononce le mot d'argent. Ce mot sonne mal dans la
bouche d'un missionnaire, qui a fait voeu de pauvreté et doit
vivre à lenseigne de la Providence. Mais le besoin nous presse :
que faire? Nos oeuvres restent stationnaires, parce que nous
avons à peine de quoi les entretenir; comment songer a les développer, quand nous sommes si gênés pour les conserver dans le
statu quo? Il se présente de belles occasions de les étendre; le
cours naturel des choses nous met en face de grandes misères à
soulager, et beaucoup d'âmes à sauver. Au lieu d'aller au-devant
de ces occasions bénies, que d'autres recherchent avec ardeur,
nous sommes comme forcés de les négliger, parce que nos mains
sont vides et qu'il faudrait faire des dépenses.
Nous avons acheté, à Oueng-tcheou, l'emplacement pour la
résidence des missionnaires et pour un orphelinat de la SainteEnfance: il faudra les bâtir. Il faudra même bientôt songer à
élever une église, pour les chrétiens que la chapelle provisoire
ne peut plus contenir aux jours de fêtes; sans cela, comment
ferions-nous, quand nous aurons réuni chez nous les petites orphelines de la Sainte-Enfance qui grandissent tous les jours?
A Kin-tcheou, Monseigneur avait acheté un grand terrain, où
Pon devait construire. Deux ans ont a peine suffi pour en obtenir
la possession, à cause des difficultés nombreuses qui ont été soulevées. Maintenant que nous y sommes entrés, il convient de
l'organiser d'une façon convenable, afin que nos confrères soient.
chez eux et puissent dire la sainte messe dans une chapelle décente, où les chrétiens se réuniront aussi les dimanches et jours
de fêtes. Et puis, ils ont soixante ou soixante-dix enfants de la
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Sainte-Enfance en nourrice dans le Kiang-sen; il sera indispensable de fournir un abri à ces enfants dans quelques années.
Jl nous reste encore à organiser les hôpitaux, qui sont malsains, sans aération suffisante; de plus, ils ne sont pas assez
vastes pour recevoir les malades qui se présentent. Nous avons
besoin de lits: plusieurs de ces pauvres gens couchent à terre;
l'ordre, la propreté, le service, la s&nté, tout en souffre. Les catéchumènes, les malades, les fumeurs d'opium, sont ensemble;
c'est un vrai désordre. Jusqu'à présent, il avait été impossible de
remédier A ces graves inconvénients. Nous aurions da, pour
cela, acheter une maison qui entre pleinement dans notre propriété, et la coupe. Le maître, voyant le besoin que nous en
avions, demandait un prix exagéré. Or, voilà que, maintenant,
les bruits de guerre l'ont rendu plus raisonnable. Il se figure que
les Français viendront détruire sa maison, et il voudrait la
vendre, puisqu'il ne peut l'emporter. Dans une prochaine lettre,
je vous en indiquerai le prix exact, que je ne connais pas encore.
Après les hôpitaux, viennent les hospices ou asiles pour recueillir les vieillards pauvres et abandonnés, leur procurer le
bienfait de l'aumône corporelle et, surtout, les disposer à une
bonne mort par la grâce du baptême; car tel est le but final de
ces hospices, si chers au coeur de saint Vincent. En Chine, leur
utilité est beaucoup plus grande encore que dans n'importe quel
pays de PEurope. Les vieillards pauvres, en effet, sont si malheureux, si abandonnés! Et puis, après avoir éprouvé toutes les
peines d'une vie misérable, ils meurent sans espérance d'être plus
heureux dans l'éternité ! Mgr Guierry avait conçu, depuis longtemps, le projet de les recueillir dans des hospices; il en avait
même fait un essai à Hang-tcheou, où se trouvent une ou deux
bourses destinées a cette fondation. Nous avons jeté les yeux sur
un emplacement bien disposé sous tous les rapports. Notre premier besoin ne sera pas de trouver des vieillards, - ils abondent, - mais des ressougces pour les nourrir et entretenir convenablement. Nous comptons sur le secours de- la bonne
Providence et la charité des âmes généreuses.
Permettez-moi, Monsieur et très honoré Père, avant de finir,
de vous dire un mot de l'école des médecins-baptiseurs pour la
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Sainte-Enfance. Ces médecins sont des demi-missionnaires, ils
sauvent beaucoup d'âmes et nous rendent de grands services. Ils
instruisent les catéchumènes et visitent gratuitement les petits
enfants malades; ils peuvent en baptiser un grand nombre à Particle de la mort. N'est-ce pas la plus belle moisson deces contrées?
Or, ils deviennent tout à fait rares. Nous avons de la peine a en
trouver quelques-uns de convenables pour certaines contrées, où
leur présence est indispensable. Ils ne nous arrivent pas tout
préparés. Il faut les chercher, les choisir et les former. Ce serait
le but de l'école dont je parle. Certainement, nous aurions bien
des déceptions. Les enfants ne répondraient pas tous a nos espérances; mais nous ne regretterions ni la peine ni les dépenses,
si quelques-uns pouvaient persévérer.
Je ne vous parierai pas des autres oeuvres qu'il serait nécessaire d'établir et qui feraient un grand bien, si nous avions des
missionnaires pour les soutenir; des catéchistes plus nombreux,
des associations avec des réunions régulières, des confréries de
F'Euvre des âmes du purgatoire, de.l'Association des Enfants de
Marie, etc. Nos chrétiens, obligés de vivre au milieu des païens,
sont entourés de tant de scandales et de dangers, qu'il serait urgent de multiplier les moyens de les affermir dans la foi.
Comptant sur la protection de Dieu, nous demeurons tranquilles au milieu des rumeurs qui agitent la population. Nous
souffrirons des suites de la guerre, mais nous nous soumettons à
l'accomplissement des desseins de la Providence sur ces millions
d'âmes qui nous entourent et que nous voudrions sauver a tout
prix. Daigne le Seigneur protéger nos chrétiens contre les injustices et les persécutions !
J'ai l'honneur d'être, en l'amour des sacrés coeurs de Jésus et
de Marie,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très affectueux et très obéissant,
P. REYNAUD,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE

DU

KIANG-SI SEPTENTRIONAL

Extrait d'une lettre de Mgr BRAY, vicaire apostolique ,à M. le
Président du Conseil de r Euvre de la Propagationde la Foi,
à Paris.
Kiou-kiang, le io janvier 1884.
MONSIEUR LE PRÉSIDENT,

La belle euvre de la Propagation de la Foi, que vous présidez
avec un zèle si désintéressé, peut être regardée comme un don que
Dieu a fait à l'Eglise catholique au commencement de ce siècle,
qui devait voir s'accomplir tant de transformations. Ce n'était
alors qu'un petit grain de sénevé; mais il n'a cessé de croitre et
de se développer, et il a puissamment contribué à procurer à
EÉglise catholique, en cinquante ans, un épanouissement qu'elle
n'avait jamais connu; et notre époque, marquée de si tristes révolutions, aura après tout la gloire d'avoir presque réalisé au pied
de la lettre cette parole de Notre Seigneur: < Allez, enseignez
toutes les nations. »
Cependant la vapeur et l'électricité, qui sont venues à point
favoriser l'apostolat catholique, lui ont donné cette admirable expansion. La vigne du Père de famille a vu les ouvriers
se multiplier. Mais que sont-ils en face des territoires immenses
qui leur sont ouverts ? Que sont-ils en face des millions d'âmes
qu'il faudrait arracher à Satan, et qui demeurent sa proie ?
Et là même où se trouve un ouvrier évangélique, pouvonsnous dire que toute son action est acquise à son ouvre ? Hélas !
que de fois la pénurie, l'insuffisance des ressources de la charité,
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ont paralysé son zèle ! Sans doute l'argent par lui-même ne peut
pas convertir les âmes, l'argent ne peut pas faire de bons chrétiens; le ministère protestant, qui en est si abondamment pourvu,
nous le prouve tous les jours. Néanmoins il faut reconnaître que
les peuples à évangéliser sont généralement pauvres, que la prédication évangélique s'adresse d'abord aux simples et aux nécessiteux. Il faut compter aussi que les infidèles pour se donner a
la vraie religion, que les néophytes pour persévérer dans les pratiques de la foi chrétienne, doivent rompre bien des liens et
s'exposer à mille vexations, qui, sans être toujours de vraies persécutions, amènent néanmoins pour la plupart des pertes matérielles et assez souvent la ruine. Oh ! que de fois le cour du
missionnaire se serre à la -vue de ces pauvres gens dont il ne peut
soulager la misère! En présence de ces infortunes dont son ministère a été l'occasion, le principe, la cause; en face de ces familles
pillées, de ces villages dévastés, oh ! quelles angoisses de se voir
impuissant à empêcher le retour en arrière de ces pauvres gens!
Que n'a-t-il alors quelques miettes de la table du riche! que
dis-je? que n'a-t-il plus de ressources pour soulager tant de
misères! Et comment dans ces embarras trouver à bâtir des chapelles, des écoles, etc.?
Permettez-moi, Monsieur le Président, d'entrer dans quelques
détails sur le vicariat confié à ma sollicitude.
Géographiquement, le Kiang-si septentrional, allégé depuis
quatre ans des quatre départements du Sud, qui constituent
désormais le vicariat du Kiang-si méridional, forme un vicariat
encore très vaste et comprend dix départements, pareils ou peu
s'en faut à des départements français. Ce n'est donc pas un petit
territoire à desservir, à parcourir, à évangéliser : 70 lieues du
Nord au Sud; 120, de l'Est à l'Ouest.
La population totale peut aller de 15 à 18 millions, chiffre bien
digne d'exciter le zèle de nos jeunes apôtres. Hélas! ces millions
d'hommes sont encore presque tous esclaves du démon et attendent de nous le salut. Mais que pouvons-nous ? Que peuvent
pour un si grand pays, pour un peuple si nombreux, 24 ou
25 prêtres, dont la moitié sont immobilisés par l'âge, par les fonctions administratives, par les séminaires, etc.? Les prêtres, soit.
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européens, soit chinois, appliqués aux missions ont bien de la
peine à pouvoir visiter chaque année tous les chrétiens, pour que
ceux-ci au moins soient a même d'accomplir le devoir pascal.
Comment alors s'occuper des parties si vastes où la religion n'a
pas encore pénétré ?
Et néanmoins nos chrétiens se sont multipliés en ces dernières
années. Depuis douze a quatorze ans, ils ont plus que doublé en
nombre. A mon arrivée au Kiang-si, en novembre 1870, nous en
comptions à peine 8,ooo; ils sont aujourd'hui plus de 17,000. A
ma demande, le Saint-Siège, en 1879, divisa la province en deux
vicariats : io Kiang-si septentrional, dont Je demeurai chargé, et
3o Kiang-si méridional, qui fut confié à M. Adrien Rouger, que
Léon XIII vient de nommer évêque de Cissamos et vicaire apostolique du Kiang-si méridional. A l'heure présente, Mgt Rouger
compte environ 6,ooo adorateurs du vrai Dieu dans son vicariat,
et dans le Kiang-si septentrional, j'en ai plus de i3,ooo.
Hélas! qu'est-ce encore que 3,ooo chrétiens sur une population de plus de 15 millions d'habitants i Daigne la divine Providence aplanir les difficultés pendantes entre la France et le Céleste
Empire, et surtout donner à la fille aînée de l'Eglise l'influence
qu'elle pourrait si bien exercer sur le gouvernement chinois.
Quelles facilités pour l'évangélisation en Chine, du jour où mandarins et lettrés- cesseraient toute hostilité à l'égard des nouveaux
-convertis! Mais dans l'état actuel des dispositions de presque tous
les lettrés et d'un grand nombre de mandarins, que de difficultés
pour nous!
Voici, pour vous en donner une idée, ce qui s'est passé dans un
de nos dix départements, celui de Koang-sin-fou, à l'est du vicariat. Depuis longtemps il y avait urgence, pour nos oeuvres
jusque-là cachées dans un petit hameau, d'une installation nouvelle et plus large, dans un centre plus favorable pour les approvisionnements si difficiles en Chine. Un orphelinat de la SainteEnfance pour I 5o à 200 personnes; une résidence pourquatre prtres, avec église, école, et quelques chambres pour loger quelques
chrétiens aux quatre grandes fêtes de l'année : tout cela ne pouvait
s'installer dans un endroit écarté, éloigné de tout marché, etc. Ce
n'était pas là non plus une question de quelquespouces de terrain.
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Eh bien ! voilà six ans réevolus que je lutte à ce sujet contre le
mauvais vouloir des mandarins, excités par un lettré acharné
contre nous et contre nos oeuvres. Que de démarches, de temps
perdu ! que d'argent dépensé ! que de souffrances morales pour
le coeur d'un pauvre vicaire apostolique, qui.a la douleur de voir
des orphelines baptisées rester entre les mains de nourrices
paiennes jusqu'à l'âge de six ans, de huit ans même, faute de place
dans notre orphelinat ! Et avec cela pas d'école possible en ce
district, ni pour les garçons, ni pour les filles; pas de résidence
supportable pour nos prêtres, pas d'église pour les chrétiens de
l'endroit et des environs.
Nous en sommes presque au mêmepoint, après six ans d'efforts,
pour acheter un terrain qui soit convenable à notre futur établissement. Impossible en France de se faire une idée des difficultés
que nous avons rencontrées.
Il serait vraiment curieux d'exposer ici les obstacles, jusqu'à ce
jour insurmontables, que nous avons trouvés dans les superstitions populaires du pays, et dans les prétextes que les mandarins
du département trop naïfs, ou trop hostiles, y ont puisés ! Il y a
deux ans, deux de nos missionnaires les plus expérimentés, run
français, l'autre chinois, sacrifiés depuis plusieurs mois pour mener à terme cette importante affaire, étaient enfin parvenus à
acheter un terrain dans un endroit central pour nos principales
chrétientés du district. Le contrat fait et signé en bonne et due
forme usitée en Chine, et l'argent versé entre les mains des vendeurs, le mandarin s'empressa-tril de timbrer et d'enregistrer
l'acte? Loin de la. Il, voulut auparavant consulter les lettrés, ce
qui n'était rien moins que mettre le feu aux poudres. Puis il
voulut connaitre la pensée desessupérieurs : nouveaux et énormes
bâtons dans les roues. Et pendant des semaines, des mois...
retards sur retards... Enfin, défense a nous de bâtir en cet endroit.
Et pourquoi ? Bien avisé qui le trouverait en cent, en mille.
aA cause dufong-chouei (vent-eau) et du long-mei (veine du dragon). » C'est qu'en effet, d'après les croyances du pays, il y a sous
terre un dragon tout-puissant. Le troubler en quelque ch'ose dans
sa voie, dans la veine qu'il suit, c'est s'attirer son courroux. Qui
serait téméraire à ce point! Aussi le gouvernement craint-il
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qu'on creuse des mines profondes: le pourrait-on sans troubler
le divin ou diabolique dragon? - Et lefong-chouei? Oh! le vent
favorable qui doit apporter la félicité, peut-on le laisser interrompre par une construction en face de la sienne ? Et le courant
aqueux (de reau) ou mieux le fluide, presque le courant électrique qui vous apporte le bonheur, peut-on le laisser interrompre par un voisin maladroit ou jaloux ? Et ce qu'un individu
ne veut pas pour lui, un village le permettra-t-il pour toute la
communauté? Et si le peuple craint un malheur, le mandarin au
coeur si paternel (en chinois père-mère du peuple) peut-il manquer de s'y opposer? etc., etc.
Donc le zélé mandarin répondit qu'à cause du fong-chouei et
de la veine du dragon, les missionnaires devaient choisir un
autre endroit (qu'on aurait soin de rendre introuvable) pour bâtir leur Tien-tchou-tang, leur établissement en lhonneur du
du Seigneur du ciel.
Recours des missionnaires aux autorités supérieures, au Taotai de Kiou-kiang, au consul français de Han-keou, au consul
général de Chang-hai, et même au vice-roi de Nankin ; et tout
cela pour aboutir au même résultat: la dernière autorité, le
vice-roi de Nankin a confirmé la sentence du mandarin local, et
déclaré que les missionnaires devaient, à cause dufong-chouei
et du long-mei, échanger le terrain acheté contre un autre, où l'on
n'aurait rien a craindre pour le peuple à cause du fong-chouei et
du long-mei.
Pendant de longs mois, les missionnaires résistent, forts de
leur droit et des avis de MM. les consuls. « Inutile. Les missionnaires doivent changer et choisir un nouveau terrain, » c'est
l'arrêt irrévocable du vice-roi de Nankin.
Vint un jour cependant où les mandarins rougirent de ces idées
superstitieuses; mais le vice-roi avait parlé, c'était pour eux un
rempart inexpugnable.
Enfin, de guerre lasse, les missionnaires ont été autorisés par
leur Vicaire apostolique à consentir à l'échange. Qu'advint-il ?
Impossible pour eux d'obtenir un terrain convenable, dans le
lieu où ils sont conduits, ou de trouver des vendeurs là où ils désirent acquérir.
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En ce moment, néanmoins, le mot impossible semble n'être
plus tout à fait français, même en Chine. Après tant de luttes, le
mandarin de Koui-ki a fini par se convaincre que le lettré persécuteur de Ing-tan n'est qu'un fourbe, et que la population, atteinte
dans ses intérêts, veut réagir contre lui.Aussi le vénérable M. Anot,
notre -vétéran, qui a déjà quarante ans de Chine, et qui dirige
toute cette affaire, m'écrivait dernièrement que l'ami du lettré
était en prison, et le lettré lui-même en fuite. Est-ce la fin des
troubles et des difficultés ? Non, certainement. Est-ce le commencement d'une victoire signalée sur le mauvais vouloir des lettrés
et des mandarins? Je l'espère de la bonté de Dieu, mais je n'ose
l'assurer.
Il reste donc encore à vaincre bien des difficultés administratives et locales. Puis il m'en restera une dernière, une des plus
pénibles pour moi, la difficulté financière. Dans les conditions où
le bon M. Anot achète son terrain, il est obligé de passer par
toutes les exigences des petits propriétaires, qui veulent profiter
de la circonstance pour vendre très cher ce qui pour eux n'a
qu'une médiocre valeur; et M. Anot, avec son expérience, sait
bien que, pour arriver à gagner enfin si grosse partie, il est dans
la nécessité de couler sur bien des points.
De plus, les terrains achetés, tout ne sera pas fini. Je ne serai
tranquille qu'au moment où les constructions seront assez avancées pour que les Chinois, prudents quelquefois, ne veuillent pas
assumer sur eux la responsabilité de les détruire. Empêcher de
bâtir, leur va bien; mais détruire ce qui est fait n'est pas dans
leurs usages ordinaires; car ils savent qu'en cas de condamnations, il faut réparer pécuniairement, et largement.
Oùt trouverai-je les fonds nécessaires a ces dépenses extraordinaires? Et devrai-je, faute d'argent, m'abstenir de bâtir? pourrai-je, au moment où la victoire nous vient enfin, pourrai-je dire
et proclamer à la face de tout le pays que j'y renonce ? C'est le
département où le mouvement de conversion est actuellement le
plus facile. Arrêté, ralenti depuis quelques années par ces difficultés pendantes, le mouvement, j'en suis sûr, reprendra plus
puissant, dès que nous serons maîtres du terrain. Encore une
fois, pouvons-nous nous croiser les bras, perdre les avantages
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acquis, et retarder de dix, de vingt ans, un mouvement de
conversion que la belle oeuvre de la Propagation de la Foia pour
mission de susciter, d'encourager et de mener à bonne fin ?
Oh! non, certes! Et vous-même, Monsieur le Président, si je
pouvais entendre votre parole, certainement vous me diriez:
«A l'oeuvre Monseigneur, ayez confiance en la Providence. r
Eh bien ! c'est à vous que j'ai recours, Monsieur le Président;
je vous prie instamment de faire pour moi, au conseil de votre
chère oeuvre, la demande d'un secours extraordinaire d'au moins
25 à 3o,ooo francs. Vous me montrerez, en la faisant, non pas
seulement que vous avez lu ma trop longue lettre jusqu'au bout,
mais que vous l'avez lue avec patience et bienveillance; et
vous me prouverez que vous voulez être secourable à un pauvre
Vicaire apostolique, qui se trouve dans un besoin tout spécial
d'argent pour les oeuvres de sa mission, et en particulier pour son
futur établissement de Koang-sin-fou.
J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect,
Monsieur le Président,
Votre très humble et reconnaissant serviteur,
f Gér. BRAY, C. M.,
Evéque de Légion, vicaire apostolique du Kiang-si
septentrional.

PROVINCE

DU

KIANG-SI MÉRIDIONAL

Lettre de M. ROUGER, vicaire apostolique, du Kiang-si méridional, à MM. les Membres du Conseil de la Propagationde la
Foi.
Ki-ngan, 8 septembre i883.
MESSIEURS,

Pendant les deux dernières années qui viennent de s'écouler,
le Seigneur a éprouvé de toutes manières ce pauvre vicariat du
Kiang-si méridional. Les inondations, les tracasseries des
paiens, les persécutions des mandarins, rien ne nous a été épargné. Plusieurs fois, l'un de nos confrères européens a été chassé
de son poste de Yong-nin et a vu détruire le petit oratoire qu'il
construisait au milieu de ses chrétientés naissantes; c'est en vain
que jusqu'à ce jour il a demandé justice a l'autorité chinoise et à
l'autorité française. A Ngan-yuen, les villages chrétiens ont été
pillés; plusieurs néophytes ont été frappés cruellement, deux jusqu'à la mort: d'autres ont été jetés dans les prisons des malfaiteurs et y gémissent encore aujourd'hui, loin de leurs familles
appauvries, que je suis obligé de nourrir en grande partie, aux
frais de la Mission. Là aussi, un oratoire tout récemment construit a été réduit en cendres par la malveillance de nos ennemis.
Les mandarins, selon leur louable coutume, se sont laissé
gagner à force d'argent et, par leurs dépêches mensongères, ont
i. M. Rouger a été nommé vicaire apostolique le 26 noût 1883.
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trouvé moyen de faire passer les néophytes pour des rebelles et
les vrais coupables pour des défenseurs de la patrie. Toutes mes
réclamations sont jusqu'ici restées sans effet, de sorte que ces
deux arrondissements, Yong-nin et Ngan-yuen, sont vraiment
le poids de mon coeur.
Ici même, à Ki-ngan, quelques lettrés puissants, de concert
avec le sous-préfet de la ville, voulaient forcer les chrétiens à
souscrire pour le culte des idoles, et dépouiller les missionnaires
des terrains achetés depuis trois ans pour un établissement central. Ce n'est qu'à force de patience, d'audace et de résistance de
notre part, grâce aussi à Pintervention de rautorité française, ou
pour parler plus juste, grâce à la protection manifeste de notre
glorieux patron saint Joseph, que nous avons obtenu la victoire,
conservé nos terrains et continué a bâtir : * notre résidence,
2o notre chapelle, 3* notre collège petit Séminaire. A l'aide des
aumônes extraordinaires que vous avez eu la charité de nous
envoyer depuis deux ans, moyennant aussi quelques dons de plusieurs autres bienfaiteurs, il nous a été donné de sauver la vie a
nos malheureux inondés, de relever en partie leurs villages emportés par les eaux et de les doter d'oratoires ou de chapelles plus
vastes et aussi plus solides que par le passé.
Pendant ce temps-là, le bon Dieu s'est plu à multiplier le
nombre des néophytes. Plus de cent villages de quatre arrondissements, naguères tous paâens, nous ont ouvert leurs portes; et,
dans ces différents arrondissements, nous avons le bonheur de
compter déjà plus de mille trois cents catéchumènes, parmi lesquels quatre-vingt-deux adultes et plus de cent de leurs enfants
ont reçu le saint baptême, à la dernière visite du missionnaire.
Bon nombre d'autres villages voudraient aussi renoncer à leurs
idoles et nous inviter à venir leur prêcher la bonne nouvelle;
mais souvent le diable et ses suppôts nous suscitent toutes sortes
d'obstacles; on épouvante ces pauvres gens, et leur conversion
est remise à un temps indéfini. Veuillez, Messieurs, par vos
bonnes prières et celles de tous vos chers associés, que je réclame
instamment, obtenir à ces infortunés la force de surmonter les
difficultés que leur opposent l'astuce et la malveillance de leurs
parents ou de leurs voisins obstinés dans le paganisme.
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Il est parfois bien admirable de voir comment des néophytes
d'un jour, ayant à peine la foi, sachant à peine deux ou trois formules de prières, mais soutenus par un secours tout spécial d'enHaut, savent résister à toutes les séductions, se laisser injurier,
piller, jeter en prison, même assommer de coups, plutôt que de
renoncer à la vérité qu'ils ont eu le bonheur de connaître. Que
serait-ce s'ils étaient baptisés, confirmés; s'ils avaient sans cesse
le prêtre au milieu d'eux pour les encourager, les diriger, perfectionner leur instruction religieuse.? Mais il faut auparavant
fonder çà et là des oratoires, des presbytères, des écoles, des catéechuménats, toutes oeuvres qui exigent des dépenses bien au-dessus
de nos faibles ressources. Vous voudrez donc bien, Messieurs,
nous continuer, je l'espère, vos aumônes avec vos prières. De
notre côté, nous ne cesserons de prier pour vous et pour tous nos
autres charitables bienfaiteurs.
Comme marque de gratitude pour le passé, j'ai l'honneur de
vous adresser, ci-joint, le tableau de nos petites oeuvres, pendant
l'exercice 1882-1883. Ce n'est encore qu'un faible commencement; mais, comme la création du vicariat ne remonte qu'à
quatre ans de date, ce résultat est déjà consolant et bien propre à
exciter notre reconnaissance envers le divin Rédempteur des
âmes.
Veuillez agréer les sentiments du respect profond avec lesquels
j'ai l'honneur d'être,
Messieurs,
Votre très humble et tout dévoué serviteur,
A. ROUGERa,
1. p. d. 1. M., vicaire apostolique du Kiang-si méridional.
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RouGEa,
Vicaire apostolique, I. p. C. M.

Lettre de M. BOSCAT, prêtre de la Mission, à MM. les Membres
du Conseil de la Sainte-Enfance.
Ki-ngan,

s3

septembre 1883.

MESSIEURS,

Notre Provicaire vient de recevoir avis de l'allocation que vous
avez eu la bonté d'affecter au Kiang-si méridional; comme il est
en tournée pastorale, il m'a chargé de vous remercier. Je le fais
de tout coeur, en son nom et au nom de tous les missionnaires,
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et je prie Dieu qu'il soutienne, accroisse et récompense votre
zele. i
Depuis longtemps, nous attendions la nouvelle de cette allocation; car il était urgent d'acquérir ou de construire une maison,
pour y recueillir nos orphelines tirées des mains de leurs nourrices. Aussi, au premier avis que nous avons eu de la somme de
sept mille francs, mise par vous, Messieurs, a notre disposition,
notre Provicaire a acheté une vieille masure, qu'il compte disposer, Phiver prochain, pour en faire une sorte d'orphelinat. Nous
aurons a peu près ce qu'il faut pour l'entretien de nos quatrevingt-cinq enfants survivantes; mais nous ne pourrons guère
songer à en recevoir de nouvelles. Déjà, dans le courant de l'année qui vient de s'écouler, faute de ressources suffisantes, nous
avons dû refuser presque toutes les recrues qui nous ont été offertes; recommandant à nos curateurs de ne recevoir d'enfants
nouvelles que pour remplacer celles qui sont mortes. Il nous
faudra encore garder la même réserve; sans cela, on nous en offrirait des centaines et bientôt des milliers. Nos pauvres païens
du Kiang-si méridional aiment beaucoup mieux nous donner
leurs filles que les noyer, et nous sommes, hélas! constamment
obligés de rejeter ces pauvres enfants. J'avoue qu'en songeant à saint Vincent de Paul, notre bienheureux Père, en songeant à ce qu'il a fait en faveur des pauvres enfants abandonnés,
en se demandant ce qu'il ferait à notre place, on se sent couvert
de confusion. Mais que faire? Je vous prie très humblement,
Messieurs, d'augmenter un peu, d'année en année, votre allocation, et, d'année en année, nous pourrons aussi sauver plus d'enfants; et, d'année en année, cette oeuvre des orphelinats, déjà
sympathique aux païens eux-mêmes, ira prospérant dans ce nouveau vicariat.
Quant à l'euvre si fructueuse des baptêmes, je vous avoue en
toute simplicité, Messieurs, que nous n'avons pas encore réussi
à bien l'installer; elle ne fonctionne pas régulièrement, comme
nous le désirerions. Nos médecins-baptiseurs sont très pauvres :
ils ne veulent pas sortir de leurs villages à moins d'avoir un petit
salaire annuel assuré et d'être défrayés de toutes leurs dépenses
de voyage. De plus, nous avons bien peu de vieux chrétiens,
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dans notre vicariat; de sorte que, même aux conditions ci-dessus,
il ne nous est pas facile de trouver de bons baptiseurs. Nous
n'avons pas non plus la ressource de femmes chrétiennes baptiseuses, si dévouées dans d'autres vicariats. En Chine, dans un
pays de nouveaux chrétiens, les femmes sont fort peu instruites,
et on ne peut guère songer à s'en servir pour les oeuvres de propagande.
L'oeuvre des baptêmes ne fonctionne donc pas aussi bien que
celle des orphelinats. Néanmoins, nous sommes disposés à mettre
tout en oeuvre pour la faire prospérer. Nous comptons sur
votre indulgence pour des euvres à peine ébauchées, et sur
votre dévouement à les soutenir.
Daignez agréer l'assurance de toute notre reconnaissance et me
croire, en l'amour de Notre-Seigneur,
Méessieurs,
Votre très humble et très reconnaissant serviteur,
L. BOSCAT,
1. p. d. 1. M.

'Lettre de M. BoscAT, prêtre de la Mission,
à M. FraT, Supérieur général.
Ki-ngan-foa, 23 mai 1884.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÎRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt !
Voilà près d'un mois que je veux vous écrire et Je remets
toujours. Les événements qui viennent de se passer ces jours-ci,
20 et 21 mai, ne me permettent plus aucun retard. Je vous parlerai tout à l'heure de ces événements, qui vous attristeront profondément : j'aime mieux commencer par ce qui doit réjouir votre
coeur.
Le 27 avril dernier, fête de la Translation des reliques de saint
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Vincent, dans notre église de Notre-Dame des Victoires de Kingan, a eu lieu la consécration de Mg' Rouger, évêque de Cissame. Le pontife consécrateur était Mf' Bray, vicaire apostolique
du Kiang-si septentrional. A défaut d'autres évêques, nous avons
fait, M. Péres et moi, l'office d'assistants de Sa Grandeur de
Légion. Nous avons donné à la cérémonie toute la pompe possible; elle s'est accomplie au milieu d'une foule compacte de
chrétiens et de païens, et d'ailleurs dans le plus bel ordre et avec
un calme parfait. Quand j'ai vu le nouveau pontife descendre
jusqu'au bas de l'église pour bénir son peuple, j'en pouvais a
peine croire mes yeux. Contemplant cette chère petite église
pleine de chrétiens, aux huit dixièmes de nouveaux chrétiens, ce
spectacle m'a paru ravissant pour notre Ki-ngan, qui auparavant
semblait à jamais stérile et comme désespéré. Que Dieu en soit
éternellement béni, et qu'il daigne combler notre joie en multipliant, tous les jours, son peuple autour de nous! En dehors de
l'église, dont les portes étaient ouvertes ou plutôt simplement fermées par quelques barreaux de bois, les païens s'entassaient les
uns sur les autres, dans une petite cour qui nous sépare et nou
met a labri du tumulte de la rue.
Quand notre nouvel évêque s'est trouvé au bas de l'église, en
face d'une grande multitude de païens, il a béni majestueusement ce pauvre troupeau de brebis malheureuses, qui ne connaissent pas encore leur pasteur. La foule l'a considéré en grand
silence et avec un ébahissement tel que je n'en ai jamais vu.
Bref, tout s'est fort bien passé : la cérémonie a été parfaitement
calme et aussi belle que possible. C'était à n'y pas croire de la
part de nos Kiang-sinois, qui sont aussi turbulents et querelleurs
que peuple du monde. L'impression qui résulte de tout cela et de
tout ce qui se fait ici depuis deux ou trois ans est excellente, et
nous promet, pour l'avenir, des fruits de plus en plus aboridants.
Deo gratias! semper Deo gratias!
Mais voici que le tableau change, et sur un point jusqu'ici bien
tranquille de notre vicariat, chez de vieux chrétiens, toutes les
rages de Satan se soulèvent. Le 9 mai, après les belles fêtes de
son sacre, Sa Grandeur, accompagnée d'un prêtre chinois, partait
pour le Long-tsuen, l'un des dix arrondissements de notre préfec-
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ture de Ki-ngan, ou, depuis quatre ans, nous avons recueilli quelques enfants et où nous nous proposions d'établir un petit orphelinat. Tous les matériaux étaient préparés d'avance. Monseigneur
arrive à Langtang (Longtsuen), et dès le lendemain de son arrivée
on se met à l'oeuvre. Mais pendant qu'à Langtang nos ouvriers
travaillent, au marché voisin les lettrés, nos ennemis perpétuels,
font un complot : le mandarin du lieu les aide et peut-être les
excite. A plusieurs reprises, des figures sinistres apparaissent: des
menaces et des cris de mort sont proférés.- Enfin,le 20 mai, dans
'après-midi, une cohue furieuse envahit les chantiers : en deux
heures, les murailles de notre pauvre orphelinat, hautes déjà de
plus deux mètres, sont renversées et presque réduites enpoussière.
La vieille maison achetée Fan dernierpour abriter nos orphelines,
et dont les nouvelles constructions ne devaient être qu'un prolongement, était également renversée: il ne nous restait plus
qu'un monceau de ruines.
Mais là n'était pas le plus triste résultat de l'émeute satanique.
Au moment où la troupe infernale s'était ruée sur notre orphelinat de Langtang, Monseigneur était absent: il était allé à une
petite lieue de là examiner des cailloux qu'il s'agissait de faire
transporter sur nos chantiers. Des furieux se mettent de tous côtés
à sa poursuite : on le trouve, et du plus loin qu'on puisse l'apercevoir des torrents d'injures sont vomis contre lui.En un clin d'oil,
les forcenés se jettent avec le plus terrible acharnement sur notre
vénéré pontife. Quelques-uns sont armés de pelles et de pioches,
et ils frappent comme des furies: à plusieurs reprises, on cherche
à lui arracher les yeux, à le précipiter au fond d'un torrent : on
le traîne avec rage par les pieds, par les mains et par les cheveux. A tout cela, Monseigneur ne laisse échapper aucune parole
de plainte. Pour le couvrir de confusion, on veut lui arracher
son pantalon: alors la délicatesse de sa modestie l'engage à se
défendre contre l'impudence de ses agresseurs. Sur ces entrefaites
enfin, accourt un bon vieux païen du voisinage, qui plaide en
faveur de l'auguste victime. Le prêtre chinois, compagnon de Sa
Grandeur et qui n'a pas cessé de la défendre au péril de sa propre
vie, plaide aussi : il argumente, et comme le meilleur argument
ici est la sapèque, il promet de l'argent : on l'écoute quelque peu.
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Monseigneur cependant s'échappe dans la maison du charitable
païen, son sauveur. Là on l'examine de près : il revient a lui;
il est roué et tout brisé de coups, mais, par un miracle de protection divine, il n'a aucun membre cassé ni aucune blessure grave;
de bon coeur il accepte un bol delmauvais riz qu'on lui offre, et il
semble avoir oublié tous ses maux. Puis, comme les émeutiers
ont découvert sa cachette et menacent de briser les portes de la
maison où il est réfugié, il s'enfuit par une porte dérobée, accompagné de son prêtre chinois et de quelques chrétiens venus à son
secours. On lui annonce le désastre de Langtang, la dévastation
complète de toutes les maisons chrétiennes, et finalement, on ne
parle que de fuite : il faut fuir, il faut fuir absolument et en
toute hâte. Monseigneur n'est pas tout à fait de cet avis : il veut
revoir Langtang. Il y revient donc envers et contre tout; hélas!
il n'y voit plus que les ruines dont je vous ai parlé, et de
chrétiens point ou presque point; ils sont en fuite. Les émeutiers
eux-mêmes se sont dispersés, les-uns à la recherche de Sa
Grandeur, les autres à la poursuite des chrétiens : le plus grand
nombre ont couru mettre à l'abri leur butin. Bref, Monseigneur
a pu repasser par Langtang presque inaperçu... Mais la position
était par trop mauvaise : il a donc fallu fuir, marcher toute la
nuit du 20o au 21 mai,toute la journée du 21z et enfin hier, 22 mai,
fête de lAscension de Notre-Seigneur, dans l'après-midi, le vénérable vicaire apostolique du Kiang-si méridional rentrait, en
un bien triste accoutrement, dans notre résidence du Ki-ngan.
Est-il besoin, Monsieur et très honoré Père, de vous en dire
davantage sur ce fait, si pénible pour notre cher vicaire apostolique, et si navrant pour nous tous? J'ajouterai pourtant
que nous sommes bien quelque peu en droit de crier misère.
Il y a longtemps que nous crions; mais que faire ? Le peu qui
nous restait d'argent (environ 2000 fr. emportés pour payer les
frais de construction), nous l'avons presque tout perdu à Langtang; les matériaux destinés à notre orphelinat, volés; la vieille
maison, qui servait de refuge à nos orphelines, détruite; nos
enfants, sans maison et sans riz; les chrétiens de Langtang, de cent
vingt à cent trente personnes, dépouillés, restant sur nos bras; avec
cela la caisse épiscopale, volée; l'autre caisse, pleine d'objets des-
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tinés au saint sacrifice de la messe, entre autres deux calices, également volée, et bien d'autres choses prises ou perdues. Vraiment,
mon très honoré Père, il me semble que ce n'est pas trop crier
misère, au risqu-,de vous importuner. Mais je vous connais assez
pour être en droit de croire que nos cris seront entendus.
Et cependant, nous soignerons le mieux qu'il nous sera possible
notre auguste confesseur; nous l'environnerons plus que jamais
de nos respects, de notre vénération et de notre amour; et la protection du bon Dieu, qui nous couvre indubitablement depuis
que nous sommes ici, demeurera toujours avec nous et sera toujours notre sauvegarde.
Daignez agréer, Monsieur et très honoré Père, le nouvel hommage de tout mon respect, et me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
L. BosATr,
I. p. d. I M.

PROVINCE DU MEXIQUE

MORT DE M.

PUBILL,

PRÊTRE DE LA MISSION

Extrait de la REVrE DE MENEDA (29 mars 18i4)

Nous sommes heureux de donner au public quelques détails
sur la vie édifiante de ce digne fils du glorieux saint Vincent de
Paul, a qui le peuple de Yucatan doit une si vive reconnaissance.
C'est le cSur qui nous a mis la plume à la, main; et, en traçant
ces lignes, nous n'avons qu'un regret, c'est qu'elles ne soient pas
écrites par d'autres plus capables que nous; mais l'humble tribut
que nous payons à la mémoire de M. Pubill n'exclut pas un travail plus considérable; au contraire, ce sera un stimulant pour
que d'autres entreprennent une oeuvre plus digne de l'homme
qui, sans y prétendre, s'est fait une place distinguée dans l'histoire de notre pays.
M. Pubill, Gabriel, naquit le 24 août I83 1, à Saint-Mathieu-deBagès, diocèse de Vich, province de Barcelone, en Espagne; son
père s'appelait Joseph Pubill, et sa mère Marie Vilatta. Il fit ses
études au séminaire de Vich et entra dans la Congrégation de la
Mission en i856. Bénie soit l'Espagne, cette terre classique de
nos aïeux, si féconde en hommes de coeur, qui savent aimer Dieu
et leur patrie jusqu'au sacrifice! Béni soit l'esprit de saint Vincent
de Paul, qui, en se perpétuant dans ses deux familles, répand à
pleines mains sur le monde entier la charité la plus tendre et la
plus désintéressée! Le missionnaire dont nous pleurons la perte
est Espagnol et fils de saint Vincent : ce sont ses premiers titres à
la reconnaissance de notre pays, qui doit tant à 1Espagne, aux
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prêtres de la Congrégation de la Mission et aux filles de la Charité.
C'est en 1857 que M. Pubili arriva au Mexique; il toucha terre
à l'ancien port de Lisal, où s'arrêta le navire qui le portait. A
bord, il fit connaissance avec MM. Lorenzo et Michel Péon, nos
concitoyens, qui furent ses compagnons de voyage jusqu'à Lisal,
et dont il conservait un si bon souvenir, que, vingt-cinq ans plus
tard, quand il vint pour la première fois à Yucatan, en 1882, il
s'empressa de demander des nouvelles de ces messieurs, se rappelant avec plaisir le voyage qu'il avait fait avec eux. Il arriva enfin
a Mexico, où se trouve la maison centrale de sa famille religieuse,
notre pays ne possédant alors aucun de ses membres.
Destiné aux pénibles travaux de l'apostolat, M. Pubill exerça
son zèle dans I'archidiocèse de Guadalajara, depuis x861 jusqu'en 1869, en compagnie de Mg Torrès, premier évêque de
Tabasco; il évangélisa aussi un grand nombre de paroisses dans
le diocèse de Mexico. En 1871, il fut envoyé dans le diocèse de
Linarès, et eut, pendant cinq ans, la direction du grand séminaire
de Monterey. Il parcourut ensuite les États de Léon et de Coahuila, ranimant parmi les peuples l'esprit de foi et les excitant,
par ses paroles et ses exemples, à la pratique des vertus chrétiennes; partout il a laissé des traces de son zèle apostolique. En
1880, il fut rappelé a Mexico pour être directeur des Missions; et,
en 1882, il fut envoyé à Yucatan. C'est au mois d'octobre de la
même année que l'oeuvre des Missions fut établie dans notre
diocèse, à la grande joie de tous les hommes de bonne volonté,
qui la désiraient depuis longtemps. En voyant cette oeuvre si importante confiée à la direction de M. Pubill, en qui reluisaient
toutes les vertus apostoliques, notre digne évêque et ses zélés coopérateurs dans le saint ministère en éprouvèrent une bien douce
consolation; ils pressentirent dès lors les fruits abondants de
salut, que les missions, données par les enfants de saint Vincent
dePaul, allaient produire au milieu de ces populations, dont un
grand nombre sont plongées dans une triste léthargie spirituelle.
Depuis le mois d'octobre 1882, jusqu'au mois de février 1884,
trente paroisses ont été évangélisées par les dignes missionnaires.
Nous regrettons vivement de ne pouvoir donner, sur ces travaux,
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des détails qui seraient pour les lecteurs chrétiens un grand sujet
d'édification, et un motif puissant de bénir la divine Providence;
cependant nous dirons quelques mots de la première mission, à
Panaba. Cette paroisse, de six cents âmes, était depuis quelque
temps privée de pasteur, et se trouvait par conséquent dans de
grands besoins spirituels; elle est desservie par le curé de la paroisse voisine; mais, a cause de la distance et de ses occupations
nombreuses, il ne peut la visiter que rarement. Les habitants de
Panaba désiraient beaucoup la grâce de la mission; aussi les missionnaires y furent-ils reçus avec de grandes démonstrations de
joie, non seulement. par le peuple, mais encore par les principaux de l'endroit. M. Pubill était en ce moment malade à Mérida, et c'est M. Traill, son confrère, qui ouvrit la mission le
3 octobre I882. Chaque jour, dès le matin, il donnait une instruction familière, 4vec catéchisme pour les enfants, et, le soir,
sermon sur les fins dernières. Le dimanche i5 octobre, cinquante
enfants des deux sexes, portant des couronnes sur la tête, se pré.sentèrent pour la premitre fois au banquet eucharistique: jour
heureux et d'impérissable mémoire, pour ces innocentes créatures
et pour leurs parents chrétiens! La cérémonie de la rénovation
des promesses du baptême produisit le meilleur effet sur les
assistants; les confessions, qui avaieni commencé dès les premiers
jours, devinrent plus nombreuses, en sorte qu'il resta peu de personnes sans recevoir les sacrements.
Le 17 octobre, on planta la croix de la Mission. M. Pubill,
arrivé depuis quelques jours, récita d'abord le chapelet; puis il
prêcha sur la croix : sa parole ardente excita une telle émotion
dans l'auditoire, qu'il y eut un moment d'enthousiasme indescriptible; on n'entendait que les cris : « Vive la Croix; vive
Jésus immolé pour nous sur la croix! a Le même jour, les bons
habitants de Panaba résolurent d'élever une chapelle sur le nouveau Calvaire, afin de mieux conserver les fruits de la mission;
et c'est là qu'ils vont encore offrir à Dieu leurs prières.
Par le peu que nous venons de dire, nos lecteurs pourront se
faire une idée du bien immense opéré par M. Pubill, durant les
vingt-sept années de son apostolat. Que de milliers d'enfants unis
au bon Sauveur Jésus! Que d'âmes tièdes rendues a la ferveur,
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d'ignorants instruits, de pécheurs convertis, de mariages réhabilités! En un mot, que d'édifices spirituels réparés ou élevés, qui
forment comme autant de monuments de gloire impérissable, en
ce monde et en l'autre, pour le digne et humble fils de saint Vincent de Paul
Une de ses Seuvres principales, c'est l'établissement des Dames
de la Charité en fareur des pauvres; nous savons qu'il en a fondé
au moins dans douze paroisses, et elles font beaucoup de bien.
Ces Dames out appris avec une sensible douleur la mort de leur
vénéré Père et directeur, et elles ont offert à Dieu d'ardentes
prières pour le repos de son âme : nous ne doutons pas qu'elles
ne soient disposées a continuer de donner leurssoins aux pauvres
qu'il leur a tant recommandés.
Nous devons mentionner ici un fait qui dénote chez l'homme
de Dieu une énergie de volonté peu cominune. Bien peu de
temps s'était écoulé depuis q ue nous Pavions parmi nous, et néanmoins il parlait la langue maya, qui est l'idiome des indigènes.
Malgré les difficultés qu'offre cette langue, surtout pour les.
étrangers, il la possédait assez pour catéchiser, prêcher, confesser; il avait même composé en cete langue un examen de conscience, des sermons, des instructions familières, et un petit catéchisme qui renferme les principales prières des chrétiens, les
mystères dela foi et les dispositions nécessaires pour la confession et la communion : entreprendre ce travail, dans l'unique
but de se rendre utile à ses semblables, est un titre suffisant
pour mériter de vivre à'jamais dans le coeur des gens de bien. Anotre humble jugement, M. Pubill doit figurer, dans notre histoire, à côté du frère Jacques de Tutera et ses quatre compagnons,
tous enfants de saint François d'Assise, choisis de Dieu pour être
les premiers apôtres du Yucatan : c'est le même zèle, la même
abnégation, ce sont les mêmes vertus apostoliques : il a rempli
le saint ministère en des circonstancesà peu près semblables. Nous
lisons en effet dans l'histoire de notre pays par le P. Carill
(Mérida, 187 1): Les missionnaires qui évangélisèrent le Yucatan
en i535 ne rencontrèrent pas de grands obstacles de la part des
païens : la religion obtint bientôt ce que n'avaient pu obtenir les
armées espagnoles, parce que ces peuples se montrèrent dociles
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à la prédication de l'Evangile. l Les missionnaires de 1882 ont
trouvé la même docilité de la part des fidèles, qui conservent les
bonnes traditions du pays, et qui forment, grâce à Dieu, l'immense majorité; mais, en certains endroits, ils ont rencontré des
oppositions fort pénibles de la part des Jacobins.
M. Pubill accompagna Mg" Torrès dans une visite pastorale
qu'il faisait au nom de l'évêque diocésain. Pour donner une
idée des fatigues excessives qu'il a dû s'imposer, il suffit de dire
que seize mille personnesy ont reçu le sacrement de confirmation.
Peto, la noble ville qui a conservé avec une abnégation constante le poste délicat de sentinelle avancée de la civilisation dans
le Yucatan, n'était pas comprise dans l'itinéraire; mais, comme
elle n'avait pas eu depuis longtemps la visite épiscopale, le zélé
missionnaire insista auprès de Sa Grandeur, pour qu'elle ne fût
pas privée de ce bienfait. Elle le reçut en effet; et, dans les desseins de la Providence, elle était destinée à devenir le tombeau
du premier directeur des missions dans le diocèse.
Le jeudi, 21 février, au moment de partir, M. Pubill monta
dans la voiture pour y déposer sa valise; il fit une chute et se
cassa la jambe. Le médecin de l'endroit, homme fort habile, fut
aussitôt appelé : il lui prodigua ses soins et rien ne faisait prévoir
une catastrophe prochaine. Monseigneur partit pour Tekac ou il
était attendu. Hélas ! dès le second jour, la gangrène se déclara.
Informé de la gravité de son état, le malade demanda lui-même
les sacrements qui lui furent administrés par son confrère,
M. Garcia; il les reçut avec la ferveur du juste, et le lendemain,
24 février, il rendait son âme à Dieu. Sa mort fut comme sa vie,
celle d'un saint; il était âgé de cinquante-trois ans.
M. Charles Mejia, supérieur du grand séminaire, ayant appris
que son confrère était plus malade, partit immédiatement pour
Peto; mais au moment de son arrivée, il venait de rendre le dernier soupir. Quelle ne fut pas sa douleur ! il y avait à peine quelques jours qu'il l'avait vu plein de vie, et maintenant il ne trouvait plus qu'un cadavre !...
La ville tout entière voulut, en cette circonstance, témoigner sa
sympathie aux dignes missionnaires : les autorités et les principaux de l'endroit, au nombre d'une quarantaine,vinrent en habits

-

6i6 -

de deuil exprimer à M. Méjia leurs sentiments de condoléance,
pour la perte douloureuse que le diocèse venait de faire dans la
personne de M. Pubill, et ils prirent à leur charge les dépenses
des funérailles. Pendant toute la soirée du dimanche le corps
demeura exposé dans la maison oi il était mort, et qui est une
des principales de la ville. Ce fut un spectacle vraiment touchant
dz voir toutes les classes de la société, poussées par un même
sentiment de piété et de reconnaissance, se presser en foule autour
de ses précieux restes, et offrir à Dieu des prières ferventes pour
le repos de son âme. Le lundi, 25 février, eurent lieu les funérailles au milieu d'un grand concours de peuple; elles furent
présidées par M. Mejia, assisté de M. Garcia, son confrère, etd'un
nombreux clergé. Le corbillard était porté à tour de rôle par les
personnages les plus marquants de la ville. Une foule immense
suivait, dans un silence religieux interrompu par les chants sacrés:
on arriva ainsi à la chapelle d'Aranjuez, propriété de M. Nicolas
Borges, à peu de distance de Peto, où eut lieu linhumation.
M. Pubill, comme le savent tous ceux qui l'ont connu, joignait
talents remarquables une grande simplicité dans ses mades
à
nières; son caractère franc et ouvert, sa parole facile et animée
transportaient de joie tous ceux qui avaient le bonheur de l'entendre. On peut dire de lui, comme de Notre-Seigneur, qu'il
aimait surtout les enfants, les pauvres, les malades et les pécheurs:
un homme peut-il mériter un plus bel éloge ? Il ne nous reste
plus de lui qu'un souvenir, mais ce souvenir est impérissable,
car il vit particulièrement dans les aeuvres qu'il fonda partout sur
son passage. Pour les maintenir et les multiplier, nous devons
prier Dieu de nous donner des missionnaires animés du même
esprit, et concourir tous, chacun dans la mesure de ses forces, à
cette bonne oeuvre, qui est une oeuvre capitale pour le Yucatan.

PROVINCE DU CHILI

Lettre de M. TANoux, prêtre de la Mission, à M. FIAT,

Supérieur général.
Trujillo, 7 mai 1884.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

J'avais espéré un moment que je pourrais cette année-ci vous
offrir nos souhaits de bonne fête et nos remerciements, pour lintérèt que vous daignez porter à vos enfants de Trujillo et à
l'oeuvre dont vous les avez chargés. Mais si je ne suis pas encore
près de vous le I3 juin, mes confrères et moi nous y serons par
le coeur, et nous voulons que, de toutes les prières qui s'élèveront
vers Dieu pour votre bonheur, les nôtres ne soient pas les moins
ferventes.
Mon voyage au Chili m'a fait un grand bien, et si je n'ai pas
repris toute la force que les fièvres de l'année dernière m'ont
enlevée, j'ai pu cependant faire face à mes obligations et organiser de nouveau notre séminaire pour cette année scolaire.
C'est comme une transformation nouvelle que nous avons
donnée à l'établissement. Maintenant nous avons la division des
grands et celle des petits; ce qui était d'une absolue nécessité. Et
puis, mon Père, ce qui vous réjouira sûrement plus que tout ce
que je pourrais vous dire, nous avons aussi inauguré notre grand
séminaire, pour la fête de saint Vincent. La veille au soir je
réunis a la chapelle tout notre monde. Quatre jeunes gens paru-
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rent solennellement avec leurs soutanes. Plusieurs autres se sont
joints à eux; nous avons dix grands séminaristes, parmi lesquels deux prêtres et deux minorés, tous animés du meilleur
esprit et pleins d'ardeur pour l'étude du latin, de la philosophie et de la théologie : on leur fait la classe tous les jours.
Nos petits séminaristes sont au nombre de soixante-dix. Une
dizaine ne sont pas encore entrés, a cause des pluies extraordinaires de l'intérieur ou des fièvres régnantes.
Je n'ai pas besoin de vous expliquer qu'avec ce nombre
d'élèves et les classes qu'il nous faut faire, la besogne n'est point
petite; qu'il serait bon d'avoir plus de confrères a nous donner
et surtout des confrères -d'une santé robuste; car ces climats sont
mauvais. Il y a quelques semaines, au beau commencement de
nos classes, M. Daydi fut saisi d'une violente colique bilieuse, et
nous craignîmes un instant pour lui. Il est bien remis maintenant et il a repris ses occupations ordinaires, avec l'entrain qui
lui est habituel. M. Lefeuvre, au contraire, est à bout de forces, et
son mal n'a pas de remède ici. Il est probable donc que je l'emmènerai en France, oU il pourra guérir et rendre encore d'utiles
services à la Compagnie.
Jusqu'à présent M. Maresca tient bon, ainsi que M. Olivier.
De moi je ne vous dis rien. Je traîne le mieux que je puis ma carcasse fatiguée. Dieu fait son oeuvre : pour nous, personnellement
parlant, tout va mal, mais notre séminaire marche bien. Les enfants
sont déjà disciplinés autant que cela se peut; nous nous faisons
aider par quelques-uns de nos grands séminaristes. Si un professeur, grand ami de nous tous, qui a vécu un an avec M. Duhamel
à Aréquipa, répond A l'invitation que je lui ai faite de venir nous
aider pendant quelques mois, je crois qu'il me sera possible de
m'embarquer prochainement. J'ai besoin de vous voir, de vous
parler de nos projets d'avenir: tout annonce dans ce pays des
oeuvres magnifiques pour les enfants de saint Vincent. Mais il y
a des choses que je vous expliquerais mal par lettres. Pour une
foule de motifs, je désire donc, et ces messieurs le désirent avec
moi, répondre à votre parternelle invitation. J'espère bien que
vous ne me laisserez point retourner tout seul. Et qui sait si le
projet d'établir une sorte d'école apostolique dans la montagne
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d'où nous viennent uniquement les vocations à l'état ecclésiastique, ne vous sourira point? Le climat de la côte est funeste pour
nos élèves de l'intérieur et pour nous. Dans la sierra I'air est
excellent, et l'alimentation abondante et peu coûteuse. Ceci
nous permettrait d'avoir un grand nombre d'élèves, qui tous ou
à peu près se destineraient au sacerdoce. M. le Vicaire est tout
porté pour ce projet et, s'il restait ici à Trujillo, il ferait tout ce
qu'il pourrait pour le réaliser. Mais il a été nommé archiprêtre
de la cathédrale de Lima; il ira occuper son poste, dès que le
nouvel évêque de Trujillo aura pris possession. Notre nouveau
prélat sera, dit-on, Mgr Boudini, auxiliaire de Mg l'archevêque
de Lima. 11 est en bonnes relations avec les missionnaires, et s'il
n'a pas la décision et l'entrain de M. Falcon pour nos ouvres,
tout nous fait espérer qu'il nous laissera librement les accomplir toutes.
Je m'arrête, pour ne pas abuser de votre temps. J'espère que,
s'il plaît à Dieu, en juillet je serai auprès de vous. Alors je vous
entretiendrai mieux de notre euvre, et vous me donnerez vos
conseils et votre bénédiction, pour que je puisse m'y dévouer
avec plus de courage.
Veuillez, en attendant, agréer la nouvelle assurance du profond respect et de l'entière soumission avec lesquels je suis, en
Notre Seigneur et Marie immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble serviteur et fils,
E. TANoux,
I. p. d. 1. M.
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Lettre de M. MARESCA, prétre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.
Séminaire de Trujillo, 8 mai i883.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
J'ai passé bien longtemps sans venir vous présenter mes respects et vous entretenir de nos petits. travaux; votre bonté
m'excusera, vu nos continuelles occupations. Mais la proximité
de votre fête presse mon, coeur de vous souhaiter sans plus tarder
toutes sortes de bénédictions, et en particulier celle d'arriver à
l'âge. de saint Vincent, pour le bonheur de ses deux familles.
Vous savez au milieu de combien de difficultés nous arrivâmes
à Trujillo. Lorsque je me reporte par le souvenir vers ces jours
heureusement passés, je me figure que vos trois enfants étaient
comme trois assiégeants, qui venaient prendre de vive force la
place où régnait en maître le démon - ils voulaient l'en chasser
et y planter le drapeau de Notre-Seigneur. Je passe sous silence
toutes ces difficultés, qui vous sont connues; mais je ne puis
m'empêcher de témoigner toute ma reconnaissance à Dieu et à
saint Vincent, qui nous ont assistés pendant tous ces combats, et
qui seuls ont pu nous conduire, en si peu de temps, à des résultats tels que nous les voyons en ce moment. En effet comment
expliquer le changement opéré dans les cours de tout le peuple
de notre ville, et aussi de tous les Péruviens qui nous connaissent? A notre arrivée, c'était à qui nous fuirait; les quelques
séminaristes qui étaient encore au séminaire s'empressaient de
se faire ordonner sans compléter leurs études, pas même celles
des lettres; le clergé jetait les hauts cris, dénonçant au public
l'usurpation de leur pays par des étrangers; la presse publiait que
nous étions un châtiment de Dieu, en un mot la guerre était
ouverte contre nous de tous les côtés. Le bon Dieu ne nous
abandonna pas, et aidés de sa sainte grâce nous pûmes surmonter
toutes les difficultés. Il nous fallut d'abord être logés dans l'hô-
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pital, puis ou voulut bien nous concéder le séminaire. Hélas! il
n'en méritait guère le nom. Les Chiliens, après s'en être servis
comme d'ambulance, l'avaient abandonné. Nous ne pouvons pas
nous rappeler sans rire la course précipitée a laquelle nous nous
livrâmes, MM. Tanoux, Daydi et moi, lorsque, entrant pour la
première fois dans ce local, nous y fûmes reçus par une armée de
ces insectes, qui, à défaut de séminaristes, nous firent un accueil
mordant des plus solennels; nous en étions couverts! Ce fut un
siège d'un mois et demi, que nous dûmes soutenir contre eux; et
que de sang ne fut pas versé! Armés chacun d'un balai, et précédés d'un âne qui portait deux barils d'eau, nous noyâmes tous
nos ennemis. Après ce fait d'armes, nous pûmes enfin prendre
possession de la place, et alors ce fut le commencement de toutes
sortes de privations. N'ayant pas où nous asseoir, nous arrachâmes
quelques petits bancs en bois, qui étaient enterrés dans la cour,
et cela nous servit de chaises; nous avions une cuvette pour nous
trois. Les soeurs de l'hôpital nous envoyaient notre dîner et notre
souper, et nous faisions aisément notre vaisselle. Il fallut s'industrier et devenir maçons, menuisiers, tapissiers et peintres. C'était
le Vendredi-Saint, et pas même ce jour-là nous ne pûmes nous
reposer; la toile cirée à mettre sur les tables du réfectoire nous
attendait. M. Tanoux comme les autres se mit à l'oeuvre; hélas!
le marteau se trompa: au lieu de frapper sur un clou il frappa sur
le doigt de M. Tanoux, qui en perdit un ongle.
Enfin, on ouvre le Séminaire : qui pourrait dire toutes les
difficultés des premiers jours? Les enfants sont habitués à étudier
leurs leçons à haute voix, en se promenant dans les cours, et il
faut les faire étudier, dans une salle, en silence! Ils sont habitués
à ne tenir presque aucun compte de la confession, et il faut qu'ils
se confessent bien, tous les mois t Ils n'ont aucune idée de l'ordre,
de la régularité, et il faut.les accoutumer à tout cela, etc., etc.
Pour tout dire, en un mot, je ne crois pas qu'en Chine nos confrères trouvent leurs Chinois plus difficiles que ne l'étaient nos
Péruviens. Eh bien ! grâce à Dieu, tout cela a changé; notre séminaire maintenant est visité par tous comme un modèle de bon
goût et d'ordre; nos séminaristes sont charmants, et contents de
nous. Nous avons déjà une douzaine de séminaristes en soutane,
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et quatre-vingts autres du petit séminaire, divisés en deux sections.
Nous leur enseignons depufs l'orthographe et la lecture jusqu'à la
théologie et autres sciences ecclésiastiques. Votre serviteur, cette
année, a pour partage la philosophie, la géométrie, la seconde
année de latin et l'histoire naturelle; à cela ajoutez, s'il vous
plaît, la discipline, et toutes les surveillances qu'il partage avec
ses confrères. Tout ce travail et mes devoirs particuliers m'occupent assez, pour me maintenir en bonne humeur. Mes confrères
en ont autant pour leur part, et pourtant nous ne manquons pas
de trouver quelques petits moments où, en compagnie de notre
cher Supérieur, nous nous payons de douces et innocentes récréations; enfin nous nous rendons ingénieux pour que la bonne
humeur règne dans la maison, et, avec la bonne humeur, le bon
esprit de communauté.
M. Tanoux vous dira tout de vive voix. Pendant son absence,
je ferai de mon mieux pour ne pas gâter son oeuvre, et j'espère
qu'à son retour, nous serons heureux d'apprendre l'accomplissement des désirs qu'il vous exprimera de la part de nous tous, et
la confirmation des arrangements qu'il vous proposera pour le
perfectionnement de cette oeuvre si intéressante.
Je termine, en demandant votre bénédiction pour tous nos travaux et pour nos enfants, et je me plais à me dire, en Jésus et
Marie,
Monsieur et très honoré Père,
votre très obéissant fils,
Giov.-V. MARESCA,
1. p. d. 1. M.

PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de M. DELEMAZURE, prêtre de la Mission, à M. FIrT,
Supérieur général.
MORT DE M.

LADERRIERE,

PRÊTRE DE LA MISSION
Rio, 13 juillet 1884.

MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaWt!

Le télégraphe vous a déjà appris la mort de notre cher doyen
M. Laderrière; il est mort le 24 juin, fête de Saint-Jean-Baptiste,
et ainsi je n'ai pu le voir une dernière fois, car je ne rentrai à Rio
de ma visite à Campo Bello que le 25 au soir.
Je voudrais, Monsieur et très honoré Père, pouvoir vous faire
une belle relation de la vie de M. Laderrière, qui a travaillé cinquante-deux ans dans la petite Compagnie, mais les documents
me manquent; je vous dirai cependant ce que je sais.
M. Antoine-François Laderrière était fils de Roch Laderrière
et de Marie Jeanne Piolet: il naquit le 14 juin 1804, à Écoivres,

dans le Pas-de-Calais; ses parents étaient bons chrétiens et ils
surent inspirer de bonne heure au petit François, comme on l'appelait, l'amour du travail et de la vertu. Jusqu'à l'âge de quatorze
ou quinze ans, François aida son père dans les travaux des
champs et dans les courses qu'il faisait à Saint-Pol et à Lille, pour
aller y vendre ses denrées ou y acheter des marchandises. A cet
âge, François alla étudier à Amettes, aujourd'hui si célèbre par
la sainteté et la gloire d'un de ses enfants. Ce fut pendant les vacances de la même année que sa vocation se décida; un certain
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Louis, surnommé le Lazariste, fut l'instrument dont Dieu se
servit pour inspirer à François la pensée d'entrer dans la petite
Compagnie. Louis se trouvait à Saint-Lazare avant la grande
revolution, mais il u'avait pu y retourner pour raison de famille;
il engageait sans cesse le petit François à entrer dans quelque
congrégation religieuse. François lui demanda des explications
sur la petite Compagnie et accepta l'idée de son ami, le priant
de vouloir bien l'aider; celui-ci écrivit à M. de Wailly qui
se trouvait alors à Varqueriettes et qui répondit favorablement;
c'était en 1826. François se rendit aussitôt près de M. de Wailly,
qui lui fit plusieurs questions sur ses qualités, son intelligence,
son jugement, sa mémoire, ses études; François répondit qu'il
avait un peu de tout. « Un peu, un peu, i dit M. de Wailly, paraissant n'tre pas trop satisfait. - e Après tout, ajouta François, un
peu hors de lui-même, je ne suis pas un aigle, mais j'ai bonne volonté. » La figure de M. de Wailly se dérida aussitôt devant cette
franchise, et après avoir fait observer à François qu'il fallait faire
de bonnes études, il le dirigea vers le collège de Montdidier, où
il se rendit en effet et où il fut successivement élève et professeur.
Pendant qu'il s'y trouvait, François resta longtemps indécis
sur sa vocation; il aurait peut-être demandé à entrer chez les Jésuites s'il n'avait craint d'être refusé, pour des motifs divers; il
doutait même de sa vocation au sacerdoce, et souvent, dans ses
dernières années, il répétait que, s'il en avait connu mieux la
grandeur, il serait resté laboureur comme son père. Enfin après
beaucoup d'hésitations, de réflexions, de prières et.de conseils,
François renonça à tous les avantages qu'il aurait pu trouver
dans son village, où il était très estimé et aimé, et entra dans la
petite Compagnie le 27 septembre i831; ses hésitations continuèrent probablement, car il ne fit les saints voeux qu'en 1837,
année où il reçut la prêtrise.
M. Laderrière puisa au séminaire, et surtout dans les exemples
des anciens confrères, l'amour de la régularité et du travail et un
grand esprit de charité; ce sont les vertus qui le distinguèrent
jusqu'à la mort.
En 1838 ilJut placé au collège d'Antoura où il resta jusqu'en
I852; à cette époque envoyé à Alexandrie, il y passa trois
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ans. Dans ces deux maisons, M. Laderrière remplit des offices importants et rendit de grands services, soit comme directeur, soit
comme professeur; il excellait surtout dans renseignement de la
langue française; il était aimé et respecté des élèves qu'il savait
aussi aimer et respecter. Ce fut même son amour pour ses
enfants qui occasionna son rappel en France; il avait remarqué
dans quelques-uns de ses élèves des aptitudes et des qualités qui
les rendaient propres a devenir un jour de bons missionnaires : il
conçut aussitôt lidée de développer en eux les premiers germes
d'une si sainte vocation, mais il ne savait si M. le Supérieur général entrerait dans son idée. Il en écrivit donc à M. Etienne quii ne
lui donna aucun espoir, à cause des difficultés que présentait la
préparation prochaine de ces enfants pour leur entrée dans la
petite Compagnie. M. Laderrière insista, écrivit plusieurs fois
encore, et, voyant qu'il ne pouvait obtenir ce qu'il désirait si ardemment, il se découragea et demanda son retour en France, ce
qu'il regretta toujours, surtout quand il eut appris que quelques
élèves d'Antoura étaient entrés dans la petite Compagnie.
En 1855, M. Laderrière fut donc rappelé en France et placé
au grand séminaire de Tours: il y remplit l'office de procureur, à
la grande satisfaction des élèves, mais au détriment de la bourse,
aussi n'y resta-t-il qu'un an;.Attaché à la maison de Grégy jusqu'en 1859, notre cher confrère s'embarqua le 20o juillet de cette
année, pour Buenos-Ayres où il fut nommé supérieur. Les difficultés de la langue et d'une première installation ne lui permirent
pas de faire tout le bien qu'il désirait. En 1861, M. Lamant, visiteur de la province du Brésil, à laquelle appartenait alors BuenosAyres, le rappela a Rio et le fit nommer supérieur de notre
maison de Saint-Josepù. Ce fut dans cette maison qu'il déploya
la grandeur de son zèle pendant huit ou neuf ans; il donnait des
soins assidus aux nombreux malades de l'hôpital de la Santa-Casa
auquel la maison est annexée; il confessait les Filles de la
Charité, leur prêchait des retraites et des conférences et s'occupait
beaucoup des pauvres et nombreux Français, qui ne connaissaient que trop bien le chemin de sa maison; quoiqu'il eût été
plusieurs fois trompé, il donnait toujours, car c'était un bonheur
pour lui. Ce cher confrère, malgré tous ses travaux et ses courses
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quelquefois bien longues, ne manqua jamais de se lever à quatre
heures pour faire ses oraisons; c'était dans ce saint exercice qu'il
puisait les forces dont il avait besoin et les lumières nécessaires
pour la direction des ames; il était toujours prêt a courir là où
l'on. réclamait ses services, aussi nos bonnes sSeurs apprirent
bientôt a le connaitre et à l'estimer et elles lui donnèrent toute
leur confiance.
En 1868, M. Laderrière eut une attaque de paralysie qui le
conduisit aux portes du tombeau; heureusement il se remit, mais
en 1870, une nouvelle attaque vint lui retirer presque entièrement' l'usage de ses mains. Son âge et ses infirmités obligèrent les
Supérieurs à retirer la supériorité à notre cher confrère. Il fut
envoyé en 1871 à Pernambuco, où il travailla encore pendant
trois ans; mais le climat lui étant contraire et les attaques s'étant
renouvelées, M. Bénit, alors visiteur, le fit revenir à Rio ou
il fut employé au service spirituel de la- maison centrale de nos
chères sSeurs : il en faisait le service avec toute la régularité
possible et ne se trouvait jamais trop surchargé de travail, malgré
ses infirmités. En i 880, devenant de plus en plus faible et la paralysie des mains l'empêchant de distribuer la sainte communion,
on lui retira à son grand regret la direction des enfants et il ne
garda plus que la confession de nos chères soeurs. L'année suivante ses facultés intellectuelles, surtout la mémoire, s'affaiblirent
de telle sorte qu'il dut même abandonner la confession de nos
soeurs, et le pauvre M. Laderrière, qui se croyait encore capable
de travailler et qui en avait un grand désir, fut obligé de se
résigner à garder la maison. Il disait cependant la sainte messe
dans notre chapelle particulière et pouvait également réciter son
bréviaire; mais bientôt sa vue baissa et je demandai pour lui à
Monseigneur l'internonce la faculté de pouvoir dire tous les jours
la messe de la sainte Vierge et de réciter le rosaire au lieu du
bréviaire : cette double faveur lui fut accordée, il put célébrer
la sainte messe jusqu'au commencement de 1883, époque à laquelle je dus le prier de cesser à cause du danger de profanation,
ses mains ne pouvant plus soutenir le calice. Cette consolation
lui étant retirée, il ne manqua jamais d'aller tous les matins, dans
la maison de nos soeurs la plus voisine, entendre la sainte messe
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et faire la sainte communion: son respect, sa dévotion édifiaient
non seulement nos soeurs, mais encore les personnes du dehors,
qui voyaient ce vénérable vieillard monter, aidé par un frère, les
degrés de la sainte Table, en surplis et en étole, pour aller recevoir le Dieu qui adoucit tous nos maux. M. Laderrière ne pouvant
plus lire, ne pouvant presque plus sortir, restait souvent tout
seul, car les autres confrères vaquaient au dehors à leurs occu.
pations; il employait alors son temps à réciter, pour les deux
familles, le chapelet qu'il avait toujours en mains. Jusqu'à ia fin,
il a été fidèle observateur de la règle er il n'a jamais manqué volontairement aucun des exercices de la communauté, il allait à
peine se coucher le soir vers sept heures, lorsque la fatigue l'accablait. Cette vie de retraite forcée, .si opposée à ses habitudes et à
ses goûts, changea un peu le caractère de ce vénérable confrère
et lui donna occasion de pratiquer bien des actes de patience et de
résignation. Quelques chutes malheureuses et une nouvelle attaque l'affaiblirent de plus en plus; enfin, au commencement de
cette année 1884, s'étant un jour trompé d'escalier, il perdit l'équilibre et tomba lourdement, glissant le long des marches et y laissant des traces de sang; nous courûmes aussitôt et le trouvâmes
dans un état qui semblait désespéré : il était sans connaissance,
mais heureusement il n'y avait aucune fracture; il nous fut assez
difficile d'arrêter le sang, d'autant plus qu'il n'aimait pas a se
laisser soigner. Cette chute lui porta un rude coup et il commença
à se persuader qu'il n'était plus aussi fort qu'il le croyait. Ne pouvant lui donner chez nous tous les soins que réclamait son état,
nous profitâmes de l'occasion pour le conduire au grand hôpital
de Rio où il avait si longtemps travaillé et avec tant de zèle. Nos
soeurs, qui Pavaient vu à l'oeuvre et le respectaient comme on
saint missionnaire, le reçurent avec grande consolation et lui prodiguèrent toute les attentions de la plus délicate charité. Le bon
M. Laderrière avait entièrement perdu la mémoire : il n'a jamais
pu se persuader qu'il était dans cet hôpital ou il avait travaillé si
longtemps; il reconnaissait difficilement les personnes, même ses
confrères, il ne pouvait sortir de sa chambre, la vie s'éteignait.
Depuis son entrée à l'hôpital, notre cher malade n'eut plus la consolation d'entendre la sainte messe, mais il communiait plusieurs
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fois par semaine et récitait toujours son chapelet. Vers le milieu
du mois de juin quelques symptômes nouveaux se déclarèrent; il
se sentit attaqué à l'estomac et a la poitrine, et aussitôt il reconnut qu'il ne vivrait plus longtemps; cependant il parlait de sortir,
il voulait s'en aller, il demandait si je ne reviendrais pas bientôt,
il s'informa aussi du jour où était morte la bonne soeur Despiau,
ancienne supérieure de l'hôpital, et qu'il avait beaucoup connue
et estimée : on lui dit qu'elle était morte le 24 juin. « Cela pourrait bien m'arriver aussi z, dit-il alors; il ne se trompait pas; en
effet, le 23 au soir il était plus agité que de coutume, mais il ne
semblait pas devoir mourir si tôt. Le lendemain matin on alla
comme de coutume le visiter, mais on ne trouva plus qu'un cadavre; sa figure était douce et calme, il dormait du sommeil des
justes.
L'enterrement eut lieu le jour même; nos confrères et nos soeurs
se firent un devoir d'accompagner à sa dernière demeure ce cher
confrère, qui 'nous a laissé à tous tant d'exemples de vertu.
Plaise à Dieu de nous envoyer des hommés animés du même
courage, du même désir du salut des âmes et qui puissent travailler aussi longtemps que le bon M. Laderrière!
Et vous, Monsieur et très honoré Père, veuillez seconder en
cela les desseins de la divine Providence et nous accorder quelques
zélés missionnaires; car, ici plus qu'ailleurs, la moisson est mùre
et les ouvriers trop peu nombreux. Daignez nous bénir et croire
aux sentiments très respectueux dans lesquels je suis, en l'amour
de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre fils bien humble et bien soumis,

P. DELEMAZURE,
t. p. d. I. M.

HYMNES

DE LA LITURGIE CHALDEENNE

LA COMMUNION

ET L'EUCHARISTIE

Celui que les Anges tout éclatants de lumière contemplent en
tremblant, vous le voyez sous les espèces du pain et du vin
déposées sur l'autel.
Celui dont I'aspect consume d'apiour les lumineux esprits du
ciel, l'homme, vile poussière, ne se voile pas la face lorsqu'il se
nourrit de sa chair !
Les mystères qui étaient renfermés dans le sein de la Divinité
sont à présent distribués à la sainte table aux fils d'Adam.
L'autel est semblable au char des chérubins, les armées célestes
l'environnent.
Sur l'autel est déposé le corps du Fils de Dieu, et les fils d'Adam
le touchent de leurs mains tremblantes de respect.
Si les esprits célestes étaient accessibles a la jalousie, peu s'en
faudrait que les chérubins ne portassent envie aux hommes.
LA SAINTE VIERGE
Je voudrais louer la Vierge Marie, Mère de Celui qui est notre
gloire et Souveraine, choisie avant les siècles par le Créateur de
toutes choses.
O fille du juste Joachim, chérie du Dieu de Miséricorde, et
dont l'image a été tracée par sa main avant le commencement
des temps!
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Marie n'a d'égale nulle part; elle est née la première comme la
lumière; gloire et honneur à Celui qui l'a créée; elle est la
seconde après son fils.
O fille de Dieu le Père, Mère du bien-aimé Jésus, Epouse de
l'Esprit Saint, remplie de tout don parfait!
Elle a engendré le Fils de Dieu, le Verbe, comme la vigne produit le raisin; elle est demeurée dans sa pureté première, exempte
de toute souillure.
Tu as nourri Celui qui pourvoit aux besoins du monde; tu as
allaité le Dieu incarné; tout bien parfait a été répandu en toi, et
cependant tu es restée un jardin fermé.
O Sanctuaire de la Divinité, ô temple de Salomon, ô Trône
incomparable, ô Autel des sacrifices.
Nul n'est plus grand que toi, nul ne te précède auprès de Dieu,
car il est ton fils; tous les chérubins te servent depuis le jour de
ta nativité.
Tu es bienheureuse, ô Marie! Bienheureuse est ton âme, ô la
plus heureuse des femmes, car ta béatitude est plus grande à elle
seule que la béatitude de tous les bienheureux.
Tu es bienheureuse, toi qui as porté, qui as embrassé, qui' as
aimé comme ton petit enfant le grand Dieu des siècles, qui soutient la terre de son bras invisible.
Tu es bienheureuse, toi qui as nourri de ton lait très pur,
comme ton enfant, Celui .dans le sein duquel les siècles puisent
la vie et la lumière.
Tu es bienheureuse, toi dont la fête fait retentir d'hymnes de
louanges l'univers entier, car les anges et les hommes la célèbrent
à l'envi.
Gloire au Père qui, dans sa miséricorde, l'a choisie pauvre et
humble. Adoration au Fils né d'elle dans la pauvreté. Grâces à
l'Esprit qui l'a comblée de ses richesses et de ses plus grands
trésors. Que ses prières fassent descendre les miséricordes de
Dieu sur nos âmes.
. Qui a jamais vu la brebis porter le lionceau, le nourrir et n'en
avoir pas peur? Marie est la brebis, le Christ est le lionceau; elle
le nourrit et ne le craint pas! Gloire à toi, Seigneur, gloire à toi,
Fils de Dieu, qui as tant honoré Marie ta Mère!
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L'Église dit à Marie : c Viens, allons ensemble et implorons le
Fils du Seigneur de l'univers, en faveur de l'iniquité du monde.
Toi, prie-le, qui l'as nourri de ton lait; moi, je le prierai, parce
qu'au jour de mes noces il a donné à boire son propre sang. Toi,
prie-le comme sa mère; moi, je le prierai comme son épouse;
car il écoute sa mère et il exauce son épouse! »
L'ÉGLISE
Quelle est celle qui ressemble à un calice d'or, rempli de lait,
parsemé de gouttes de sang?
Quelle est-elle? Sur son front brille ie soleil, et lorsqu'elle
parle, ses lèvres distillent des parfums.
Quelle est celle qui est revêtue de pourpre? Les rois et les
puissants de la terre se prosternent à ses pieds.
C'est PÉglise, dont la génération est glorieuse et la beauté
incomparable. Elle a un puissant époux, c'est le Seigneur de
toutes choses; gloire à son nom !
O Eglise ! rassemble tes enfants, toi qui autrefois étais stérile.
Ote le voile qui couvrait ta face, et réjouis-toi en tes enfants pleins
de jeunesse. Sois fière de tes vierges qui, chaque jour, chantent
les louanges du Seigneur. Ne cherche plus le lever du soleil; c'est
le lever de la lumière de ton Seigneur qui fait ta joie. Dans ton
enceinte, coulent des fontaines de salut et de vie. Voici tes fils qui
viennent des contrées lointaines, et tes filles qui accourent des
extrémités de la terre. Tu reçois la force des nations, et les rois se
prosternent devant ta Majesté. Les peuples délaissent les statues
de leurs dieux et viennent se réfugier auprès de toi. Lève-toi,
6 Église, sois l'abri de toutes les races et de toutes les tribus.
Rends grâces, ô Église Reine! au Fils de Roi qui t'a épousée,
qui t'a introduite dans son appartement, qui t'a donné pour dot
le sang qui a jailli de son côté. Il t'a revêtue d'une robe da
lumière, dont l'éclat ne peut pâlir. Il amis sur ta tête une brillante
couronne de gloire. Il t'a donné de répandre, devant tous les
hommes, des parfums suaves comme ceux qui s'élèvent de l'encensoir le plus pur. Sur le Golgotha, il a rehaussé ta beauté, à
l'égal de celle des roses et des fleurs du printemps. Adore donc sa
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Croix sur laquelle il a souffert pour toi et il a exalté ton humilité
Honore les prêtres qui t'ont rendue célèbre par leurs travaux.
Chante-lui : a Gloire à vous, Seigneur! a
Il a versé ses divins parfums sur ma tête, il a enivré mon coeur
de son calice de vie. Ses miséricordes sont meilleures que le vin
le plus excellent. Il lui a plu de m'enseigner à bien vivre. Jésus
est a moi, et je suis à Lui. Il s'est complu en moi. Je vis en Lui
et Lui en moi. Il m'a couverte des baisers de sa bouche, et m'a
introduite dans son appartement 'de noces au plus haut des
cieux.
Le Fils de Dieu a couronné de gloire et d'honneur l'Église,
qu'il a épousée : il a appelé en foule a ses noces les habitants du
ciel et de la terre, et les a conviés à son festin. Il a fait une couronne des rayons les plus étincelants de la splendeur de son Père
invisible, et l'a posée sur la tête de son épouse, et il l'a ornée. Il a
envoyé son messager sur les chemins; il a appelé et convié toutes
les nations à venir et à offrir des présents de noces à 'EÉglise, la
belle Fille du Roi, que le Fils du Très-Haut, qui l'aimait, a
prise pour épouse. Mes prêtres sont venus, ils ont offert leur
sacerdoce; les prophètes sont venus, ils ont offert leurs révélations; les apôtres sont venus, ils ont offert leurs prédications;
les martyrs sont venus, ils ont offert le sang de leurs blessures.
Les troupes du ciel ont offert leurs saints cantiques, et tous les
peuples leurs adorations. Béni soit celui qui a posé son trône
dans l'Eglise, il a rempli de gloire et d'honneur ses parvis. Glorifions-le avec les esprits célestes et disons : Gloire à vous,
Seigneur!
L'Église ressemble a une jeune colombe qui a posé son nid
sur le saint autel. Le serpent la maudit, la menace, voulant
détruire son nid et mettre a mort ses petits. Seigneur, Seigneur,
je vous en prie, ne l'abandonnez pas; car elle a été rachetée de
votre sang qui donne la vie !
Quiconque aura combattu contre toi, ô Église, sera frappé de
ses propres armes. Et le trait qu'il aura lancé sur toi retournera
sur lui et lui percera le coeur.
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SAINT PIERRE ET L'EGLISE

ROMAINE

Rome l'a dit : l'Eglise est bâtie pour toujours; elle subsistera a
travers toutes les générations, et ne sera renversée ni par les rois
ni par les puissants de la terre; Rome l'a dit.
Tu es bienheureuse, 6 célèbre Rome, ville des rois, servante
de l'Epoux céleste : chez toi, comme dans un port de sûreté,
demeurent les deux prédicateurs de la vérité, Pierre, chef des
apôtres, sur la foi duquel notre Sauveur a édifié son Eglise fidèle,
et Paul, le vase d'élection, l'apôtre, Parchitecte de l'Église du
Christ. Nous recourons a vos prières : qu'elles fassent descendre
les grâces divines sur nos âmes.
,Tu es bienheureux, Simon, fils de la colombe, chef et premierné des apôtres : le Seigneur qui t'a choisi t'a donné les clefs du
ciel et le droit d'en ouvrir la porte aux pénitents. Trois fois, ton
Seigneur t'a dit : - quel langage plein de douceur ! - « Pais mes
agneaux, pais mes agneaux, pais mes brebis douées de raison,
que j'ai rachetées de mon propre sang. Je t'établis vicaire du
royaume des cieux : régis-le, gouverne-le avec sagesse, ô ministre
prudent, distribuant la vie aux mortels. Par toi, j'ouvre la porte
du pardon aux pécheurs. Cherche celui qui se perd. visite finfirme, donne tes soins à celui que Satan a blessé, »
.Christ, qui avez arraché Pierre à ses filets, pardonnez à votre
Église, protégez ses enfants, ayez pitié d'elle!

Le Gérant : C. SCHMEYER.
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